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L’ESPRIT  DES  LOIS 


LIVRE  XXXI. 

THÉORIE  DES  LOIS  FEODALES  CHEZ  LES  FRANCS, 
DANS  LEjplAPPORT  QU’eLLES  ONT  AVEC  LES 
RÉVOLUTIONS  DE  LEUR  MONARCHIE. 


CHAPITRE  1. 

Changemens  dans  les  offices  et  les  fiefs. 

D’abord  les  comtes  n’étoient  envoyas  dans 
leurs  districts  que  pour  un  an  ; bientôt  ils  ache- 
tèrent la  continuation  de  leurs  offices.  On  en 
trouve  un  exemple  dès  le  règne  des  petits-enfaiis 
de  Clovis.  Un  certain  Peonius  étoit  comte  dans 
la  ville  d’Auxerre  ( i)  ;ilenvoyasonülsMummolus 
porter  de  l’argent  à Contran,  pour  être  continué 
dans  son  emploi;  le  tils  donna  de  l’argent  pour 
lui-même,  et  obtint  la  place  du  père.  Les  rois 

(i)  Grégoire  de  Toor>,  Uv.  IV,  cbap.  xlii. 
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avoientdëjàxommencé  à corrompre  leurs  propres 
grâces.  ' 

Quoique  par  la  loi  du  royaume  les  fiefs  fussent 
amovibles , ils  ne  se  donnoient  pourtant  ni  ne  s’ô- 
toient  d’une  manière  capricieuse  et  arbitraire  ; et 
c’étoit  ordinairement  une  des  principales  choses 
qui  se  traitoient  dans  les  assemblées  de  la  nation. 
On  peut  bien  penser  que  la  corruption  se  glissa 
dans  ce  point,  comme  elle  sV'toit  glissée  dans 
l’autre  ; et  que  l’on  continua  la  p^session  des 
fiefs  pour  de  l’argent , comme  on  conlinuoit  la 
possession  des  comtés. 

Je  ferai  voir,  dans  la  suite  de  ce  livre  (i)  , 
qu’indépendamment  des  dons  que  les  princes 
firent  pour  un  temps,  il  y en  eut  d’autres  qu’ils 
firent  pour  toujours.  Il  arriva  que  la  cour  voulut 
révoquer  les  dons  qui  avoient  été  faits  : cela  mit 
un  mécontentement  général  dans  la  nation , et 
l’on  en  vit  bientôt  naître  cette  révolution  fa- 
meuse dans  l’histoire  de  France , dont  la  pre- 
mière époque  fut  le  spectacle  étonnant  du  sup- 
plice de  Brunehault. 

11  paroîtd’abord  extraordinaire  que  cette  reine, 
fille  , sœur,  mère  de  tant  de  rois , fameuse  encore 
aujourd’hui  par  des  ouvrages  dignes  d’un  édile 
ou  d’un  proconsul  romain,  née  avec  un  génie 

(i)  Chap.  VII. 
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admirable  pour  les  affaires,  doue'e  de  qualités  qui 
avoient  ëtë  si  long-temps  rcspecte'es , se  soit  vue 
tout  à coup  exposée  à des  supplices  si  longs , si 
honteux , si  cruels  ( l ) , par  un  roi  dont  l'autorité 
étoit  assez  mal  affermie  dans  sa  nation  (2) , si 
elle  n’étoit  tombée , par  quelque  cause  particu- 
lière , dans  la  disgrâce  de  cette  nation.  Clotaire 
lui  reprocha  la  mort  de  dix  rois  (3)  : mais  il  y en 
avoit  deux  qu’il  fit  lui-même  mourir;  la  mort  de 
quelques  autres  fut  le  crime  du  sort  ou  de  la 
mécbï^nceté  d’une  autre  reine  ; et  une  nation  qui 
avoit  laissé  mourir  Frédégonde  dans  son  lit,  qui 
s’étoit  même  opposée  à la  punition  de  ses  épou- 
vantables crimes  (4),  devoit  être  bien  froide  sur 
ceux  de  Brunehaiilt. 

Elle  fut  mise  sur  un  chameau , et  on  la  promena 
dans  toutè  l’armée  ; marque  certaine  qu’elle  étoit 
tombée  dans  la  disgrâce  de  cette  armée.  Frédé- 
gaire  dit  que  Protaire  , favori  de  Brunehault,pre- 
noit  le  bien  des  seigneurs  , et  en  gorgeoit  le  fisc , 
qu’il  humilioit  la  noblesse,  et  que  personne  ne 
pouvoit  être  sûr  de  garder  le  poste  qu’il  avoit  (5). 

(1)  Chronique  de  Frédégaire,  chap.  xlii. 

(3)  Clotaire  II , fils  de  Chilpéric,  et  père  de  Dagobert. 

(3)  Chronique  de  Frédégaire,  chap.  xlii. 

(4)  Voypi  Grégoire  de  Tours,  lir.  VIII , chap.  xxxi. 

(5)  Sasi>a  ilU  fiât  contra  pertonas  ini^uitas , fisco  nimiUm  tribiiens, 
de  rebut  pertonarum  ingeniosé  fiscum  vellens  implere....  ut  nullut  repe- 


Digitized  by  Google 


6 


DE  l’esprit  des  LOIS- 
L’^rmëe  conjura  contre  lui , on  le  poignarda  dans 
sa  tente;  et  Brunehault,  soit  par  les  vengeances 
qu’elle  tira  de  cette  mort  ( i ) , soit  par  la  pour- 
suite du  même  plan , devint  tous  les  jours  plus 
odieuse  à la  nation  (2). 

Clotaire,  ambitieux  de  rëgner  seul,  et  plein 
de  la  plus  affreuse  vengeance , sûr  de  pe'rir  si  les 
enfans  de  Brunehault  avoirnl  le  dessus , entra 
dans  une  conjuration  contre  lui-méme  ; et  soit 
qu’il  fut  malhabile , ou  qu’il  fût  forcé  par  les 
circonstances,  il  se  rendit  accusateur  de  Bru- 
nehault , et  .fit  faire  de  cette  reine  un  exemple 
terrible. 

Wamachaire  avoitété  l’âme  de  la  conjuration 
contre  Brunehault  ; il  fut  fait  maire  de  Bour- 
gogne : il  exigea  de  Clotaire  qu’il  ne  seroit  ja- 
mais déplacé  pendant  sa  vie  (3).  Par-là  le  maire 
ne  put  plus  être  dans  le  cas  où  avoient  été  les 
seigneurs  français  ; et  cette  autorité  commença  à 
se  rendre  indépendante  de  l'autorité  royale. 

r^retur  qui  gradum  quem  arripuerat,  potuiuet  adtumere.  ( Cbrooique 
de  FiYidégaire,  chap.  xxtii  , sar  l’an  6oS.  ) 

(i)  Ibid.,  chap.  XXVIII,  sur  l’an  607. 

(a)  Ibid.,  chap.  XLi,  sur  l’an  61 3.  Burgundue  faronet,  làm  epitcopi 
quàm  eatcri  Icudes  , timenia  Bruniehiidtm,  et  odium  in  eam  habcnlet, 
eomitium  inientes , etc. 

(3)  Ibid.,  ch.ip.  xi.ii,  sur  l’an  61^.  Saeramento  à Clotario  aceepto  , 
ne  unqiiàm  vita  tuœ  lemporibut  degradaretur. 
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C’étoit  la  funeste  rëgence  de  Brunehault  qui 
avoit  surtout  effarouché  la  nation.  Tandis  que 
les  lois  subsistèrent  dans  leur  force,  personne 
ne  put  se  plaindre  de  ce  qu’on  lulôtoit  un  fief, 
puisque  la  loi  ne  le  lui  donnoit  pas  pour  itou- 
jours  : mais , quand  l’avarice  , les  mauvaises  pra- 
tiques, la  corruption,  firent, donner  des  fiefs , on 
se  plaignit  de  ce  qu’on  étoit  privé  par  de  mau- 
vaises voies  des  choses  que  souvent  on  avoit  ac- 
quises de  même.  Peut-être  que,  si  leBien  public 
avoit  été  le  motif  de  la  révocation, des  dons,  on 
n’auroit  rien  dit  : mais  on  montroit  l’ordre , sans 
cacher  la  corruption  ; on  réclamoit  le  droit  du 
fisc,  pour  prodiguer  les  biens  du  fisc  à sa  fanr- 
taisie  ; les  dons  ne  furent  plus  la  récompense  ou 
l’espérance  des  services.  Brunehault , par  un 
esprit  corrompu,  voulut  corriger  les  abus  de 
la  corruption  ancienne.  Ses  caprices  n’étoient 
point  ceux  d’un  esprit  foible  : les  leudes  et  les 
grands  officiers  se  crurent  perdus  ; ils  la  per- 
dirent. 

11  s’en  faut  bien  que  nous  ayons  tous  les  actes 
qui  furent  passés  dans  ces  temps-là  ; et  les  fai- 
seurs de  chroniques,  qui  savoient  à peu  près  de 
l’histoire  de  leur  temps  ce  que  les  villageois  sa- 
vent aujourd’hui  de  celle  du  nôtre , sont  très-sté- 
riles. Cependant  nous  avons  une  constitution  de 
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Clotaire,  donnée  dans  le  concile  de  Paris  (i) 
pour  la  rëforraation  des  abus  (2)  , qui  fait  voir 
que  ce  prince  fit  cesser  les  plaintes  qui  avoient 
donné  lieu  à la  révolution.  D’un  côté , il  y con- 
firme tous  les  dons  qui  avoient  été  faits  ou  con- 
firmés par  les  rois  ses  prédécesseurs  (3)  ; et  il 
ordonne  de  l’autre  que  tout  ce  qui  a été  ôté  à ses 
tendes  ou  fidèles  leur  soit  rendu  (4)- 

Ce  ne  fut  pas  la  seule  concession  que  le  roi  fit 
dans  ce  concile.  Il  voulut  que  ce  qui  avoit  été 
fait  contre  les  privilèges  des  ecclésiastiques  fût 
corrigé  (3)  : il  modéra  t’influence  de  la  cour  dans 
les  élections  aux  évêchés  (6).  Le  roi  réforma  de 
même  les  affaires  fiscales  : il  voulut  que  tous  les 

(1)  Qarlqoe  tempf  aprèf  le  supplice  de  Brnnehault,  l'an  6i5. 
( Voyez  l’édition  des  capitulaires  de  Ealuze,  page  ii.) 

(а)  Çu<B  contra  ralionis  ordinem  aela  vel  ordinata  iunt,  ne  in  anteà, 

quod  avertal  divinitat , contingant , ditpotuerimui , Chritto  prœmle  , 
per  hujui  edicti  nosiri  tenorem  generaliUr  emendare.  In  prooemio. 
Ibid.,  art.  i6.  ’ ' ' 

(3)  Ibid.,  art.  >6. 

(4)  IbuL,  art.  17. 

(5)  Et  quod  per  tempera  ex  hoc  prxtermitium  est,  vel  dehinc  ptrpe- 

tualiter  observetur.  Ibid.  In  proremio.  , 

(б)  Ità  ut,  episcopo  deeedente,  in  toeo  ipsiui  qui  à metropoUtano 
ordinari  débet  cum  provinciatibus , à clero  et  populo  eligatur  , et  si 
persona  eondigna  fuerit , per  ordinationem  principis  ordinetur  ; vel 
certè , si  de  palatio  cligitur,  per  meritum  personer,  et  doctrinx  ordine- 
tur,  Ibid.,  art.  i. 
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nouveaux  cens  fussent  ôtés  (i);  qu’on  ne  levât 
aucun  droit  de  passage  établi  depuis  la  mort  de 
Contran,  Sigebert  et  Chilpéric  (2)  ; c’est-à-dire 
qu’il  supprimoit  tout  ce  qui  avoit  été  fait  pendant 
les  régences  de  Frédégonde  et  de  Brunehault  : il' 
défendit  que  ses  troupeaux  fussent  menés  dans 
les  forêts  des  particuliers  (3)  ; et  nous  allons  voir 
tout  à l’heure  que  la  réforme  fut  encore  plus  gé- 
nérale , et  s’étendit  aux  affaires  civiles. 


CHAPITRE  II. 

Comment  le  gouvernement  civil  fut  réformé. 

On  avoit  vu  jusqu’ici  la  nation  dhonner  des 
marques  d’impatience  et  de  légèreté  sur  le  choix 
ou  sur  la  conduite  de  ses  maîtres  ; on  l’avoit  vue 
régler  les  différends  de  ses  maîtres  entre  eux,  et 
leur  imposer  la  nécessité  de  la  paix.  Mais,  ce 
qu’on  n’avoit  pas  encore  vu , la  nation  le  fit  pour 
lofs  : elle  jeta  les  yeux  sur  sa  situation  actuelle  ; > 
elle  examina  ses  lois  de  sang-froid  ; elle  pourvut 

(i)  Cl  ubiciinuiue  censat  novu$  impii  additus  etl..t.  «mendclur. 
Art.  8. 

(3)  Ibid.,  art.  9. 

(3)  Ibid.,  art.  ai. 
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à leur  insuffisance  ; elle  arrêta  la  violence  ; elle 
régla  le  pouvoir. 

Les  régences  mâles , hardies  et  insolentes  de 
Frédégonde  et  de  Brunehault , avoient  moins 
étonné  cette  nation  qu’elles  ne  l’avoient  avertie; 
Frédégonde  avoit  défendu  ses  méchancétés  par 
ses  méchancetés  mêmes  ; elle  avoit  justifié  le  poi- 
son et  les  assassinats  par  le  poison  et  les  assassi- 
nats; elle  s’étoit  conduite  de  manière  que  ses 
attentats  étoient  encore  plus  particuliers  que  pu- 
blics. Frédégonde  fit  plus  de  maux  ; Brunehault 
en  fit  craindre  davantage.  Dans  celte  crise,  la 
nation  ne  se  contenta  pas  de  mettre  ordre  au 
gouvernement  féodal  ; elle  voulut  aussi  assurer 
son  gouvernement  civil  : car  celui-ci  étoit  encore 
plus  corrompu  que  l’autre  ; et  celte  corruption 
étoit  d’autant  plus  dangereuse , qu’elle  étoit  plus 
ancienne , et  tenoit  plus  en  quelque  sorte  à l’abus 
des  mœurs  qu’à  l’abus  des  lois. 

L’histoire  de  Grégoire  de  Tours  et  les  autres 
monumens  nous  font  voir,  d’un  côté,  une  na- 
tion féroce  et  barbare,  et, de  l’autre,  des  rois  qui 
ne  l’étoient  pas  moins.  Ces  princes  étoient  meur- 
triers , injustes  et  cruels  , parce  que  toute  la  na- 
tion l’étoit.  Si  le  christianisme  parut  quelquefois 
les  adoucir,  ce  ne  fut  que  par  les  terreurs  que  le 
christianisme  donne  aux  coupables.  Les  églises 
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se  défendirent  contre  eux  par  les  miracles  et  les 
de  leurs  saints.  Les  rois  n’étoient  point 
sacrilèges  , parce  qu’ils  redoutoient  les  peines 
des  sacrilèges  : mais  d’ailleurs  ils  commirent , ou 
par  colère , ou  de  sang-froid,  toutes  sortes  de 
crimes  et  d’injustices,  parce  que  ces  crimes  et 
ces  injustices  ne  leur  montroient  pas  la  main  de 
la  divinité  si  présente.  Les  Francs,  comme  j’ai 
dit , souffroient  des  rois  meurtriers , parce  qu’ils 
étoient  meurtriers  eux-mêmes  ; ils  n’éloient  point 
frappés  des  injustices  et  des  rapines  de  leurs  rois, 
parce  qu’ils  étoient  ravisseurs  et  injustes  comme 
eux.  Il  yavoitbien  des  lois  établies;  mais  les  rois 
les  rendoient  inutiles  par  de  certaines  lettres  ap- 
pelées préceptions (i) , quirenversoient  ces  mêmes 
lois  ; c’étoit  à peu  près  comme  les  rescrils  dés 
empereurs  romains,  soit  que  les  rois  eussent  pris 
d’eux  cet  usage , soit  qu’ils  l’eussent  tiré  du  fond 
même  de  leur  naturel.  On  voit,  dans  Grégoire  de 
Tours , qu’ils  faisoient  des  meurtres  de  sang- 
froid,  et  faisoient  mourir  des  accusés  qui  n’a- 
voient  pas  seulement  été  entendus  ; ils  donnoient 
des  préceptions  pour  faire  des  mariages  illi- 
' cites  (2)  ; iis  en  donnoient  pour  transporter  les 

(1)  G’étoient  des  ordres  que  le  roi  envoyoit  aux  juges  pour  faire 
ou  soufirir  de  certaiaes  choses  contre  la  loi. 

(a)  Voyei  Grégoire  de  Tours,  lir.  IV,  page  lay.  L’histoire  et  les 
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surcessions  ; ils  en  donnoient  pour  ôter  le  droit 
des  parens  ; ils  en  donnoient  pour  épouser 
des  religieuses.  Ils  ne  faisoient  point  à la  vé- 
rilé  les  lois  de  leur  seul  mpuvement,  mais  ils 
suspendoient  la  pratique  de  celles  qui  étoient 
faites. 

L’édit  de  Clotaire  redressa  tous  les  griefs.  Per- 
sonne ne  put  plus  être  condamné  sans  être  en- 
tendu ( I );  les  parens  durent  toujours  succéder 
selon  l’ordre  établi  par  la  loi  (2);  toutes  précep- 
tions  pour  épouser  des  filles , des  veuves  ou  des 
religieuses  , furent  nulles,  et  on  punit  sévère- 
ment ceux  qui  les  obtinrent  et  en  firent  usage  (5). 
Nous  saurions  peut-être  plus  exactement  ce  qu’il 
statuoit  sur  ces  préceplions,  si  l’article  i5  de  ce 
décret  et  les  deux  suivans  n’avoient  péri  par  le 
temps.  Nous  n’avons  que  les  premiers  mots  de 
cet  article  i3  qui  ordonne  que  les  préceptions 
seront  observées  ; ce  qui  ne  peut  pas  s’entendfe 
de  celles  qu’il  venoit  d’abolir  par  la  même  loi. 
Nous  avons  une  autre  constitution  du  même 
prince,  qui  se  rapporte  à son  édit,  et  corrige  de 

Chartres  sont  pleines  de  ceci  ; et  l’étendue  de  ces  abus  |wroit  sur- 
tout dans  l’édit  de  Clotaire  II,  de  l’an  5i5,  donné  pour  les  réfor- 
mer. (Voyez  les  Capitulaires , édition  de  Baluze,  tome  I , page  ai.) 
(1)  Article  az. 

(a)  Ibid.,  art.  6. 

(3)  Ibid,,  art.  i8. 
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même  de  point  en  point  tous  les  abus  des  pré- 
ceptions  ( i ). 

Il  est  vrai  que  M.  Babize,  trouvant  cette  consti- 
tution sans  date , et  sans  le  nom  du  lieu  où  elle  a 
été'  donne'e , l’a  attribuée  a Clotaire  I".  Elle  est 

f 

de  Clotaire  II.  J’en  donnerai  trois  raisons. 

i“  Il  y est  dit  que  le  roi  conservera  les  im- 
munités accordées  aux  églises  par  son  père  et 
son  aïeul  (2).  Quelles  immunités  aurait  pu  ac- 
corder aux  églises  Childéric , aïeul  de  Clotaire  I", 
lui  qui  n’étoit  pas  chrétien,  et  qui  vivoit  avant 
que  la  monarclrie  eût  été  fondée  ? Mais , si  l’on 
attribue  ce  décret  à Clotaire  II,  on  lui  trouvcçi 
pour  aïeul  Clotaire  I"  lui-même , qui  fit  des  dons 
immenses  aux  églises  pour  expier  la  mort  de  son 
fils  Cramne,  qu’il  avoit  fait  brûler  avec  sa  femme 
et  ses  enfans. 

2“  Les  abus  que  cette  constitution  corrige 
subsistèrent  après  la  mort  de  Clotaire  I'%  et  fu- 
rent même  portés  à leur  comble  pendant  la  foi- 
blesse  du  règne  de  Contran , la  cruauté  de  celui 
de  Chilpéric,  et  les  détestables  régences  de  Fré- 
dégonde  et  de  Brunehault.  Or  comment  la  nation. 

(1)  Dans  l'édition  des  Capitulaires  de  Baluze , tome  1 , page 
(a)  J’ai  parle  au  livre  précédent  de  ces  immunités,  qui  étoient 
des  concessions  de  droits  de  justice,  et  qui  contencient  des  délenses 
aux  juges  rojanx  de  Taire  aucune  fonction  dans  le  territoire,  et  étoient 
équivalentes  à l’érection  ou  concession  d’un  &ef. 
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auroit-elle  pu  souffrir  des  griefs  si  solennelle- 
ment proscrits , sans  s’être  jamais  récriée  sur  le  re- 
tour continuel  de  ces  griefs?  Comment  n’auroit- 
elle  pas  fait  pour  lors  ce  qu’elle  fit  lorsque  Chil- 
péric  II  ayant  repris  les  anciennes  violences  (i), 
elle  le  pressa  d’ordonner  que , dans  les  jugemcns , 
on  suivit  la  loi  et  les  coutumes , comme  on  faisoit 
anciennement  (2)  ? 

3“  Enfin  , cette  constitution  , faite  pour  re- 
dresser les  griefs,  ne  peut  point  concerner  Clo- 
taire I",  puisqu’il  n’y  avoit  point  sous  son  règne 
de  plaintes  dans  le  royaume  à cet  égard,  et  que 
%on  autorité  y étoit  très-affermie , surtout  dans  le 
temps  où  l’on  place  cette  constitution  ; au  lieu 
qu’elle  convient  très-bien  aux  événemens  qui  ar- 
rivèrent sous  le  règne  de  Clotaire  II,  qui  cau- 
sèrent une  révolution  dans  'l’état  politique  du 
royaume.  Il  faut  éclairer  l’histoire  par  les  lois , 
et  les  lois  par  l’histoire. 


(1)  11  commença  à régner  vers  l’an  670. 
(a)  Voyer  la  Vie  de  saint  Léger. 
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CHAPITRE  III. 

' - Autorité  des  maires  du  palais. 

J’ai  dit  que  Clotaire  II  s’étoit  engagé  à ne  point 
ôter  à Wamachaire  la  place  de  maire  pendant 
sa  vie.  La  révolution  eut  un  autfe  effet  : avant  ce 
temps,  le  maire  étoit  le  maire  du  roi;  il  devint 
le  maire  du  royaume  : le  roi  le  choisissoit  ; la 
nation  le  choisit.  Prolaire  , avant  la  révolution  , 
avoit  été  fait  maire  parThéodoric  (i),  etLandéric 
par  Frédégoride  (2);  mais  depuis,  la  nation  fut 
en  possession  d’élire  (5). 

Ainsi  il  ne  faut  pas  confondre,  comme  ont  fait 
quelques  auteurs  , ces  maires  du  palais  avec  ceux 
qui  avoient  cette  dignité  avant  la  mort  de  Brune- 
hault,  les  maires  du  roi  avec  les  maires  du 
royaume.  On  voit,  par  la  loi  des  Bourguignons, 
que  chez  eux  la  charge  de  maire  n’étoit  point 


(1)  IntliganU  Brunichilde,  Theodtrieo  jubente,  etc.  Frédégaire, 
chap.  XXVII , nir  l’an  6o5. 

(a)  Gcsta  rrgiim  Francorum,  chap.  xxxvi.  ' ^ 

(3)  Voyer  Frédégaire,  Chroniqaé,  chap.  liv,.  *nr  l’an  6a6;  rt  aon 
contimiateur  anonyme,  chap.  ci,  «nr  l’an  696;  et  chap.  cv,  sur 
l'an  yi5.  Aimoin,  liv.  IV, chap. xv,  Éginhard,  Vie  de  Charlemagne, 
chap,  XXVIII.  Gesla  rrgiim  Francorum,  chap.  xxv. 
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une  des  premières  de  l’élat  (i)  : elle  ne  fut  pas 
non  plus  une  des  plus  e'minenles  chez  les  pre- 
miers rois  francs  (a). 

Clotaire  rassura  ceux  qui  posse'doient  des 
charges  et  des  fiefs;  et,  apres  la  mort  de  Warr 
nachaire , ce  prince  ayant  demandé  aux  seigneurs 
assembrés  à Troyes  qui  ils  vouloient  mettre  en 
sa  place,  ils  s'écrièrent  tous  qu'ils  n'éliroient 
point;  et,  lui  deitiandant  sa  faveur,  ils  se  mirent 
entre  ses  mains  (3). 

Dagobert  réunit , comme  son  père  , toute  la 
monarchie  : la  nation  se  reposa  sur  lui , et  ne 
lui  donna  point  de  maire.  Ce  prince  se  sentit  en 
liberté;  et,  rassuré  d’ailleurs  par  ses  victoires,  il 
reprit  le  plan  de  Brunehauft.  Mais  cela  lui  réussit 
si  mal , que  les  leudes  d’Auslrasie  se  laissèrent 
battre  par  les  Sclavons  (4),  s’en  retournèrent 

(i)  Voyez  la  loi  des  Bourguignons  , in  prœfat.;  et  le  second  sup- 
pliment  à cette  loi,  titre  xiii. 

(a)  Voyez  Grégoire  de  Tours,  liv.  IX,  cbap.  ixxri. 

(3)  Eo  aiino  Clolarius  cum  proceriius  et  Uudibut  Burgundice  Tre- 
casiinis  conjungitur,  ciim  eorum  eeiet  tollicilue  si  vellent  Jam,  f^’ar- 
nachario  diseesso,  alium  in  ejus  Itonoris  gradum  sublimare  : sed  omnes 
unanimiter  deneganles  se  nequaguam  t elle  majorem  domûs  digère , 
regis  gratiam  obnixè  petentes , eum  rege  transegire.  ( Cbrunique  de 
Frédégaire , cbap.  liv  , sur  l'an  6a6.) 

(4)  Islam  victoriam  quam  f'inidi  contra  Francos  meruerant , non 
lantùm  Selavinorum  forlilado  obtinuit , quantum  dementatio  Austra- 
siorum,  dum  se  eemebant  cum  Dagoberto  odium  ineurrisse,  et  assidue 
expoliarentur.  (Chronique  de  Frédégaire , cbap.  lxtiii  , sur  l'an  63o.) 
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chez  eux , et  les  marches  de  l'Austrasie  furent  en 
proie  aux  barbares. 

Il  prit  le  parti  d’offrir  aux  Austrasiens  de  cé- 
der l’Austrasie  à son  fils  Sigebert,  avec  un  trésor, 
et  rie  mettre  le  gouvernement  du  royaume  et  du 
palais  entre  les  mains  de  Cunibert , évéque  de 
Cologne,  et  du  duc  Adalgise.  Frédégaire  n’entre 
point  dans  le  détail  des  conventions  qui  furent 
faites  pour  lors  : mais  le  roi  les  confirma  toutes 
par  ses  Chartres , et  d’abord  l’Austrasie  fut  mise 
hors  de  danger  ( i ). 

Dagobert,  se  sentant  mourir,  recommanda  à 
Æg  a sa  femme  Nentechilde  et  son  fils  Clovis. 
Les  leudes  de  Neuslrie  et  de  Bourgogne  choi- 
sirent ce  jeune  prince  pour  leur  roi  (2).  Æga  et 
Nentechilde  gouvernèrent  le  palais  (3)  ; ils  ren- 
dirent tous  les  biens  que  Dagobert  avoit  pris  (4); 
• et  les  plaintes  cessèrent  en  Neustrie  et  en  Bour- 
gbgne , comme  elles  avoient  cessé  en  Austrasie. 

Après  la  mort  d’Æga , la  reine  Nentechilde 
engagea  les  seigneurs  de  Bourgogne  à élire  Floa- 

(1)  Deinceps  Aattrasii  eorùm  studio  limitent  et  regnum  Francorum 
eontrtt  Finidos  utiliter  defensasse  noecuntur,  (Chronique  de  Frédé- 
gaire, chap.  LxxT,  sur  l'an  65a.) 

(3)  Ibid. , chap,  Lxxix , sur  l'an  638. 

(3)  Ibid. 

(4)  Ibid.,  cliap.  Lxxx , sur  l’an  639. 

V.  U 
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chalus  pour  leur  maire  (i).  Celui-ci  envoya  aux 
e'vêques  et  aux  principaux  seigneurs  du  royaume 
de  Bourgogne  des  lettres , par  lesquelles  il  leur 
promettoit  de  leur  conserver  pour  toujours , c’est- 
à-dire  pendant  leur  vie , leurs  honneurs  et  leurs 
dignite's  (2).  Il  confirma  sa  parole  par  un  ser- 
ment. C’est  ici  que  l’auteur  du  livre  des  maires 
de  la  maison  royale  met  le  commencement  de 
l’administration  du  royaume  par  des  maires  du 
palais  (5).  • . 

Fre'de'gaire , qui  e'toit  Bourguignon,  est  entré 
dans  de  plus  grands  détails  sur  ce  qui  regarde 
les  maires  de  Bourgogne  dans  le  temps  de  la 
révolution  dont  nous  parlons,  que  sur  les  maires 
d’Austrasie  et  de  Neustrie  : mais  les  conventions 
qui  furent  faites  en  Bourgogne  furent,  par  les 
mêmes  raisons , faites  en  Neustrie  et  en  Austra- 
sie.  La  nation  crut  qu’il  étoit  plus  sûr  de  mettre 
la  puissance  entre  les  mains  d’un  maire  qu’elle 
élisoit,  et  à qui  elle  pouvoit  imposer  des  con- 
ditions , qu’entre  celles  d’un  roi  dont  le  pouvoir 
étoit  héréditaire. 

(i)  Chrooiqne  de  'Frédégaire  , cba^.  lxxxix,  sur  l’an  64i. 

(i)  Ibid.  Flouhatai  euneli»  dutibut  à regno  Burgundiæ  , $eu  ci 
pontiftcibus,  per  epistolas  etiam  et  sacramcntis  firmavit  unicuù/ue  gra- 
dum  honoris  et  dignitatcm,  sea  et  nmicitiam  . perpetuô  conscrvare. 

(5)  Deineeps  à temporibus  Clodovei,  eut  fuit  filias  Dagoberti  inclyti 
regis,  pater  vero  Theodoriei,  regnum  Francorum  deeidens  per  majores 
domûs  coepit  ordinari.  De  major,  domùs  régie. 
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CHAPITRE  IV. 


Quel  étoit  à l'égard  des  maires  le  génie  de  la  nation. 


Un  gouvernement  dans  lequel  une  nation  qui 
avoit  un  roi  ëlisoit  celui  qui  deyoit  exercer  la  puis- 
sance royale  paroit  bienextraordinaire  : mais,  in- 
de'pendamment  des  circonstances  où  l’on  se  irou- 
voit,  je  crois  que  les  Francs  tiroient  à cet  e'gard 
leurs  idées  de  bien  loin.  ^ , 

Ils  étoient  descendus  des  Germains  , dont  Ta- 
cite dit  que  , dans  le  choix  de  leur  roi , iis  se  dé- 
terminoient  par  sa  noblesse,  et,  dans  le  choix 
de  leur  chef,  par  sa  vertu  (1).  Voilà  les  rois  de 
la  première  race , et  les  nàaires  du  palaris  ; les  pre- 
miers étoient  héréditaires , les  seconds  étoient 
électifs.* 

On  ne  peut  douter  que  ces  princes' qui,  dans 
l’assemblée  de  la  nation , se  levoient  et  se  pro- 
posoient  pour  chefs  de  quelque  entreprise  à tous 
ceux  qui  voudroient  les  suivre, ne  réunissent  pour 
la  plupart,  dans  leur  personne,  et  l’autorité  du 


(i)  Hegts  ex  nobiliiate,  duces  ex  virtute  sumunt»  De  moribaâ  Gcr» 
inanorum , § y. 


2. 


- a 
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roi  et  la  puissance  du  maire.  Leur  noblesse  leur 
avoit  donné  la  royauté  ; et  leur  vertu , leS  faisant 
suivre  par  plusieurs  volontaires  qui  les  prenoient 
pour  chefs , leur  donnoit  la  puissance  du  maire. 
C’est  par  la  dignité  royale  que  nos  premiers  rois 
furent  à la  tête  des  tribunaux  et  des  assemblées  , 
et  donnèrent  des  lois  du  consentement  de  ces 
assemblées  ; c’est  par  la  dignité  de  duc  ou  de 
chef  qu’ils  firent  leurs  expéditions,  et  comman- 
dèrent leurs  armées. 

Pour  connoître  le  génie  des  premiers  Francs 
à cet  égard , il  n’y  a qu’à  jeter  les  yeux  sur  la 
conduite  que  tint  Arbogaste  , Franc  de  nation,  à 
qui  Valentinien  avoit  donné  le  commandement 
de  l’armée  (i).  Il  enferma  l’empereur  dans  le 
palais;  il  ne  permit  à qui  que  ce  fut  de  lui  parler 
d’aucune  affaire  civile  ou  mililaire/Arbogaste  fit 
pour  lors  ce  que  les  Pépins  firent  depuis. 

(i)  Voyez  Sulpiciiu  Aleiander,  daiu  Grégoire  de  Toufa,  Ut.  II. 


ê . 
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CHAPITRE  V. 

Comment  les  maires  obtinrent  le  commandement  des 
armées. 

Pendant  que  les  rois  commandèrent  les  ar- 
mées , la  nation  ne  pensa  point  à se  choisir  un 
chef.  Clovis  et  scs  quatre  fils  furent  à la  tête  des 
Français,  et  les  menèrent  de  victoire  en  victoire. 
Thibault,  fils  de  Théodebert,  prince  jeune,  foible 
et  malade,  fut  le  premier  des  rois  qui  resta  dans 
son  palais  (i).  Il  refusa  de  faire  une  expédition  en 
Italie  contre  Narsès,  et  il  eut  le  chagrin  de  voir 
les  Francs  se  choisir  deux  chefs  qui  les  y me- 
nèrent (2).  Des  quatre  enfans  de  Clotaire  I",  Con- 
tran fut  celui  qui  négligea  le  plus  de  commander 
les  armées  (3)  : d’autres  rois  suivirent  cet  exem- 
ple ; et  pour  remettre  , sans  péril , le  commande- 
ment en  d’autres  mains , ils  le  donnèrent  à plu- 
sieurs chefs  ou  ducs  (4). 

(1)  L’an  55a. 

(1)  LeutherU  verà  et  ButuUnut,  tametêi  ùt  régi  eorum  minime  pta- 
eebat,  belli  eum  eit  eoeietatem  inierant.  ( Agathiaa,  liv.  1 ; Grégoire  de 
Tours,  Ut.  ÏV,  chap.  la.  ) 

(3)  Goatran  ne  fit  pas  même  l’expédition  contre  Gondovalde , qui 
se  disoit  fils  de  Clotaire,  et  demandoit  sa  part  du  royanme. 

(4)  Quelquefois  au  nombre  de  vingt.  ( Voyea  Grégoire  de  Tours , 
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On  en  vit  naître  des  inconvëniens  sans  nom- 
bre : il  n’y  eut  plus  de  discipline , on  ne  sut  plus 
obéir;  les  armée*  ne  furent  plus  funestes  qu’à 
leur  propre  pays  ; elles  éloient  chargées  de  dé- 
pouilles avant  d’arriver  chez  les  ennemis.  On 
trouve  dans  Grégoire  de  Tours  une  vive  peinture 
de  tous  ces  maux  (i).  « Comment  pourrons-nous 
» obtenir  la  victoire,  disoit  Contran,  nous  qui 
» ne  conservons  pas  ce  que  nos  pères  ont  acquis  ? 
«Notre  nation  n’est  plus  la  même  (2)....  » Chose 
singulière!  elle  étoit  dans  la  décadence  dès  le 
temps  des  petits-fils  de  Clovis. 

II  étoit  donc  naturel  qu’on  en  vînt  à faire  un 
duc  unique  ; un  duc  qui  eût  de  l’autorité  sur  cette 
multitude  infinie  de  seigneurs  et  de  leudes  qui 
ne  connoissoient  plus  leurs  engagemens  ; un  duc 
qui  rétablît  la  discipline  militaire,  et  qui  menât 
contre  l’ennemi  une  nation  qui  ne  savoit  plus 
faire  la  guerre  qu’à  elle-même.  On  donna  la  puis- 
sance aux  maires  du  palais. 

liv.  V,  cbap.  xxTii  ; liv.  VIII , chap.  xtiii  et  xxx  ; Ht.  X , chap.  ni.) 
Dagobert , qni  n’aToit  point  de  maire  en  Bourgogne , eut  la  mtme 
politique , et  envoya  contre  Ica  Gaaconi  dix  ducs , et  plnaienra 
comtes  qui  n’aToient  poiat  de  ducs  aar  «us.  ( Chroutqne  de  Frédé- 
gairc.  cbap.  ixxviii,  sur  l’an  636.)  . 

(i)  6nïgpir«  de  Tonrs  ,Iiv.  VIII,  chap.  xxx  ; et  là*.  X , cbap.  ni. 
Ibid.,  liv.  VIII , chap  J sxx.  , 

.(a)  /Aid.  ..  . .. 
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La  première  fonction  des  maires  du  palais  fut 
le  gouvernement  e'conomique  des  maisons  roya- 
les. Ils  eurent , concufremmfent  avec  d’autres  of- 
ficiers, le  gouvernement  politique  des  fiefs  (i); 
et,  à la  fin,  ils  en  disposèrent  seuls.  Ils  eurent 
aussi  l’administration  des  affaires  de  la  guerre , 
et  le  commandement  des  armées,  et  ces  deux 
fonctions  se  trouvèrent  nécessairement  liées  avec 
les  deux  autres.  Dans  ces  temps-là,  il  étoit  plus 
difficile  d’assembler  les  armées  qué  de  les  com- 
mander : et  quel  autre  que  celui  qui  disposoit  des 
grâces  pouvoit  avoir  cette  autorité  ? Dans  cette 
nation  indépendante  et  guerrière,  il  falloit  plutôt 
inviterque  contraindre , il  falloit  donner  ou  faire 
espérer  les  fiefs  qui  vaquoientpar  la  mort  du  pos- 
sesseur, récompenser  sans  cesse,  faire  craindre  les 
préférences  ; celui  qui  avoit  la  surintendance  du 
palais  devoit  donc  être  le  général  de  l’armée. 

(i)  Voyez  le  second  sapplément  k la  loi  des- Bouigaigoons .^ti- 
tre i3  ; et  Grégoire  de  Tours,  liv.  IX,  cbap^  xxxti. 
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CHAPITRE  VI. 


Seconde  époque  de  l’abaisiement  des  rois  de  la  première 

race. 

Depuis  le  supplice  de  Brunehault,  les  maires 
avoient  e'té  administrateurs  du  royaume  sous  les 
rois  ; et , quoiqu’ils  eussent  la  conduite  de  la 
guerre,  les  rois  étoient  pourtant  à la  tête  des  ar- 
mées, et  le  maire  et  la  nation  combattoient  sous 
eux.  Mais  la  victoire  du  duc  Pépin  surThéodoric 
et  son  maire (i)  acheva  de  dégrader  les  rois  (2)  : 
celle  que  remporta  Charles-Martel  sur  Chilpéric 
et  son  maire  Rainfroy  (5)  confirma  cette  dégra- 
dation. L’Àustrasie  triompha  deux  fois  de  laNeus- 
trie  et  de  la  Bourgogne  : et  la  mairie  d’Austrasie 
étant  comme  attachée  à la  famille  des  Pépins, 
cette  mairie  s’éleva  sur  toutes  les  autres  mairies, 
et  celte  maison  sur  toutes  les  autres  maisons.  Les 
vainqueurs  craignirent  que  quelque  homme  ac- 
crédité ne  se  saisît  de  la  personne  des  rois  pour 

(1)  Voyex  les  Annales  de  Metz,  sur  les  années  687  et  688. 

(1)  JIIU  quidem  nomina  regum  imponeni,  ips$  lotiui  ngni  habem 
priiilegium,  etc.  Annales  de  Metz,  sur  l’an  69S. 

(3)  Ibid, , snr  l’an  719. 
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exciter  des  troubles.  Ils  les  tinrent  dans  une  mai- 
son royale,  comme  dans  une  espèce  de  prison  (i). 

Une  fois,  chaque  anne'e,  ils  étoient montre's  au 
peuple.  Là,  ils  faisoient  des  ordonnances  (2)  , 
mais  c'étoient  celles  du  maire  ; ils  rëpondoient 
aux  ambassadeurs,  mais  c'e'toicnt  les  re'ponses 
du  maire.  C’est  dans  ce  temps  que  les  historiens 
nous  parlent  du  gouTernement  des  maires  sur 
les  rois  qui  leur  étoient  assujettis  (3). 

Le  de'lire  de  la  nation  pour  la  famille  de  Pépin 
alla  si  loin  qu’elle  élut  pour  maire  un  de  ses  petits- 
fils  qui  étoit  encore  dans  l’enfance  (4)  ; elle  l’é- 
tablit sur  un  certain  Dagobert , et  mit  un  fantôme 
sur  un  fantôme. 

(1)  Sedemque  itU  regalem  tub  sud  ditlone  eonctstU,  Annales  de 
Metz,  sur  !*an  ^19. 

(>)  Ex  Chronico  Centulensi  ^Wh,  11.  (Jt  rtsponsaqua  erat  edoeUn  ^ / 

vtl  poiiüt  ju$$u$  , «E  tué  velut  potestate  redderet. 

(5)  Annales  de  Metz,  sur  Tan  691.  Anno  principatûs  Pippir\i  sitpn 
TheodorUum.,.»  Annales  de  Fulde  ou  de  Laurisban.  Pippinus , dua  , 
Franeorum  obiinuit  regnum  Prancorum  per  annos  37 , c/mi  regibm 
$ibi  subJedU. 

(4)  PostluBc  Theudoaldus,  pUus  cjus  (Grimoaidi)  parvulus , in  loco 
ipsius , eum  prtedicto  rege  Dagoberto , major  domùs  palatil  effectut  csi, 

(Le  Conlinaatenr  anonyme  de  Frédégaire,  snrTan  714»  cbap.  civ.) 
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CHAPITRE  VIL 

Des  grands  offices  et  des  fiefs  sons  les  maires  du  palais. 

Les  maires  du  palais  n’eurenl  garde  de  re'u- 
blir  l’amovibilité'  des  charges  et  des  offices  ; ils 
ne  re'gnoient  que  par  la  protection  qu’ils  accor- 
doient  à cet  e'gard  à la  noblesse  : ainsi  les  grands 
offices  continuèrent  à être  donnés  pour  la  vie  , 
et  cet  usage  se  confirma  de  plus  en  plus. 

Mais  j’ai  des  réflexions  particulière*  à faire  sur 
les  fiefs.  Je  ne  puis  doutj^r  que;  dès  ce  temps-là, 
la  plupart  n’eussent  été  rendus  héréditaires. 

Dans  le  traité  d’Àndeli  (i),  Gonipan , et  son 
neveu  Childebert , s’obligent  de  maintenir  les 
libéralités  faites  aux  leudes  et  aux  églises  par  les 
rois  leurs  prédécesseurs  ; et  il  est  permis  aux 
reines,  aux  filles , aux  veuves  des  rois , de  dispo- 
ser par  testament , et  pour  toujours , des  choses 
qu’elles  tiennent  du  fisc  (2). 


(1)  Rapporté  par  Grégoire  de  Tours  , lis.  IX.  ( Voyes  aussi  l’édit 
de  Clotaire  II,  deTan6i5,art.  i6.) 

(a)  Ui  $i  quid  de  agrii  fiscatihut  vcl  ipeeiebut  aique  pr<Fsidio , pro 
arbitra  tui  votuntaie*  facereaiit  eaiquam  conferre  voluerint,  fixA  slabi- 
litate  perpétua  eonterartur. 
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Narculfe  ëcrivoit  ses  formales  du  temps  des 
maires  (i  ).  On  en  voit  plusieurs  où  les  rois  don- 
nent et  à la  personne  et  aux  héritiers  ( 2 ) : et , 
comme  les  formules  sont  les  injages  des  actions 
ordinaires  de  la  vie  , elles  prouvent  que,  sur  la 
fin  de  la  première  race , une  partie  des  fiefs  pas- 
soit  déjà  aux  héritiers.  II  s'en  falloit  bien  que  l'on 
eût,  dans  ces  temps-là,  l'idée  d'un  domaine  in- 
aliénable; c'est  une  chose  très-modeme,  et  qu'on 
ne  connoissoit  alors  ni  dans  la  théorie , ni  dans 
la  pratique. 

On  verra  bientôt  sur  cela  des  preuves  de  fait: 
et,  si  je  montre  un  temps  où  il  ne  se  trouva  plus 
de  bénéfices  pour  l'armje'e , ni  aucun  fonds  pour 
son  entretien,  il  faudra  bien  convenir  que  les 
anciens  bénéfices  avoient  été  aliénés.  Ce  temps 
est  celui  de  Charles-Mj^rtel,  qui  fonda  de  nou- 
veaux fiefs,  qu'il  faut  bien ' distinguer  des  pre- 
miers. -, 

Lorsque  les  rois  commencèrent  à donner  pour 
toujours , soit  par  la  corruption  qui  se  glissa  dans 
le  gouvernement , soit  par  la  constitution  même 

Voyez  la  xxiv  ella  xxxiv  du  livre  I. 

(a)  Voyez  la  formule  xiv  du  livre  1,  qui  s’applique  également  à 
des  biens  fiscaux  donnés  directement  pour  toujours , ou  donnés  d'a- 
bord en  bénéfice , et  ensuite  pour  toujours  : « Sicut  ab  illo,  aut  à fiseo 
> notlro,  fait  jtossessa.  » (Voyez  aussi  la  formule  xvii,  ibid.) 
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qui  faisoit  que  les  rois  éloient  obligés  de  récom- 
penser sans  cesse,  il  étoit  naturel  qu’ils  com- 
mençassent plutôt  à donnera  perpétuité  les  fiefs 
que  les  comtés.  Se  priver  de  quelques  terres  étoit 
peu  de  chose  ; renoncer  aux  grands  offices , c’é- 
toit  perdre  la  puissance  même. 


CHAPITRE  VIII. 

Comment  les  aïeux  furent  changés  en  fiefs. 

La  manière  de  changer  un  aleu  enhef  se  trouve 
dans  une  formule  de  Marcuife  ( i ) . On  donnoit  sa 
terre  au  roi  ; il  la  rendoit  au  donateur  en  usufruit 
ou  bénéfice , et  celui-ci  désignoit  au  roi  ses  hé- 
ritiers. i 

Pour  découvrir  les  raisons  que  l’on  eut  de  dé- 
naturer ainsi  son  aleu , il  faut  que  je  cherche  , 
comme  dans  des  abîmes,  les  anciennes  préroga- 
tives de  cette  noblesse , qui , depuis  onze  siècles , 
est  couverte  de  poussière  , de  sang  et  de  sueur. 

Ceux  qui  tenoient  des  fiefs  avoient  de  très- 
grands  avantages.  La  composition  pour  les  torts 
qu’ôn  leur  faisoit  étoit  plus  forte  que  celle  des 

(i)  Liv.  I , furmnie  xiii. 
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hommes  libres.  H paroît,  par  les  formules  de 
Marculfe,  que  c’étoit  un  privilège  de  vassal  du 
roi , que  relui  qui  le  tueroit  paieroit  six  cents  sous 
de  composition.  Ce  privilège  èloit  établi  par  la 
loi  salique  ( i ) P***"  celle  des  Ripuaires  (2)  : et , 

pendant  que  ces  deux  lois  ordonnoient  six  cents 
sous  pour  la  mort  du  vassal  du  roi,  elles  n'en 
donnoient  que  deux  cents  pour  la  mort  d’un  in- 
génu, Franc,  barbare,  ou  hoiûme  vivant  sous 
la  loi  salique;  et  que  cent  pour  celle  d'un  Ro- 
main (3). 

Ce  n’ètoit  pas  le  seul  privilège  qu’eussent 
l«s  vassaux  du  roi.  Il  faut  savoir  que  quand  un 
homme  ètoit  cité  en  jugement  et  qu’il  ne  se  pré- 
sentoit  point,  oun’obéissoitpas  aux  ordonnances 
des  juges , il  ètoit  appelé  devant  le  roi  (4)  et  s’il 
persisloit  dans  sa  contumace , il  ètoit  mis  hors 
de  la  protection  du  roi,  et  personne  n'e  pouvoit 
le  recevoir  chez  soi , ni  même  lui  donner  du 
pain  (5)  : or,  s’il  ètoit  d’une  condition  ordinaire, 
ses  biens»ètoient  confisqués  (6)  ; mais,  s’il  ètoit 

(1)  Titre  44.  ( Voyez  aosii  le  titre  66  , $ 3 et  4 > et  le  titre  74-  ) 

(j)  Titre  ii. 

(5}  Voyez  la  loi  de>  Ripuaires,  tit.  7 ; et  la  loi  salique,  tit.  4i  , 
art.  I et  4. 

(4)  La  loi  salique , tit.  S9et76. 

(5)  Extra termoTiem  régit.  Loi  salique,  tit.  69 et  76. 

(6)  /A«A,  tit.  59,  S I. 


\ 


Digitized  by  Google 


3o  DE  l’esprit  des  lojs. 

• vassal  du  roi , ils  ne  l’étoient  pas  ( i ).  Le  premier, 
par  sa  contumace , étoit  censé  convaincu  du 
crime,  et  non  pas  le  second.  Celui-là,  dans  les 
moindres  crimes , étoit  soumis  à la  preuve  par 
l’eau  bouillante  (a)  ; celui-ci  n’y  étoit  condamné 
que  dans  le  cas  du  meurtre  (3).  Enfin , un  vassal 
du  roi  ne  pouvoit  être  contraint  tk;  jurer  en  jus- 
tice contre  un  autre  vassal  (4)-  Ces  privilèges 
augmentèrent  toujours  ; et  le  capitulaire  de  Car- 
loman  fait  cet  honneur  aux  vassaux  du  roi , qu’on 
ne  peut  les  obliger  de  jurer  eux -mêmes  , mais 
seulement  par  la  b.ouche  de  leurs  propres  vas- 
saux (5).  Déplus,  lorsque  celui  qui  avoit  les 
honneurs  ne  s’étoit  pas  rendu  à l’année , sa  peine 
étoit  de  s’abstenir  de  chair  et  de  vin , autant 
de  temps  qu’il  avoit  manque'  au  service  : mais 
l’homme  libre  qui  n’avoit  pas  suivi  le  comte  (6) 
payoit  une  composition  de  soixante  sous,  et  étoit 
rais  en  servitude  jusqu’à  ce  qu’il  l’eût  payée  (7). 

Il  est  donc  aisé  de  penser  que  les  Francs  , qui 


(1)  Loi  salique , lit.  76 , $ 1 . 

(а)  lit.  56  et  S9. 

(5)  Ibid.,  tit.  76 , S 1 . 

(4)  Ibid.,  ta.  76,  S a. 

(5)  Apud  Vernit  palatium,  de  l'an  8S3,  art.  4 et  ii. 

(б)  Capitulaire  de  Charlemagne , qui  eit  le  secoad  de  Tau  Si  a , 
art.  i et  3. 

(7)  Heribannum.  , 
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u'etoient  point  vassaux  du  roi,  et  encore  plus  les 
Romains , cherchèrent  à le  devenir  ; et  qu’afin 
qu’ils  ne  fussent  pas  prive's  de  leurs  domaines, 
on  imagina  l’usage  de  donner  son  aleu  au  roi  , 
de  le  recevoir  de  lui  en  fief,  et  de  lui  designer 
ses  héritiers.  Cet  usage  continua  toujours;  et  il 
eut  surtout  lieu  dans  les  désordres  de  la  seconde 
race,  où  tout  le  monde  avoit  besoin  d’un  pro- 
tecteur, et  voujloit  faire  corps  avec  d’autres 
seigneurs , et  entrer  pour  ainsi  dire  dans  la  mo- 
narchie, féodale,  parce  qu’on  n’avoit  plus  la  mo- 
narchie politique  (i).  • ,1.  . 

Ceci  continua  dans  la  troisième  race , comme 
on  le  voit  par  plusieurs  Chartres  (2)  , soit  qu’on 
donnât  son  aleu , et  qu’on  le  reprit  par  le  même 
acte  ; soit  qu’on  le  déclarât  aleu,  et  qu’on  le  re- 
connût en  fief.  On  appeloit  ces  fiefs  fiefs  de  re- 
prise. , 

Cela  ne  signifie  pas  que  ceux  qui  avoient  des 
fiefs  les  gouvernassent  en  bons  pères  de  famille  ; 
et , quoique  les  hommes  libres  cherchassent  beau- 
coup à avoir  des  fiefs , ils  traitoient  ce  genre  de 
biens  conime  on  administre  aujourd’hui  les  usu- 


(1)  • Koh  infirmii  rcli^uit  haredibut , • dit  Lambert  d’Ardres, 
daoa  Duoange , au  mot  atodiê. 

(2)  Voyez  celles  que  Ducange  cite  au  mot  alod'u  ; et  celles  que 
rapporte  Galland , Traité  da  franc^tiku.  pag.  i4  et  suiv. 
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fruits.  C’est  ce  qui  fit  faire  à Charlemagne,  prince 
le  plus  vigilant  et  le  plus  attentif  que  nous  ayons 
eu,  bien  des  règlemens  ( i ),  pour  empêcher  qu’on 
ne  de'gradât  les  fiefs  en  faveur  de  ses  propriétés. 
Cela  prouve  seulement  que,  de  son  temps,  la 
plupart  des.be'néfices  étoient  encore  à vie;  et  que, 
par  conséquent,  on  prenoit  plus  de  soin  des 
aïeux  que  des  bénéfices  : mais  cela  n’empêche 
pas  que  l’on  n’aimât  encore  Aieux  être  vassal 
du  roi  qu’homme  libre.  On  pouvoit  avoir  des  rai- 
sons pour  disposer  d’une  certaine  portion  par- 
ticulière d’un  fief,  mais  on  ne  vouloit  pas  perdre 
sa  dignité  même. 

Je  sais  bien  encore  que  Charlemagne  se  plaint , 
dans  un  capitulaire  (2),  que,  dans  quelques  lieux , 
il  y avoU  des  gens  qui  donnoient  leurs  fiefs  en 
propriété,  et  les  rachetoient  ensuite  en  propriété. 
Mais  je  ne  dis  point  qu’on  n’aimât  mieux  une 
propriété  qu’un  usufruit;  je  dis  seulement  que, 
lorsqu’on  pouvoit  faire  d’un  aleu  un  fief  qui  pas- 
sât aux  héritiers,  ce  qui  est  le  cas  de  la  formule 
dont  j’ai  parlé,  on  avoit  de  grands  avantages  â 
le  faire. 


(i)  Capitulaire  ii , de  Tau  Soi,  art.  lo  ; et  le  capitulaire  vu  , de 
l'an  8o3,  art.  3 ; et  le  capitulaire  i,  incerti  anni,  art.  49  > ut  le  capi* 
tulaire  de  l’an  806  , art.  7. 

(3)  Le  cinquième , de  l’an  806 , art.  8. 
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CHAPITRE  IX. 


» 

Comment  les  biens  ecclésiastiques  furent  convertis  en 

fiefs. 

Les  biens  fiscaux  n'auroient  dû  avoir  djaulre 
destination  que  de  servir  aux  dons  que  les  rois 
pouvoient  faire  pour  inviter  les  Francs  à de  nou- 
velles entreprises , lesquelles  augmentoient  d’un 
autre  côte'  les  biens  fiscaux;  et  cela  e'toit,  comme 
j’ai  dit,  l’esprit  de  la  nation  : mais  les  dons  prirent 
un  autre  cours.  Nous  avons  un  discours  de  Chil- 
péric  (i)  , petit-fils  de  Clovis  , qui  se  plaignoit 
déjà  que  ses  biens  avoient  été  presque  tous  don- 
nés aux  églises.  « Notre  fisc  est  devenu  pauvre  , 
» disoit-il;  nos  richesses  ont  étAtransportées  aux 
»> églises  (2)  : il  n'y  a plus  que  les  évêques  qui 
» régnent  ; ils  sont  dans  la  grandeur,  et  nous  n’y 
» sommes  plus.  » • 

Cela  fit  que  les  maires,  qui  n’osoient  attaquer 
les  seigneurs,  dépouillèrent  les  églises;  et  une 

(i)  Dans  Grégoire  de  Tours,  liv.  VI , chap.  xlvi. 

(s)  Cela  fit  qu’il  annula  les  testamens  faits  en  faveur  des  églises  , 
et  même  les  duos  faits  par  son  père  ; Contran  les  rétablit,  et  fit 
même  de  nouveaux  dons.  (Grégoire  de  Tours,  liv.  VII,  chap.  vu.) 

V.  3 
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des  raisons  qu’alle'gua  Pépin  pour  entrer  en  Neus- 
Irie  (i)  fut  qu’il  y avoit  e'tc'  invite  par  les  eccle'- 
siastiques,  pour  arrêter, les  entreprises  des  rois  , 
c’est-à-dire  des  maires,  qui  privoieut  l’e'glise  de 
tous  ses  biens*  ‘ •>. 

Les  maires  d’Âustrasie,  c’est-à-dire  la  maison 
des  Pépins , avoient  traité  l’e'glise  avec  plus  de 
modération  qu’on  n’avoit  fait  en  iNeustrie  et  en 
Bourgogne;  et  cela  est  bien  clair. par  nos  chro- 
niques (2)  , où  les  moines. ne  peuvent  se  lasser 
d’admirer  la  dévotion  et  la  libéralité  des  Pépins. 
Ils  avoient  occupé  eux -mêmes  les  premières 
places  de  l’église,  v Un  corbeau  ne  crève  pas  les 
»yeUx  à un  corbeau,  » comme  disoit  Chilpéric 
aux  évêques  (3).  • 

Pépin  soumit  la  Neustrie  et  la  Bourgogne  : mais 
ayant  pris  ^ pour  détruire  les  maires  et  les  rois  , 
le  prétexte  de  l’oppression  des  églises , il  ne  pou- 
Toitplus  les  dépouiller,  sans  contredire  son  titre, 
et  faire  voir  qu’il  se  jouoit  de  la  nation.  Mais  la 
conquête  de  deux  grands  royaumes  , et  la  des- 
truction du  partii  opposé , lui  fournirent  assez  de 
moyens  de  contenter  ses  capitaines. 

(1)  Voyez  les  Annales  de  Metz,  sur  l*an  687  i Bxeitor  tmprimis 
ifuerelts  tacerdoium  et  servorum  Dei,  tjni  me  seepiite  atUerunt  ut  pro 
subtaiU  injutié  patrimoniU , etc. 

.(a)  Voyez  les  Annales  de  Metz , sur  l'an  687. 

(3}  Dans  Grégoire  de  Tours. 
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Pépin  se  rendit  maître  de  la  monarchie  , en 
protégeant  le  clergé  : Charles-Martel , son  fils , ne 
put  se  mamtenir  qu’en  l’opprimant.  Ce  prince, 
voyant  qu’une  partie  des  biens  royaux  et  des 
biens  fiscaux  avoient  été  donnés  à vie  ou  en  pro- 
priété à la  noblesse  , et  que  le  clergé  , recevant 
des  mains  des  riches  et  des  pauvres,  avoit  acquis 
une  grande  partie  des  allodiaux  mêmes , il  dé- 
pouilla les  églises  ; et  les  fiefs  du  premier  partage 
ne  subsistant  plus , il  forma  une  seconde  fois  des 
fiefs  (i).  llpcit,  pour  lui  et  pour  ses  capitaines, 
les  biens  des  églises  et  les  églises  mêmes , et  fit 
cesser  un  abus  qui , à la  différence  des  maux  or- 
dinaires , étoit  d’autant  plus  facile  à guérir  qu’il 
étoit  extrême. 


CHAPITRE  X. 


Richesses  du  clergé. 

Le  clergé  recevoit  tant  ; qu’il  faut  que , dans 
les  trois  races  , on  lui  ail  donné  plusieurs  fois 
tous  les  biens  du  royaume.  Mais,  si  les  iu)is,  la 

(i)  Karoluti  piarima  juri  eccletiatiieo  detrahem,  pradia  fiteosocia- 
iiil,  ac  deindi  mUilibut  duperiivit.  (Ex  cbronicu  Ceotuleoni , lib.  II.) 

3. 
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noblesse,  et  le  peuple,  trouvèrent  le  moyen  de 
leur  donner  tous  leurs  biens,  ils  ne  trouvèrent 
pas  moins  celui  de  les  leur  ôter.  La  p^ete'  fit  fon- 
der les  églises  dans  la  première  race  : mais  l’es- 
prit militaire  les  fit  donner  aux  gens  de  guerre  , 
qui  les  partagèrent  à leurs  enfans.  Combien  ne 
sortit-il  pas  de  terres  de  la  mense  du  clergé  ! 
Les  rois  de  la  seconde  race  ouvrirent  leurs 
mains  , et  firent  encore  d’immenses  libéralités  : 
les  Normands  arrivent , pillent  et  ravagent , per- 
sécutent surtout  les  prêtres  et  les  moines,  cher- 
chent les  abbayes,  regardent  où  ils  trouveront 
quelque  lieu  religieux  ; car  ils  attribuoient  aux 
ecclésiastiques  la  destruction  de  leurs  idoles,  et 
toutes  les  violences  de  Charlemagne,  qui  les  avoit 
obligés  les  uns  après  les  autres  de  se  réfugier  dans 
le  Nord.'C’étoient  des  haines  que  quarante  ou 
cinquante  années  n’avoient  pu  leur  faire  oublier. 
Dans  cet  état  des  choses,  combien  le  clergé  per- 
dit-il de  biens!  A peine  y avoit-il  des  ecclésias- 
tiques pour  les  redemander.  Il  resta  donc  encore 
à la  piété  de  la  troisième  race  assez  de  fonda- 
tions à faire , et  de  terres  à donner  : les  opinions 
répandues  et  crues  dans  ces  temps-là  auroient 
privé  les  laïques  de  tout  leur  bien,  s’ils  avoient 
été  assez  honnêtes  gens. Mais,  si  les  ecclésiasti- 
ques avoient  de  l’ambition,  les  laïques  en  avoient 
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aussi  : si  le  mourant  donnoit,  le  successeur  tou- 
loit  reprendre.  On  ne  voit  que  querelles  entre 
les  seigneurs  et  les  évêques , les  gentilshommes 
et  les  abbés , et  il  falloit  qu'on  pressât  vivement 
les  ecclésiastiques , puisqu'ils  furent  obligés  de 
se  mettre  sous  la  protection  de  certains  seigneurs, 
qui  les  défendbient  pour  un  moment,  et  les  op- 
primoient  après. 

Déjà  une  meilleure  police , qui  s'établissoit 
dans  le  cours  de  la  troisième  race,  permettoit 
aux  ecclésiastiques  d'augmenter  leur  bien.  Les 
calvinistes  parurent,  et  firent  battre  de  la  mon- 
noie  de  tout  ce  qui  se  trouva  d'or  et  d'argent 
dans  les  églises.  Comment  le  clergé  auroit-il  été 
assuré  de  sa  fortune  ? il  ne  l'étoit  pas  de  son  exis- 
tence. Il  traitoit  des  matières  de  controverse , et 
l'on  bruloit  ses  archives.  Que  servit-il  de  rede- 
mander à une  noblesse  toujours  ruinée  ce  qu’elle 
n'avoit  plus , ou  ce  qu’elle  avoit  hypothéqué  de 
mille  manières?  Le  clergé  a toujours  acquis  ,;il  a 
toujours  rendu,  et  il  acquiert  encore. 

• ■ 1 * I ' • ■ 
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CHAPITRE  XL 


État  de  l’Europe  du  temps  de  Charles-Martel. 


Charles-Martel,  qui  éfitreprit  ilé  dépouiller 
le  clergé,  se  trouva  dans  les  circonstances  les 
plus  heureuses  î ll  étoit  craint  et  aimé  des  gens  de 
guerre  , et  il  travailloit  pour  eux  ; il  avoit  le  pré- 
texte de  ses  guerres  contre  les  Sarrasins  (i  );  quel- 
que haï' qu’il  fut  du  ciërgé 'il  Ven  avoit  aucun 
^besoin;  le  pape,  a qui  il  etoil  necessaire  , lui 
tëndoit  lés  bras  : on  sait  la  célèbre  ambassade 
que  lui  envoya 'Crégoire  111  (2).  Ces  deiix  puis- 
sances lurent  fort  unies  , parce  qu’elles  ne  pou- 
voient  sé  passer  l’üné  de  d’autre:  le  pape  avoit 
besoin  des  francs  pour  le  soutenir  contre  les 
Lombards  et  contre  les  Clrecs  Charles -Martel 

* ' • '1  i i ■ » ri  1*  t r ‘ K ' I I , ‘1  • 1 • ^ f ’ * ' 

avoit  besoin  du  pape  pour  numilier  les  brecs  , 
embarrasser  les  Lombards , se  rendre  plus  res- 
pectable chez  lui , et  accréditer  les  titres  qu’il 

(i)  Voyez  le»  Annale»  de  Metz. 

(a)  Ëpislolam  tjuoque , decrelo  Romanarum  principum,  tibi  pradic- 
tut  præsul  Gregoriut  miserai,  tjuàd  sue  populus  rçmanus  retictü  im- 
peratoris  domimiione,  ad  suam  dafensionem  et ^invletam  eUmentiam 
convertere  votinsset.  (.Annales  dfe  Metz,  sur  Pan_^ii.)  Eo^paclo  pS- 
Iratâ ,“111  à partibZs  Imperatorîs  rteederel.  trédégaire^ ^ » 
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avoit,  et  ceux  que  lui  ou  ses  enfans  pourroient 
prendre  ( > )•  pouvoit  donc  manquer  son  en^ 
Ireprisci  ^ > 

Saint  Eucher,  évêque  d’Orlëans,  eut  une  vision 
qui  étonna  les  princes.  Il  faut  que  je  rapporte , 'à 
ce  sujet , la  lettre  que  les  évéques  assemblés  à 
Reims  écrivirent  à Louis-le-Germanique  (2),  qui 
étoit  entré  dans  les  terres  de  Charles-le-Chauvei 
parce  qu’elle  est  très-propre  à nofns  faire  voir  quel 
étoit,  dans  ces  teiups^làt^l'^t^st  des  choses,  et  la 
situation  des  esprits:  Ils  disent'(3)  que  « saint 
» Eucher  ayant  été'ravi  dans  le  ciel , il  vit  Charles- 
» Martel  tourmenté  dans  l’enfer  inférieur  >par 
» l’ordre  des  saints  qui  doivent  assister  avec  Jé- 
» sûs-Christ  au  jugement  dernier;  qu’il  avoit  été 
» condamné  à cette  peine  avant  le  temps,  pour 
» avoir -dépouillé  les  églises  de  leurs  biens,  et 
» s’étre  par-là  rendu  coupable  des  péchés  de  tous 
» ceux  qui  les^avoient  dotées  ;jque  le  roi  Pépin- 
» fit  tenir;  à ce  sujet  un  concile  ; qu’il  fit  rendre 

(1)  On  peut  voir  dans  les  auteurs  de  ces  temps-là  l’impression 
que  l’autorité  de  tant  de  papes  fit  sur  l’esprit  des  Français.  Quoi- 
que le  roi  Pépin  eût  déjà  été  couronné  par  l’arèhcvëque  de  Mayence, 
il  regarda  l’onction  qu’il  l'eçut  du  pape  lÊtientie  comtlie  nné  chose 
qui  le  couCrmoIt  dans  tons  se's  droits.  * ' 

(a)  Anna  apud  Carltiacuni,  édit.'de  Baluze  , tom.  II,  art.’ i', 
pag.  109.  ■ , ‘ ■ 

(3)  Anno  858,  «pud  Carisiaeim,  éditi  de  Bàhtte',  tom.  II , àrt.  7, 
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» aux  églises  tout  ce  qu’il  put  retirer  des  biens 
» ecclésiastiques;  que,  comme  il  n’en  put  ravoir 
» qu’une  partie  à cause  de  ses  démêlés  avec  Vai- 
»fre,  duc  d’Aquitaine,  il  fil  faire  en  faveur  des 
>»  églises  des  lettres  précaires  du  reste  (i),  et 

régla  que  les  laïques  paieroient  une  dime  des 
» biens  qu’ils  tenoient  des  églises  , et  douze  de- 
» niers  pour  chaque  maison  ; que  Charlemagne 
» ne  donna  point  les  biens  de  l’église  ; qu’il  fit 
y»  au  contraire  un  capitulaire  par  lequel  il  s’en- 
» gagea , pour  lui  et  ses  successeurs  , de  ne  les 
» donner  jamais  ; que  tout  ce  qu’ils  avancent  est 
» écrit  ; et  que  même  plusieurs  d’entre  eux  l’a- 
» voient  entendu  racontera  Louis-le-Débonnaire, 
» père  des  deux  rois.  » 

Le  règlement  du  roi  P«>pin , dont  parlent  les 
évêques,  fut  fait  dans  le  concile  tenu  à Lep- 
tines (2).  L’église  y trouvoit  cet  avantage,  que 
ceux  qui  avoientreçu  de  ces  biens  ne  les  tenoient 
plus  que  d’une  manière  précaire  ; et  que  d’ail- 


(1)  • Precttria,  quid  prccibus  iitendum  conreditur,  • dit  Cujas  dans 
ses  notes  sur  le  livre  1 des  EeXs.  Je  trouve  dans  un  diplôme  do  roi 
Pépin , daté  de  la  troisième  année  de  sou  règne  , que  ce  prince  n’é- 
taUit  pas  le  premier  ces  lettres  précaires;  if  en  cite  une  faite  par 
le  maire  Ébroin,  et  continuée  depuis.  ( Voyez  le  dipldmc  de  ce  roi 
dans  le  tome  V des  Historiens  dé  France  dés  bénédictins , art.  6.) 

(a)  L'an  743.  (Voyez  le Ürre  V des  capitnlairer,  art.  ô,  édition 
de  Baluze,  page  Si5.).  • • ' ‘ * 
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leurs  elle  en  recevoit  la  dîme  , et  douze  deniers 
pour  chaque  case  qui  lui  avoit  apparleny.  Mais 
c’étoit  un  remède  palliatif,  et  le  mal  restoit  tou- 
jours. 

Cela  même  trouva  de  la  contradiction  ; et  Pé- 
pin fut  obligé  de  faire  un  autre  capitulaire  (i)  , 
ou  il  enjoignit  à ceux  qui  tenoient  de  .ces  béné- 
fices de  payer  celte  dîme  et  cette  redevance  , et 
même  d’entretenir  les  maisons  de  l’évêché  ou  du 
monastère  , sous  peine  de  perdre  les  biens  don- 
nés. Charlemagne  renouvela  les  règlemens  de 
Pépin  (2).  . , , . . 

Ce  que  les  évêques  disent  dans  la  même  lettre , 
que  Charlemagne  promit,  pour  lui  et  ses  suc- 
cesseurs , de  ne  plus  partager  les  biens  des  églises 
aux  gens  de  guerre,  est  conforme  au  capitulaire 
de  ce  prince  donné  à Aix-la-Chapelle  l’an  8o3  , 
fait  pour  calmer  les  terreurs  des  ecclésiastiques 
à cet  égard  : mais  les  donations  déjà  faites  sub- 
sistèrent toujours  (3).  Les  évêques  ajoutent,  et 

i 

(1)  Celui  de  Metz  , de  l’an  766,  ait.  4. 

(1)  Voyez  «m^capitulaire  de  l’an  8o3 , donné  k Worma , édition  de 
Baluze,  pag.  4 ■ 1,  où  il  règle  le  contrat  précaire  ; et  celui  de  Franc- 
foit , de  l’an  794 , pag.  267,  art.  a4 , sur  les  réparations  des  maisons  ; 

celui  de  l’an  Sou , page  33o.  ^ < 

(3)  Comme  il  parolt  par  la  note  précédente , et  par  le  capitulaire 
de  Pépin , roi  d’Italie  , où  il  est  dit  que  le  toi  donneroit  en  .fief  les 
monastères  k ceux  qui  se  recommandéroient  pour  des  fiefs.  Il  est 
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avec  raison,’ que  Louis -le -Débonnaire  suivit  la 
conduite  de  Charlemagne,  et  ne  donna  point  les 
biens  de  l’église  aux  soldats. 

Cependant  les  anciens  abus  allèrent  si  loin 
que , sous  les  enfans  de  Louis-"le-Débonnaire  , 
les' laïques  établissoient  des  prêtres  dans  leurs 
églises,  oti  les  chassoient,  sans  lé  consentement 
des  évêques  ( i ).  Les  églises  se  partageoient  entre 
les  héritiers  (2)  ; et,  quand  elles  étoient  tenues 
d’une  manière  indécente , les  évêques  n’avoient 
d’autre  ressource  que  d’en  retirer  les  reliques  (3). 

Le  capitulaire  de  Compiègne  établit  que  l’en- 
‘voyé  du  roi  pouvoit  faire’  la’  visite 'de  tous  les 
monastères  avec  l’évêque  (4) , de  l’avis  et  éia  pré- 
sence de  celui  qui 'le  tenoit  (5)  ; ‘ et  cette  règle 
générale  prouve  quéd’abus  étoit  général.'’ 

Ce  n’est  pas  qu’on  manquât' de  lois  pour  la 
restitution'  des  biens  des  églises.  Le  pape  ayant 
reproché  aux  évêques  leur  négligence  sur  le  réta- 

ajouté  à la  loi  dei  Lombards,  Ht.  III , tit.  i,  $ 3o  ; et  aux  lois  sa- 
cques , recueil  des  lois  de  Pépin , dans  Échard  , page  ipS , tit.  a6 , 
art.  4- 

(1)  Voyez  la  constitution  de  Lothaire  I , dans  la  loi  des  Lémbards, 

li».  iii;ioii,s43.  v - ^ 

(a)  /Aid.,  S 44.  ■ '■  • 

(3)  /Aid.  '•  • • ■ % 

(4)  Donné  la  ringt-hn'itiëme  année  du  règne  de  Cbarles-Iè-Chaure, 
l’an  868,  édit,  de  Baluze,  page  ao3. 

(5)  Cum  cotuilio  et  eontensu  iptius  qui  (oeum  nlinet.  ' ' ‘ 


■» 
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blissement  des  monastères , ils  écrivirent  à Char- 
les-le-Chauve  qu’ils  n’avoient  ^oint  été  touchés 
de  ce  reproche,  parce  qu’ils  n’en  étoient  pas  cou- 
pables ; et  ils  l’avertirent  de  ce  qui  avoit  été  pro- 
mis , résolu  et  statué  dans  tant  d’assemblées  de 
la  nation  (1).  Effectivement  ils  en  citent  neuf. 

On  disputoit  toujours.  Les  Normands  arri- 
vèrent, et  mirent  tout  le  monde  d’accord. 


CHAPITRE  XII. 

» * • .* 

Établissement  des  dîmes. 

. . , 

Les  règlemens  faits  sous  le  roi  Pépin  avoienl 
plutôt  donné  à l’éf^lise  l’espérance  d’un  soulage^ 
ment  qu’un  soulàg'ement  effectif:  et,  comme 
Charles-Martel  trouva  tout  le  patrimoine  public 
entre  les  mains  des  ecclésiastiques , Charlemagne 
trouva  les  biens  desecclésiastiques  entre  les  mains 
des  gens  de  guerre.  On  ne  pouvoit  faire  restituer 
à ceux-ci  ce  qu’on  leur  avoit  donné;  et  les. circon- 
stances où  l’on  étoit  pour  lors,  rendoient  la  chose 
encore  plus  impraticable  qu’elle  n’étoit  de  sa  na- 

(1)  Cmcilium  âpud  Bottoilum  ( teizième  année  de  Cbarles-le- 
ChaoTe,  l’an  856,  édhion 'de  Baluze,  page  78 jv  ■ ■* 
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lure.  D’un  autre  cote',  le  christianisme  ne  devoit 
pas  périr  , faute  de  ministres  , de  temples , et 
d’instructions  (i).  ’ 

Cela  fit  que  Charlemagne  établit  les  dîmes  (2) , 
nouveau  genre  de  bien,  qui  eut  cet  avantage  pour 
/ le  clergé,  qu’étant  singulièrement  donné  à l’é- 
glise , il  fut  plus  aisé  dans  la  suite  d’en  recon- 
noitre  les  usurpations. 

On  a voulu  donner  à ce  t établissement  des  dates 
bien  plus  reculées  : mais  les  autorités  que  l’on 
cite  me  semblent  être  des  témoins  contre  ceux 
qui  les  allèguent.  La  constitution  de  Clotaire  (3) 
dit  seulement  qu’on  ne  leveroit  point  de  certaines 
dîmes  sur  les  biens  ée  l’église  (4).  Bien  loin  donc 

(1)  Dans  les  guerres  ciTiles  qui  s’élevèrent  du  temps  de  Charles- 
Martel  , les  biens  de  l’église  de  Ileims  futeiit  donnés  aux  laïques.  On 
laissa  le  clergé  subsister  comme  il  pouriolt,  est-il  dit  dans  la  Vie 
de  saint  Renly.  (Surius,  tom.  1 , pag.  379.) 

(a)  Loi  des  Lombards  , liv.  III , tit.  3 , $ i et  3. 

(3)  C'est  celle  dont  j’ai  tant  parlé  au  chapitre  iv  ci^lessus , que 
l’on  trouve  dans  l’édition  des  capitulaires  de  Baluae,  tom.  1 , art.  11, 
pag-  9- 

(4)  Agraria  et  pascuaria , vtl  décimas  porcorum , eeelesur  eoncedi- 
miis  ; itd  ut  aetor  aut  deeimator  in  rebut  eeelesue  nallus  aceedat.  Le 
capitulaire  de  Charlemagne , de  l’an  800 , édition  de  Baluze , 
page  336,  explique  très-bien  ce  que  c’étoit  que  cette  sorte  de  dime 
dont  Clotaire  exempte  l’église  c’étoit  le  dixième  des  cochons  que 
l’on  mettoit  dans  les  forêts  du  roi  pour  engraisser;  et  Charlemagne 
veut  que  ses  juges  le  paient  comme  les  autre#,  afin  de  donner 
l’exemple.  On  voit  que  c'étoit  un  droit  seigneurial  ou  économique. 

A ' . * a * 

sa.  • s . , 
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que  IVglise  levât  des  dîmes  ^ns  ces  temps -là  , 
toute  sa  prétention  étoit  de  s’en  faire  exempter. 
Le  second  concile  de  Mâcon  ( i ) , tenu  l’an  585 , 
qui  ordonne  que  l’on  pale  les  dîmes,  dit  à la  vé- 
rité, qu’on  les  avoit  payées  dans  les  temps  an- 
ciens ; mais  il  dit  aussi  que , de  son  temps  , on 
ne  les  payolt  plus.  * 

Qui  doute  qu’avant  Charlemagne  on  n’eût  ou- 
vert la  bible,  et  prêché  les  dons  et  les  offrandes 
du  lévitique  ? Mais  je  dis  qu’avant  ce  prince  les 
dîmes  pouvoient  être  prêchées , mais  qu’elles  n’é- 
toient  point  établies. 

J’ai  dit  que  les  règlemens  faits  sous  le  roi  Pépin 
avoient  soumis  au  paiement  des  dîmes , et  aux 
réparations  des  églises , ceux  qui  possédoient  en 
fief  les  biens  ecclésiastiques.  C’étoit  beaucoup 
d’obliger  par  une  loi , dont  on  ne  pouvolt  dis- 
puter la  justice  , les  principaux  de  la  nation  à 
donner  l’exemple. 

Charlemagne  fit  plus,  et  on  voit,  par  le  capi- 
tulaire devillis  (2),  qu’il  obligea  ses  propres  fonds 
au  paiement  des  dîmes  ; c’étoit  encore  un  grand 
exemple. 

Mais  le  bas  peuple  n’est  guère  capable  d’aban- 

(1)  Canone  V,  ex  tomo  primo  eoneitiorum  antiquorum  Galliœ;  opéra 
Jacobi  Sirmundi. 

(a)  Article  6,  éditioa  de  Baluze,  page  33a.  Il  fut  donné  Tan  800. 
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donner  ses  intérêts  par  des  exemples.  Le  synode 
de  Francfort  (i)  lui  présenta  un  motif  plus  pres- 
sant pour  payer  les  dîmes.  On  y £t  un  capitu- 
laire, dans  lequel  il  est  dit  que  , dans  la  dernière 
iamine , on  af  oit  trouvé  les  épis  de  blé  vides  ; 
qu'ils  avoient  été  dévorés  parles  démons,  et 
qtll'on  avoit  entendu  leurs  voix  qui  reprochoient 
de  n’avoir  pas  payé  la  dîme  (2)  : et,  en  consé- 
quence , il  fut  ordonné  à tous  ceux  qui  tenoient 
les  biens  ecclésiastiques  de  payer  la  dîme;  et,  en 
conséquence  encore  , on  l’ordonna  à tous. 

Le  projet  de  Charlemagne  ne  réussit  pas  d’a- 
bord : cette  charge  parut  accablante  (3).  Le  paie- 
ment des  dîmes,  chez  les  Juifs , étoit  entré  dans 
le  plan  de  la  fondation  de  leur  république  : mais 
ici  le  paiement  des  dîmes  étoit  une  charge  indé- 
pendante de  celles  de  l’établissement  de  la  mo- 
narchie. On  peut  voir , dans  les  dispositions 
ajoutées  à la  loi  des  Lombards  (4),  la  difficulté 

(1)  Tenu  aoas  Charlemigne  l’an  794. 

(a)  Experimento  enim  duluimu$  in  anno  que  ilia  valida  famtt  irrep- 
tit , ebulliré  vacuai  annonaa  à damonibut  devoralaâ,  et  voees  exprobra- 
tionU  auditas,  etc.  Édition  de  Baluze , page  367,  art.  >5. 

(â)  Voyez  entre  autres  le  capitulaire  de  Loui.<i-le-Oébonnaire , de 
l'an  839,  édition  de  Baluze,  page  663 , contre  ceui  qui,  dans  la  vue 
de  né  pas  payer  la  dîme,  ne  cultivoient  point  leurs  terres;  et  ar- 
ticle 5 : Nonis  quidi  m et  decimis,  undê  et  gmilor  noster  et  nos  fréquen- 
ter, in  divertit  filacitit,  admonitionrm  fcrimut. 

(4)  Entre  autres  celle  de  Lothaire  , liv.  lil  , tit.  3 , chap.  vi. 
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qu’il  y eut  à faire  recevoir  les  dîmes  par  les  lois  >' 
civiles  : on  peut  juger,  par  les  diffe'rens  canons 
des  conciles , de  celle  qu’il  y eut  à les  faire  re- 
cevoir par  les  lois  ecclésiastiques. 

Le  peuple  consentit  enfin  à payer  les  dîmes  , 
à condition  qu’il  pourrait  les  racheter.  La  con- 
stitution de  Louis-le-IJébonnaire  (i),  etcelle  de 
l’empereu*Lothaire  son  fifs  (2),  ne  le  permirent 
pas.  , . 

Les  lois  de  Charlemagne  sur  l'établissement 
dés  dîme$  étoient  l’ouvrage  de  la  nécessité  ; la 
religion  seule  y eut  part , et  la  superstition  n’en 
eut  aucune. 

La  fameuse  division  qu’il  fit  des  dîmes  en  quatre 
parties , pour  la  fabrique  des  églises , pour  les 
pauvres,  pour  l’évêque,  pour  les  clercs  (3), 
prouve  bien  qu’il  vouloit  donner  à l’église  cet 
état  fixe  et  permanent  qu’elle  avoit  perdu. 

Son  testament  fait  voir  qu’il  voulut  achever 
de  réparer  les  maux  que  Charles-Martel , son 
aïeul , avoit  faits  (4)-  H fil  trois  parties  égales  de 
ses  biens  mobiliers  : il  voulut  que  deux  de  ces 

(■)  ,De  l’an  839,  art.  7.  dani  Baluie,  totti.  1,  pag.  663. 

(3)  Loi  des  Lombards,  liv.  III  , tit.  3,  § 8. 

(3)  Ibid.,  S 4.  ■ ' 

(4)  C’est  une  espece  de  codicille  rapporté  par  Éginbart , et  qui 
est  dilTéreqt  du  testament  même  qu'oo  trouve  dans  Coldast  et 
Baluze. 
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parties  fussent  divisées  en  vingt-une,  pour  les 
vingt-une'métropoles  de  son  empire  ; chaque  par- 
tie devoit  être  subdivisée  entre  la  métropole  et 
les  évêchés  qui  en  dépendoient.  Il  partagea  le 
tiers  qui  restoit  en  quatre  parties  ; il  en  donna 
une  à ses  enfans  et  ses  petits-enfans  ; une  autre 
fut  ajoutée  aux  deux.,tier9  déjà  donnés  ; les  deux 
autres  furent  employées  en  œuvres  pies.  11  sem- 
bloit  qu’il  regardât  le  don  immense  qu’il  venoit 
de  faire  aux  églises  moins  comme  une  action  re- 
ligieuse que  comme  une  dispensation  politique. 


CHAPITRE  XIII. 

Des  élections  aux  évêchés  et  abbayes. 

Les  églises  étant  devenues  pauvres,  les  rois 
abandonnèrent  les  élections  aux  évêchés  et  autres 
bénéfices  ecclésiastiques  (i).  Les  princes  s’em- 
barrassèrent moins  d’en  nommer  les  ministres  , 
et  les  compétiteurs  réclamèrent  moins  leur  auto- 
rité. Ainsi  l’église  recevoit  une  espèce  de  com- 
pensation pour  les  biens  qu’on  lui  avoitôtés. 

(i)  Voyez  le  capitulaire  de  Charlemagne,  de  l’an  8o3  , art.  3, 
édit,  de  Baluze,  pag.  079 ; et  l’édit  de  Lonis-le-Débonnaire , de  l'aa 
834,  dans  Goldast,  constitution  impériale  , tom.  I. 
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Et  si  Louis- le -Débonnaire  laissa  au  peuple 
romain  le  droit  dVlire  les  papes  ( i ) , ce  fut  un 
effet  de  l’esprit  gênerai  de  son  temps  : on  se  gou- 
verna à l’égard  du  siège  de  Rome  comme  on  fai- 
soit  à l'égard  des  autres. 


CHAPITRE  XlV. 

Des  fiefs  de  Chailes-Martel. 

Je  ne  dirai  point  si  Charles -Martel  donnant 
les  biens  de  l'église  en  fief,  il  les  donna  à vie , 
ou  à perpétuité.  Tout  ce  que  je  sais  , c’est  que  , 
du  temps  de  Charlemagne  (a)  et  de  Lothaire  I (3), 
il  y avoit  de  ces  sortes  de  biens  qui  passoient 
aux  héritiers  et  se  partageoient  entre  eux.  w 

Je  trouve  de  plus  qu’une  partie  fut  donnée  en 
aleu,  et  l’autre  partie  en  fief  (4). 

(i)  Cela  est  dit  dans  le  fameux  canon  Ego  Ludovicui , qui  est 
visiblement  supposé.  11  est  dans  l’édition  de  Baluze , pag,  691,  sur 
l’an  817. 

(a)  Gomme  il  paroît  par  son  capitulaire  de  l’an  Soi,  art.  17,  dans 
Baluze,  tom.  I,  pag.  S60. 

(3)  Voyez  sa  constitution,  insérée  dans  le  code  des  Lombards, 
liv.  III,  tit.  I,  S 44- 

(4)  Voyez  la  constitution  ci-dessus  ; et  le  capitulaire  de  Charles* 
Ic-ChauTC , de  l’an  846  , chap.  XX,  in  villà  Sparnaco,  édit,  de  Ba- 

4 


V. 
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J’ai  (lit  ({ue  les  proprie' taires  des  aïeux  étoient 
soumis  au  service  comme  les  possesseurs  des 
fiefs.  Cela  fut  sans  doute  en  partie  cause  que 
Charles- Martel  donna  en  aleu  aussi-bien  qu’en 
fief. 


CHAPITRE  XV. 

s Continuation  du  même  sujet. 

Il  faut  remarquer  que  les  fiefs  ayant  e'të  chan- 
gés en  biens  d’église , et  les  biens  d’église  ayant 
été  changés  en  fiefs  , les  fiefs  et  les  biens  d’église 
prirent  réciproquement  quelque  chose  de  la  na- 
ture de  l’un  et  de  l’autre.  Ainsi  les  biens  d’église 
■eurent  les  privilèges  des  fiefs,  et  les  fiefs  eurent 
les  privilèges  des  biens  d’église  : tels  furent^  les 
droits  honorifiques  dans  les  églises,  qu’on  vit 
naître  dans  ces  temps -là  (i)  Et,  comme  ces 

J 

Inze,  tom.  Il,  pag.  5i;  et  celui  de  l’an  853,  chap.  iii  et  v,  dans  le 
synode  de  Soissuns,  édit,  de  Baluze,  tom.  II , pag.  54;  et  celui  de 
l’aa  854. , apiid  Jttiniacum,  chap.  X,  édition  de  Baluze,  tom.  II  , 
pag.  70.  Voyez  aussi  le  capitulaire  premier  de  Charlemagne,  meerii 
anni,  art.  49  et  56,  édit,  de  Baluze , tom.  I , pag.  519.  , 

(1)  Voyez  les  capitulaires,  liv.  V,  art.  44:  et  l’édit  de  Pistes,  de  * 
l’an  866  , art.  8 et  9 , oh  l’on  voit  les  droits  honoriBques  des  seigneurs 
établis  tels  qu'ils  sont  ^jourd’hiii. 
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droits  ont  toujours  été  attachés  à la  haute  justice, 
préférablement  à ce  que  nous  appelons  aujour- 
d'hui le  fief,  il  suit  que  les  justices  patrimo- 
niales étoient  établies  dans  le  temps  même  de 
ces  droits. 


CHAPITRE  XVI. 


Confusion  de  la  royauté  et  de  la  mairie.  Seconde  race. 

« 

L’ordre  des  matières  a fait  que  j’ai  troublé 
l’ordre  des  temps  ; de  sorte  que  j’ai  parlé  de  Char- 
lemagne avant  d’avoir  parlé  de  cette  époque  fa- 
meuse de  la  translation  de  la  couronne  aux  Car- 
lovingiens,  faite  sous  le  roi  Pépin: chose  qui, 
à la  différence  des  événèmens  ordinaires , est 
peut-être  plus  remarquée  aujourd’hui  qu’elle  ne 
le  fut  dans  le  temps  même  qu’elle  arriva. 

Les  rois  n’avoient  point  d’autorité,  mais  ils 
avoientun  nom  ; le  titre  de  roi  étoit  héréditaire, 
et  celui  de  maire  étoit  électif.  Quoique  les  maires, 
dans  les  derniers  temps  , eussent  mis  sur  le  trône 
, celui  des  Mérovingiens  qu’ils  vouloient , ils  n’a- 
voient point  pris  de  roi  dans  une  autre  famille  ; 
et  l’ancienne  loi , qui  donnoit  la  couronne  à une 
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cerlaine  famille  , n’e'toil  point  elface'e  du  cceur 
des  Francs.  La  personne  du  roi  e'toit  presque  in- 
connue dans  la  monarchie;  mais  la  royauté  ne 
l’éloit  pas.  Pépin,  61s  de  Charles -Marlel,  crut 
qu’il  étoit  à propos  de  confondre  ces  deux  titres  ; 
confusion  qui  laisseroit  toujours  de  l’incertitude 
si  la  royauté'  nouvelle  étoit  héréditaire  , ou  non  : 
et  cela  suffisoit  à celui  qui  joignoit  à la  royauté 
une  grande  puissance.  Pour  lors , l’autorité  du 
maire  fut  jointe  à l’autorité  royale.  Dans  le  mé- 
lange de  ces  deux  autorités,  il  se  6t  une  espèce 
de  conciliation.  Le  maire  avolt  été  électif,  et  le 
roi  héréditaire  : la  couronne  , au  commencement 
de  la  seconde  race,  fut  élective,  parce  que  le 
peuple  choisit;  elle  fut  héréditaire,  parce  qu’il 
choisit  toujours  dans  la  même  famille  (i). 

Le  père  Le  Coin  te  , malgré  la  foi  de  tous  les 

monumens  (2),  nie  que  le  pape  ail  autorisé  ce 

grand  changement  (3);  une  de  ses  raisons  est 

qu’il  auroil  fait  une  injustice.  Et  il  est  admirable 

* 

(i)  Toyet  le  teitament  de  Cbarlemajçne ; et  le  partage  qae  Louit- 
le-Dëboanaire  fit  à aes  enfana  dana  l’aaaemblce  des  états  tenue  b 
Quicrïy,  rapportée  par  Goldaat  : Quem  populus  eligert  lelit,  ut  patri 
tao  luecedat  in  regni  li<Breditale. 

(a)  L’anonyme  , sur  l’an  ; et  chion.  Centu).  snr  l’an  '54. 

(3)  Fabella  qiim  pott  Pippini  mortcni  txcogiiata  est,  aguitali  de 
sanelitati  Zaehariæ  paper  plurimiim  adver$alur.„,  (Annales  ecclésiaa. 
tiqnt's  des  Français,  lom.  II,  pag.  319.) 
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de  voir  un  historien  juger  de  ce  que  les  hommes 
ont  fait,  p.ir  ce  qu'ils ^auroient  dû  faire.  Avec 
cette  manière  de  raisonner , il  n’y  auroit  plus 
d’histoire. 

Quoi  qu’il  en  soit,  il  est  certain  que,  dès  le 
moment  de  la  victoire  du  duc  Pépin , sa  famille 
fut  régnante , et  que  celle  des  Mérovingiens  ne 
le  fut  plus.  Quand  son  petit-fils  Pépin  fut  cou- 
ronné roi , ce  ne  fut  qu’une  cérémonie  de  plus , 
et  un  fantôme  de  moins  : il  n’acquit  rien  par-là 
que  les  ornemens  royaux  ; il  n’y  eut  rien  de  chan- 
gé dans  la  nation. 

J’ai  dit  ceci  pour  fixer  le  moment  de  la  révo- 
lution , afin  qu’on  ne  se  trompe  pas,  en  regardant 
comme  une  révolution  ce  qui  n’étoit  qu’une  con- 
séquence de  la  révolution. 


mencement  3e  la  troisième  race , il  y eut  un  plus 
grand  changement,  parce  que  l’étaLpassa  de  l’a- 
narchie à un  gouvernement  quelconque  : mais 
quand  Pépin  prit  la  couronne,  on  passa  d’un 
gouvernement  au  même  gouvernement. 

Quand  Pépin  fut  couronné  roi , il  ne  fit  que 
changer  de  nom  : mais , quand  Hugues-Capet 
fut  couronné  roi , la  chose  changea , parce  qu’un 
grand  fief  uni  à la  couronne  fit  cesser  l’anarchie. 

Quand  Pépin  fut  couronné  roi , le  titre  de  roi 
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fut  uni  au  plus  grand  office;  quand  Hugues-Capet 
fût  couronné , le  titre  de  roi  fut  uni  au  plus  grand 
fief.  ' . 


CHAPITRE  XVII. 

Chose  particulière  dans  l’élection  des  rois  de  la  seconde 

race. 

On  voit , dans  la  formule  de  la  consécration 
dç  Pépin  (i),  que  Charles  et  Carloman  furent 
aussi  oints  et  be'nis;  et  que  les  seigneurs  fran- 
çais s’obligèrent  , sous  peine  d’interdiction  et 
d’excommunication  , de  n’élire  jamais  personne 
d’une  autre  race  (2). 

Il  paroît,  par  les  testamens  de  Charlemagne 
et  de  Louis-le-De'bonnaire  ,'que  les  Francs  choi- 
sissoient  entre  les  enfans  des  rois;  ce  qui  se  rap- 
porte très-bien  à la  clause  ci-dessus.  Et,  lors- 
que l’empire  passa  dans  une  autre  maison  que 
celle  de  Charlemagne , la  faculté  d’élire , qui 


(1)  Tome  V des  IlistoricDS  de  France,  par  les  PP.  bénédictins, 
pag.  9. 

(a)  l't  nunifuàm  de  alleriut  lumbit  regem  in  tgvo  prœtumant  eligert, 
ted  ex  iptoriim.  Ibid.,  pag.  lo. 
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étoit  restreinte  et  conditionnelle,  devint  pure  et 
simple  ; et  on  s'e'loigna  de  l’ancienne  constitu- 
tion'. 

Pépin  , se  sentant  près  de  sa  fin , convoqua 
le.s  seigneurs  ecclésiastiques  et  laïques  à Saint- 
Denis  (i) , et  partagea  son  royaume  à ses  deux 
fils , Charles  et  Carloman.  ^ous  n’avons  point  les 
actes  de  celte  assemblée  : mais  onih'ouve  ce  qui 
s’y  passa  dans  l’auteur  de  l’ancienne  collection 
historique  mise  au  jour  par  Canisius  (2)  , et  celui 
des  annales  de  Metz , comme  l’a  remarqué  M.  Ba- 
Inze  (3).  Et  j’y  vois  deux  choses  en  quelque  façon 
contraires  : qu’il  fit  le  partage  du  consentement 
des  grands  ; et  ensuite , qu’il  le  fit  par  un  droit 
paternel.  Cela  prouve  ce  que  j’ai  dit , que  le  droit 
du  peuple , dans  celte  race , étoit  d’élire  dans  la 
famille  ; c’étoit , à proprement  parler,  plutôt  un 
droit  d’exclure  qu’un  droit  d’élire. 

Celte  espèce  de  droit  d’électipn  se  trouve  con- 
firmée par  les  monumens  de  la  seconde  race.  Tel 
est  ce  capitulaire  de  la  division  de  l’empire  que 
Charlemagne  fait  entre  ses  trois  enfans , où,  après 
avoir  formé  leur  partage,  il  dit  què , « si  un  des 
>>  trois  frères  a un  fils  , tel  que  le  peuple  veuille 


(1)  L’an  768. 

(3)  Tome  II , Icctionit  an  tiqua. 

(3)  Édition  des  c.'ipitulaircs,  tom.  I,  pag.  188. 
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«relire  pour  qu’il  succède  au  royaume  de  son 
» père  , ses  oncles  y consentiront  ( i ).  » 

Cette  même  disposition  se  trouve  dans  le  par- 
tage que  Louis -le -Débonnaire  6t  entre  ses  trois 
enfans , Pépin,  Louis  et  Charles , l’an  837,  dans 
l’assemblée  d’Aix-la-Chapelle  (2);  et  encore  dans 
un  autre  partage  du  même  empereur,  fait,  vingt 
ans  auparavant,  entre  Lothaire,  PepinetLouis  (5). 
On  peut  voir  encore  le  serment  que  Louis-le-Bègue 
fit  à Compiègne , lorsqu’il  y fut  couronné.  « Moi , 
» Louis  , constitué  roi  par  la  miséricorde  de  Diyi 
» ét  l’élection  du  peuple  , je  promets. ...(4).  » Ce 
que  je  dis  est  confirmé  par  les  actes  du  concile  de 
Valence , tenu  l’an  890,  pour  l’élection  de  Louis , 
fils  deBoson,  au  royaume  d’Arles  (5).  On  y élit 
Louis;  et  on  donne  pour  principales  raisons  de 
son  élection,  qu’il  étoitde  la  famille  impériale  (6), 
que  Charles-le-Cros  lui  avoit  donné  la  dignité  de 

(i)  Dans  le  capitulaire  premier  de  l’an  806,  édit,  de  Balure, 
pag.  439,  art.  S. 

(а)  Dans  Goldast , constitutions  impériales,  tom.  II , pag.  19. 

(5)  Édition  de  Baluze,  pag.  art.  14.  Si  verà  aliquit  Ulorum 

dtccdena,  IrgUimoi  filiot  relit/ueril,  non  intèr  eot  poteitas  ipsa  dividq- 
tur;  scd  pi  iiiit  populut,  pariter  eonvenient,  urtumex  iis,  quem  domi- 
nut  vàluerit,  eligal;  et  hune  senior  frater  in  loco  fratris  et  fliii  susei- 
pial.  ' 

(4)  Capitulaire  de  l’an  877,  édit,  de  Baluze,  pag.  373. 

(5)  Dans  Dumont , corps  diplomatique , tom.  1 , art.  36, 

(б)  Par  femmes. 
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roi , et  que  l’empereur  Arnoul  l’avoit  investi  par 
le  sceptre  et  par  le  ministère  de  ses  ambassa- 
deurs. Le  royaume  d’Arles  , comme  les  autres , 
démembrés , ou  dépendans  de  l’empire  de  Char- 
lemagne , étoit  électif  et  héréditaire,. 


CHAPITRE  XVIII. 

Charlemagne. 

CHARLEMA<iNE  songea  à tenir  le  pouvoir  de 
la  noblesse  dans  ses  limites , et  à empêcher  l’op- 
pression du  clergé  et  des  hommes  libres.  Il  mit 
un  tel  tempérament  dans  les  ordres  de  l’état , 
qu'ils  furent  contre-balancés , et  qu’il  resta  le 
maître.  Tout  fut  uni  par  la  force  de  son  génie. 
Il  mena  continuellement  la  noblesse  d’expédition 
en  expédition;  il  ne  lui  laissa  pas  le  temps  de  for- 
mer des  desseins,  et  l’occupa  tout  entière  à suivre 
les  siens.  L’empire  se  maintint  par  la  grandeur 
du  chef  : le  prince  étoit  grand,  l’homme  l’éloit 
davantage.  Les  rois  ses  enfans  furent  ses  premiers 
sujets  ^ les  instrumens  de  son  pouvoir,  et  les  mo- 
dèles de  l’obéissance.  Il  fit  d’admirables  règle- 
mens  ; il  fit  plus  , il  les  fit  exécuter.  Son  génie  se 
répandit  sur  toutes  les  parties  de  l’empire.  On 
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voit,  dans  les  lois  de  ce  prince , un  esprit  de  pré- 
voyance qui  comprend  tout,  et  une  certaine  force 
qui  entraîne  tqut.  Les  prétextes  pour  éluder  les 
devoirs  sont  dtés  ; les  négligences  corrigées,  les 
abus  réformés  ou  prévenus  (i).  Il  savoit  punir  ; 
il  savoit  encore  mieux  pardonneri  Vaste  dans  ses 
desseins,  simple  dans  l’exécution,  personne  n’eut 
à un  plus  haut  degré  l’art  de  faire  les  plus  grandes 
choses  avec  facilité,  et  les  difliciles  avec  promp- 
titude. Il  parcouroil  sans  cesse  son  vaste  empire  , 
portant  la  main  partout  où  il  alloit  tomber.  Les 
affaires  nnaissoienl  de  toutes  parts;  il  les  fî- 
nissnit  de  toutes  parts.  Jamais  prince  ne  sut 
mieux  braver  les  dangers,  jamais  prince  ne  les  - 
sut  mieux  éviter.  Il  se  joua  de  tous  les  périls  , 
et  particulièrement  de  ceux  qu’éprouvent  pres- 
que toujours  les  grands  conquérans,  je  veux  dire 
les  conspirations.  Ce  prince  prodigieux  éloit  ex- 
trêmement modéré  ; son’caractère  étoit  doux^  ses 
manières  simples  ; il  aimoit  à vivre  avec  les  gens 
de  sa  cour.  Il  fut  peut-être  trop  sensible  au  plai- 
sir des  femmes  ; mais  un  prince  qui  gouverna  tou- 
jours par  lui-même , et  qui  passa  sa  vie  dans  les 
travaux  ,^peut  mériter  plus  d’excuses.  11  mit  une  ‘ 

• • 

m 

(i)  Voyez  son  capitulaire  III , de  l'an  8i  1,  paj;.  4SC  , art.  i i 8 ; et 
le  capitulaire  premier,  de  l’an  8i a,  pag.  490,  art.  i ; et  le  capitu- 
laire de  la  nitime  année , pag.  494  > •u’t.  9 et  11;  et  antres. 
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règle  admirable  dans  sa  dépense  : il  valoir  ses 
domaines  avec  sagesse  , avec  allentlou,  avec  éco- 
nomie ; un  père  de  famille  pburrolt  apprendre 
dans  ses  lois  à gouverner  sa  maison  (i)  ; Oh  voit 
dans  ses  capitulaires  la  source  pure  et  sacrée  d’où 
il  tira  ses  richesses.  Je  ne  dirai  plus  qu’uamot  : 
il  ordonnoit  qu’on  vendît  les  œufs  des  basses- 
cours  de  ses  domaines , et  les  herbes  inutiles  de 
ses  jardins  (2) , et  il  avoit  distribué  à ses  peuples 
toutes  les  richesses  des  Lombards , et  les  im- 
menses trésors  de  ces  Huns  qui  avoient  dépouillé 
l’univers. 

• 

CHAPITRE  XIX. 

Continuation  du  meme  sujet. 

Charlemagne  et  ses  premiers  successeurs 
craignirent  que  ceux  qu’ils  placeroient  dans  des 
lieux  éloignés  ne  fussent  portés  à la  révolte  ; ils 
crurent  qu’ils  trouveroieiit  plus  de  docilité  dans 
les  ecclésiastiques  ; ainsi  ils  érigèrent  en  Alle- 

(1)  Voyez  le  capitulaire  <U  villU,  de  l’an  800;  son  capitulaire  11 , 
de  l’an  81 3 , art.  6 et  19  ; et  le  livre  V des  capitulaires , art.  3o3. 

(1)  Capitulaire  de  vill'u,  art.  3g.  Voyez  tout  ce  capitulaire  , qui  est 
un  chef-d’œuvre  de  prudence , de  bgnne  administration  et  d’éco- 
nomie. 
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magne  fin  ^rand  nombre  d’évêche's,  et  y joigni- 
rent de  grands  fiefs  (i).  Il  paroit,  par  quelques 
Chartres,  que  les  clauses  qui  contenoient  les  pré- 
rogatives de  ces  fiefs  nVtoient  pas  differentes  de 
celles  qu’on  mettoit  ordinairement  dans  ces  con- 
cessions ( 2 ) , quoiqu’bn  voie  aujourd’hui  les 
principaux  ecclesiastiques  d’Allemagne  revêtus 
de  la  puissance  souveraine.  Quoi  qu’il  en  soit , 
c’e'toient  des  pièces  qu’ils  mettoient  en  avant 
contre  les  Saxons.  Ce  qu’ils  ne  pouvoient  at- 
tendre de  l’indoltnce  ou  des  ne'gllgences  d’un 
leude , ils  crurent  qu’ils  dévoient  l’attendre  du 
zèle  et  de  l’attention  agissante  d’un  ëvéque  : 
outre  qu’un  tel  vassal bien  loin  de  se  servir 
contre  eux  des  peuples  assujettis , auroit  au  con- 
traire besoin  d’eux  pour  se  soutenir  contre  ses 
peuples. 

(i)  Voyez  entre  entrez  la  fondation  de  l’archeT^ché  de  Brème  , 
dans  le  capitulaire  de  7S9,  édition  de  Baluae,  page  a4S. 

(])  Far  exemple , la  défense  aoz  juges  royaux  d’entrer  dans  le  ter- 
ritoire pour  exiger  les  frtda  et  autres  droits.  J’en  ai  beaucoup  parlé 
au  livre  précédent. 
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CHAPITRE  XX. 

Louis-le-Débonnaire. 

Auguste  , étant  en  Egypte , fit  ouvrir  le  tom-» 
beau  d’Alexandre.  On  lui  demanda  s’il  vouloit 
qu’on  ouvrît  ceux  des  Ptolomées;  il  dit  qu’il  avoit 
voulu  voir  le  roi,  et  non  pas  les  morts.  Ainsi , 
dans  l’histoire  de  cette  seconde  race,  on  cherche 
Pépin  et  Charlemagne  ; on  voudroit  voir  les  rois, 
et  non  pas  les  morts. 

Un  prince , jouet  de  ses  passions  , et  dupe  de 
ses  vertus  mêmes  ; un  prince  qui  ne  connut  ja- 
mais sa  force  ni  sa  foiblesse  ; qui  ne  sut  se  conci- 
lier ni  la  crainte  ni  l’amour;  qui,  avec  peu  de 
vices  dans  le  cœur,  avoit  toutes  sortes  de  défauts 
dans  l’esprit,  prit  en  main  les  rênes  de  l’empire 
que  Charlemagne  avoit  tenues. 

Dans  le  Temps  que  l’univers  est  en  larmes  pour 
la  mort  de  son  père  ; dans  cet  instant  d’étonne- 
ment, où  tout  le  monde  demande  Charles,  et 
ne  le  trouve  plus  ; dans  le  temps  qu’il  hâte  ses 
pas  pour  aller  remplir  sa  place , il  envoie  devant 
lui  des  gens  affidés  pour  arrêter  ceux  qui  avoient 
contribué  au  désordre  de  laconduite  de  ses  sœurs. 
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G2 

Cela  causa  ^e  sanglantes  frage'dies  (i  ).  C’e'toient 
des  imprudences  bien  pre'cipilées.  Il  commença 
à venger  les  crimes  domestiques  avant  d’être  ar- 
rive au  palais,  et  à révolter  les  esprits  avant  d’être 
le  maître. 

Il  fit  crever  les  yeux  à Bernard , roi  d'Italie  , 
son  neveu,  qui  étoit  venu  implorer  sa  clémence, 
et  qui  mourut  quelques  jours  après;  cela  multi- 
plia ses  ennemis.  La  crainte  qu’il  en  eut  le  dé- 
termina à faire  tondre  ses  frères  ; cela  en  aug- 
menta encore  le  nombre.  Ces  deux  derniers 
articles  lui  furent  bien  reprochés  (2)  : on  ne 
manqua  pas  de  dire  qu’il  avoit  violé  son  ser- 
ment, et  les  promesses  solennelles  qu’il  avoit 
faites  à son  père  le  jour  de  son  couronnement  (.ï) . 

Après  la  mort  de  l’impératrice  Hirmengarde  , 
dont  il  avoit  trois  enfans,  il  épousa  Judith;  il  en 
eut  un  fils;  et  bientôt,  mêlant  les  complaisances 
d’un  vieux  mari  avec  toutes  les  foiblesses  d’un 
vieux  roi,  il  mit  un  désordre  dans  sa  famille,  qui 
entraîna  la  chute  de  la  monarchie. 


(1)  L’auteur  incertain  de  la  Vie  de  Louis-le-Débonnaire , dans  le 
recueil  de  Diiclieane , toni.  Il,  paf;.  >95. 

(a)  Voyez  le  procès  verbal  de  sa  dégradation  , dans  le  reeneil  de 
Duebesne,  tum.  II,  pag.  }35. 

(5)  Il  lui  ordonna  d’avoir  pour  scs  sœurs,  ses  frères  et  ses  ne- 
veux, une  clémence  sans  bornes,  indtficicnUm  mitcricordiam. 
(Tégan  , dans  le  recueil  de  Duebesne,  tom.  II,  pag.  176.) 
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Il  changea  sans  cesse  les  partages  qu’il  avoit 
faits  à ses  enfans.  Cependant  ces  partages  avoient 
été  confirmés  tour  à tour  par  ses  sermens , ceux 
de  ses  enfans,-  et  ceux  des  seigneurs.  C’éloit 
vouloir  tenter  la  fidélité  de  ses  sujets;  c’étoit 
cherchera  mettre  de  la  confusion,  des  scrupules 
et  des  équivoques  dans  l’obéissance  ; c’étoit 
confondre  les  droits  divers  des  princes,  dans  un 
temps  surtout  où  les  forteresses  étant  rares , le 
premier  rempart  de  l’autorité  étoit  la  foi  promise 
et  la  fol  reçue. 

Les  enfans  de  l’empereur,  pour  maintenir 
leurs  partages,  sollicitèrent  le  clergé,  et  lui  don- 
nèrent des  droits  inouïs  jusqu’alors.  Ces  droits 
étolent  spécieux  ; on  faisoit  entrer  le  clergé  en 
garantie  d’une  chose  qu’on  avoit  voulu  qu’il  au- 
torisât. Agobard  représenta  à Louis-le-Débon-  'X' 
naire  qu’jl  avoit  envoyé  Lothaire  à Rome  pour  le 
faire  déclarer  empereur  ; qu’il  avoit  fait  des  par- 
tages à ses  enfans,  après  avoir  consulté  le  ciel 
par  trois  jours  de  jeûnes  et  de  prières  (i).  Que 
pouvolt  faire  un  prince  superstitieux,  attaqué 
d’ailleurs  par  la  superstition  même  ? On  sent 
quel  échec  l’autorité  souveraine  reçut  deux  fols, 
par  Id  prison  de  ce  prince  et  sa  pénitence  publl- 

. , <' 

(i)  Voypi  ses  lettres. 
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que.  On  avoit  voulu  de'grader  le  roi,  on  dégrada 

la  royauté. 

On  a d’abord  de  la  peine  à comprendre  com- 
ment un  prince’qui  avoit  plusieurs  bonnes  quali- 
tés, qui  ne  manquoit  pas  de  lumières,  qui  ai- 
moit  naturellement  le  bien,  et,  pour  tout  dire 
enfin,  le  fils  de  Charlemagne,  put  avoir  des, en- 
nemis si  nombreux , si  violens , si  irréconcilia- 
bles, si  ardens  à l’olTenser,  si  insolens  dans  son 
humiliation,  si  déterminés  à le  perdre  (i)  : et  ils 
l’auroient  perdu  deux  fois  sans  retour,  si  ses 
enfans,  dans  le  fond  plus  honnêtes  gens  qu’eux, 
eussent  pu  suivre  un  projet  et  convenir  de 
quelque  chose.  ‘ 


CHAPITRE  XXL 

^ Continuation  du  nat-me  sujet. 

La  force  que  Charlemagne  avoit  mise  dans  la 
nation  subsista  assez  sous  Louis-le-Débonnaire 
pour  que  l’état  pût  se  maintenir  dans  sa  gran- 

(i)  Vuye7.  le  procès  verbal  de  sa  dégradation , dans  le  recueil  de 
Dncbesne,  tom.  II,  pag.  33i.  Vojez  aussi  sa  Vie,  écrite  par  Të> 
gan.  Tanto  enim  odio  tabarabat , ut  tœderet  eot  vità  ipiiut , dit  l'aa- 
teur  incertain,  dans  Duchesne,  tom.  II,  pag.  307. 
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deur,  et  être  respectë-  des  étrangers.  Le  prince 
avoit  l'esprit  foible  ; mais  la  nation  ëtoit  guer- 
rière. L'autoritë  se  perdoitau  dedans,  sans  que 
la  puissance  parut  diminuer  au  dehors. 

Charles-Martel,  Pépin  r et  Charlemagne  gou- 
vernèrent l’un  après  l’autre  la  monarchie.  Le 
premier  flatta  l’avarice  des  gens  de  guerre;  les 
deux  autres , ceHe  du  clergé  ; Louis-le-Dëhonnaire 
mécontenta  tous  les  deux^ 

Dans  la  constitution  française,  le  roi,  la  no-' 
blesse  et  le  clergé  avoient  dans  leurs  mains  toute 
la  puissance  de  J’état.  Charles-Martel,  Pépin  et 
Charlemagne  se  joignirent  quelquefois  d’intérêts 
avec  l’une  des  deux  parties  pour  contenir  l’autre , 
et  presque  toujours  avec  toutes  les  deux  : mais 
Louis-le-Débonnaire  détacha  de  lui  l’un  et  l’autre 
de  ces  corps.  Il  indisposa  les  évêques  par  des 
règlemens  qui  leur  parurent  rigides , parce  qu’il 
alloit  plus  loin  qu’ils  ne  vouloîent  aller  eux- 
mêmes.  Il  y a de  très-bonnes  lois  faites  mal  à 
propos.  Les  évêques,  accoutumés  dans  ces  temps- 
là  à aller  à la  guerre  contre  les  Sarrasins  et  les 
Saxons , étoient  bien  éloignés  de  l’esprit  monas- 
tique (i).  D’un  autre  côté,  ayant  perdu  toute 

\ 

(i)  • Ponr  lors  les  évoques  et  les  clercs  commèncèrent  à quitter 

• les  ceintures  et  les  baudriers  d’or,  les  couteaux  enrichis  de  pier- 

• reries  qui  y étoient  suspendus , les  habillemens  d’un  goût  exquis, 

T.  ' *.  5 
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sorte  de  confiance  pour  sa  noblesse,  il  éleva  des 
gens  de  néant  (i).  Il  la  priva  de  ses  emplois,  la 
renvoya  du  palais,  appela  des  étrangers  (a).  11 
s'étoit  séparé  de  ces  deux  corps,  il  en  fut  aban- 
donné. 


CHAPITRE  XXII. 

Continuation  du  même  sujet. 

Mais  ce  qui  affoiblit  surtout  la  monarchie, 
c’est  que  ce  prince  en  dissipa  les  domaines  (5) . 
C’est  ici  que  Nitard , un  des  plus  judicieux  his- 
toriens que  nous  ayons;  Nitard,  petit-fils  de 
Charlemagne , qui  étoit  attaché  au  parti  de  Lpuis- 


»les  ^'perons  , dont  U richesse  accabloit  leurs  talons.  Mais  l’cDnemi 
s dn  genre  hnmain  ne  sonffrit  point  une  telle  dévotion  , qui  souIcTa 

• contre  elle  les  eoclésiastiqnes  de  tons  les  ordres,  et  se  fitè  elle- 

• méme  la  guerre.»  (L’auteur  incertain  de  la  Vie  de  Louis-le- 
Débonnaire,  dans  le  recueil  de  Dnchesne  , tom.  II,  pag.  398.) 

(1)  Tégan  dit  que  ce  qui  se  faisoit  très-rarement  sous  Charle- 
magne se  fit  communément  sous  Louis.  * 

(1)  Voulant  contenir  la  noblesse,,  il  prit  pour  son  chambrier  un 
certain  Bénard , qui  acheva  de  la  désespérer. 

(5)  yîtUu  rtgioÊ , tjucB  iront  toi  et  avi  et  tritavi , pdelibue  luit  tra- 
didit  eat  in  potteetiorKt  umpiiemat  : (tcit  ^enim  hoc  diu  tempore. 
{ Tégan  , de  Gettis  Ludovici  Pii,  ) ^ 
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le-Débonnaire , et  qui  ëcrivoit  l’histoire  par  ordre 
de  Charles-le-Chauve , doit  être  ëcoulë. 

Il  dit  « qu’un  certain  Adelhard  avoit  eu  pen* 
» dant  un  temps  un  tel  empire  sur  l’esprit  de 
» l’empereur,  que  ce  prince  suivoit  sa  volonté  en 
«toutes  choses;  qu’à  d’instigation  de  ce  favori, 
» il  avoit  donné  les  hiens  fiscaux  à tous  ceux 
» qui  en  avoient  voulu  ( 1 par-là  avoit  anéanti 
» la  république  (2).  » Ainsi  il  fit  dans  tout  l’em- 
pire ce  que  j’ai  dit  qu’il  avoit  fait  en  Aquitaine  (3); 
chose  que  Charlemagne  répara , et  que  personne 
ne  répara  plus. 

L’état  fut  mis  dans  cet  épuisement  où  Charles- 
Martel  le  trouva  lorsqu’il  parvint  à la  mairie;  et 
l’on  étoit  dans  ces  circonstances,  qu’il  n’éloit 
plus  question  d’un  coup  d’autorité  pour  le  ré- 
tablir. 

Le  fisc  se  trouva  si  pauvre,  que  sous  Charles- 
le-Chauve  on  ne  maintenoit  personne  dans  les 
honneurs  ; on  n’accordoit  la  sûreté  à personne 
que  pour  de  l’argent  (4)  : quand  on  pouvoit  dé- 
truire les  Normands,  on  les  laissoit  échapper 

■ j-i  • 

(1)  ninc  liberlatet , hinc  publiea  in  proprUs  usibus  ditiribueresua- 
rà.  ( Nitard, livre  IV,  ila  fin. ) 

(a)  Rempublicam  pfnilütannuJMvit.  Ibid. 

(3)  Voyez  le  liv.  XXX , chap.  XIII.  .■  ...j  ■ 

(4)  Hincmar  , lettre  première  à LoaU-le-'Bègae. 
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pour  de  l’argent  (i);  et  le  premier  conseil 
qu’Hincmar  donne  à Louis-le-Bègue , c’est  de 
demander  dans  une  assemblée  de  quoi  soutenir 
les  dépenses  de  sa  maison. 


CHAPITRE  XXIII. 

Continuation  du  même  sujet. 

Le  clergé  eut  sujet  de  se  repentir  Je  la  protec- 
tion qu’il  avoit  accordée  aux  enfans  de  Louis-le- 
Débonnaire.  Ce  prince,  comme  j’ai  dit,  n’avoit 
jamais  donné  de  préceptions  des  biens  de  l’église 
aux  laïques  [u)  : mais  bientôt  Lothaire  en  Italie  , 
et  Pépin  en  Aquitaine,  quittèrent  le  plan  de 
Charlemagne , et  reprirent  celui  de  Charles-Mar- 
tel. Les  ecclésiastiques  eurent  recours  à l’empe- 
reur contre  ses  enf'ans  : iliais  ils  avoient  aflbibli 
eux  - mêmes  l’autorité  qu’ils  réclamoient.  En 
Aquitaine , [on  eut  quelque  condescendance  ; en 
Italie , on  n’obéit  pas. 

Les  guerres  civiles , qui  avoient  troublé  la  vie 

(i)  Voyez  le  fragment  de  la  chronique  du  monastère  de  Saint- 
Serge  d’Angers , dans  Ducbesne,  tom.  II,  pag.  4oi- 

(a)  Voyez  ce  que  disent  les  érêquea  dans  le  synode  de  l'an  845  , 
apud  Teudonu  villam  , art.  4- 
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de  Louis -le -Débonnaire , furent  le  germe  de 
celles  qui  suivirent  sa  mort.  Les  trois  frères, 
Lothaire , Louis  et  Charles,  cherchèrent,  chacun 
de  leur  côté , à attirer  les  grands  dans  leur  parti , 
et  à se  &ire  des  créatures.  Ils  donnèrent  à ceux 
qui  voulurent  les  suivre , des  préceptions  des  < 
biens  de  l'église  ; et , pour  gagner  la  noblesse , 
ils  lui  livrèrent  le  clergé. 

On  voit,  dans  les  capitulaires,  que  ces  princes 
furent  obligés  de  céder  à l'importunité  des  de- 
mandes, et  qu'on  leur  arracha  souvent  ce  qu'ils 
n’auroient  pas  voulu  donner  (1)  : on  y voit  que 
le  clergé  se  croyoit  plus  opprimé  par  la  noblesse 
que  par  les  rois.  Il  paroit  encore  que  Charles-le- 
Chauve'fut  celui  qui  attaqua  le  plus  le  patrimoine 
du  clergé  (2)  ; soit  qu’il  fût  le  plus  irrité  contre  lui , 


(1)  Voyez  le  synode  de  l’aa  845 , apud  Teudonit  vHtam , art.  3 et  4, 
qui  décrit  très-bien  l’état  des  choses  ; anssi-bien  que  celui  de  la 
même  année,  tenu  au  palais  de  Vemes  , art.  la  ; et  le  synode  de 
Beauvais  , encore  de  la  même  année , art.  3 , 4 et  6;  et  le  capitu- 
laire in  viltâ.  Spamaeo,  de  l'an  846,  art.  ao;  et  la  lettre  que  les 
évêques  assemblés  à Beims  écrivirent  l’an  858  à Louis-le-Germani- 
que  , art.  8. 

(a)  Voyez  le  capitulaire  in  vUlA  Spamaco , de  l'an  846.  La  no- 
blesse avoit  irrité  le  roi  contre  les  évêques  ; de  sorte  qu’il  les  chassa 
de  l’assemblée  : on  choisit  quelques  canons  des  synodes,  et  on  leur 
déclara  que  ce  seroient  les  seuls  qn’on  observeroit  ; on  ne  leur  ac- 
corda que  ce  qu’il  étoit  impoMible  de  leur  refuser.  Voyez  les  arti- 
cles ao.  ai  et  a a.  Voyez  aussi  la  lettre  que  les  évêques  assemblés 
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parce  qu’il  avoit  dégradé  son  père  à son  occasion  ; 
soit  qu’il  fut  le  plus  timide.  Quoi  qu’il  en  soit , 
on  voit  dans  les  capitulaires  des  querelles  con- 
tinuelles entre  le  clergé  qui  demandoit  ses  biens, 
et  la  noblesse  qui  refusoit , qui  éludoit , ou  qui 
diiîéroit  de  les  rendre,  et  les  rois  entre  deux  (i). 

C’est  un  spectacle  digne  de  pitié,  de  voir  l'é- 
tat des  choses  en  ces  temps-là.  Pendant  que  Louis- 
le-Débonnaire  faisoit  aux  églises  des  dons  im- 
menses de  ses  domaines,  ses  enfans  distribuoient 
les  biens  du  clergé  aux  laïques.  Souvent  la  même 
main  qui  fondoitdes  abbayes  nouvelles,  dépouil- 
loit  les  anciennes.  Le  clergé  n'avoit  point  un  état 
£xe.  On  lui  ôtoit  ; il  regagnoit  : mais  la  couronne 
perdoit  toujours. 

Vers  la  fin  du  règne  de  Charles-le-Chauve , et 
depuis  ce  règne,  il  ne  fut  plus  guère  question 

écrivirent , l'an  SS8  , à Louis-le-Germaniqne  , art.  8 ; et  l'édit  de 
Pûtes,  de  l'an 864,  art.  5. 

(i)  Voyez  le  même  capitulaire  de  l’an  846,  in  uUlà  Spamaco. 
Voyez  aussi  le  capitulaire  de  l’assemblée  tenue  , apud  Martnam , de 
l’an  847,  art.  4 , dans  laquelle  le  clergé  se  retrancha  i demander 
qu’on  le  remît  en  possession  de  tout  ce  dont  il  avoit  joui  sous  le 
régne  de  Louis-le-Oébonnaire. Voyez  aussi  le  capitulaire  del’an8Si, 
apud  Marmam  , art.  6 et  7,  qui  maintient  la  noblesse  et  le  eleigé 
dans  leurs  possessions  ; et  celui  apud  Btmoilum , de  l’an  8â6 , qui  est 
une  remontrance  des  évéques  au  roi  sur  ce  que  les  maux,  après 
tant  de  lois  faites , n’avoient  pas  été  réparés  ; et  en6n  la  lettre  que 
les  évéques  assemblés  i Reims  écrivirent,  l’an  858,  à Louis-le- 
Germaniqne  , art.  8. 
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des  démêlés  du  clergé  et  des  laïques  sur  la  res- 
titution des  biens  de  l’église.  Les  évêques  jetèrent 
bien  encore  quelques  soupirs  dans  leurs  remon- 
trances à Charles-le-Chauve , que  l’on  trouve 
dans  le  capitulaire  de  l’an  856,  et  dans  la  lettre 
qu’ils  écrivirent  à Louis -le -Germanique  l’an 
858  (i)  : mais  ils  proposoient  des  choses,  et  ils 
réclamoient  des  promesses  tant  de  fois  éludées , 
que  l’on  voit  qu’ils  n’avoient  aucune  espérance 
de  les  obtenir. 

Il  ne  fut  plus  question  que  de  réparer  en  gé- 
néral les  torts  faits  dans  l’église  et  dans  l’état  (2). 
Les  rois  s’engageoient  de  ne  point  ôter  aux  leudés 
leurs  hommes  libres,  et  de  ne  plus  donner  les 
biens  ecclésiastiques  par  des  préceptions  (5); 
de  sorte  que  le  clergé  et  la  noblesse  parurent 
s’unir  d’intérêts. 

Les  étranges  ravages  des  Normands,  comme 
j’ai  dit,  contribuèrent  beaucoup  à mettre  fin  à 
ces  querelles. 

Les  rois , tous  les  jours  moins  accrédités , et 
par  les  causes  que  j’ai  dites , ët  par  celles  que  je 

(i)  Art.  8. 

(a)  Voyez  le  capitnlaire  de  l’an  85i , art,  6 et  7. 

(3)  Charlea-le-ChauTe , dans  le  aynode  de  Soiasons , dit  qu’il  avoit 
promia  aux  érêquea  de  ne  ploa  donner  de  préceptiona  dea  bien  a 
de  l’égliae.  ( Capitnlaire  de  l’an  853  , art.  1 1 , édit,  de  Balnze  , 
tom.  11 , pag.  56.) 
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dirai,  crurent  n’avoir  d’autre  parti  à prendre 
que  de  se  mettre  entre  les  mains  des  ecclésias- 
tiques. Mais  le  clergé  avoit  affoibli  les  rois,  et 
les  rois  avoient  affoibli  le  clergé. 

En  vain  Charles-le-Chauve  et  ses  successeurs 
appelèrent-ils  le  clergé  pour  soutenir  l’état,  et  en 
empêcher  la  chute  (i)  ; en  vain  se  servirent-ils  du 
respect  que  les  peuples  avoient  pour  ce  corps , 
pour  maintenir  celui  qu’on  devoit  avoir  pour 
eux  (2);  en  vain  cherchèrent-ils  k donner  de 
l’autorité  à leurs  lois  par  l’autorité  des  canons (5); 
en  vain  joignirent-ils  les  peines  ecclésiastiques 
aux  peines  civiles  (4);  en  vain,  pour  contre-ba- 


(i)  Voyez  danz  Nitard  , liv.  IV,  comment,  aprèa  la  fuite  de  Lo- 
tbaire  , lei  rois  Lonis  et  Charles  consultèrent  les  évêques  pour  sa* 
voir  s’ils  pourroient  prendre  et  partagée  le  royaume  qu’ils  avoient 
abandonné.  En  effet , comme  les  évêques  formoient  entre  eux  un 
corps  plus  uni  que  les  leudes  , il  convenoit  è ces  princes  d’assurer 
'leurs  droits  par  une  résolution  des  évêques  , qui  pourroient  engager 
tous  les  autres  seigneurs  à les  suivre. 

(a)  Voyez  le  capitulaire  de  Charles-le.Gbauve,  apud  Saponarûu, 
de  l’an  8Sg , art.  3r  Venilon  , que  j’avois  fait  archevêque  de  Sens  , 
m’a  sacré  ; et  je  ne  devois  être  chassé  du  royaume  par  personne , 
• saltem  tin*  audientia  et  judicio  epitcoporum , quorum  minitteria 
tin  regem  tum  contecratut,  et  qui  throni  Dei  tunt  dieti,  in  quitus 
tDeut  tedet , et  per  quot  tua  dscemit  judieia  ; quorum  paismit  corree- 
ttionibut  et  eattigatorii*  Judieiit  me  tubdere  fui  parut u* , et  inprte- 
ttenii  tum  tubdilut.  > 

(3)  Voyez  le  capitnlaire  de  Charles-le-Gbanve , de  Caritimeo,  de 
l’an  867,  édit,  de  Baluze,  tom.  JJ , pag.  88,  art.  i , a , 3, 4 et  7. 

(4)  Voyez  le  synode  de  Pistes , de  l’an  86a,  art.  4 i et  le  capitn. 
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lancer  l’autoritë  du  comte , donnèrent-ils  à chaque 
évêque  la  qualité  de  leur  envoyé  dans  les  pro- 
vinces ( I ) : il  fut  impossible  au  clergé  de  répa- 
rer le  mal  qu'il  avoit  fait;  et  un  étrange  malheur 
dont  je  parlerai  bientôt  fit  tomber  la  couronne  à 
terre. 


CHAPITRE  XXIV. 

Que  les  hommes  libres  furent  rendus  capables  de  posséder 
des  fiefs. 

J'ai  dit  que  leS  hommes  libres  aboient  à la 
guerre  sous  leur  comte , et  les  vassaux  sous  leur 
seigneur.  Cela  faisoit  que  les  ordres  de  l'état  se 
balançoient  les  uns  les  autres  ; et,  quoique  les 
leudes  eussent  des  vassaux  sous  eux,  ils  pouvoient 
être  contenus  par  le  comte,  qui  étoit  à la  tête  dé 
tous  les  hommes  libres  de  la  monarchie. 

D’abord  (2) , ces  hommes  libres  ne  purent  pas 
se  recommander  pour  un  fief,  mais  ils  le  pu- 

I ^ 

laire  de  Carloman  et  de  LouisM|HM«f  Vernit  patatium,  de  l’an  883, 
art.4etS. 

(i)  Capitulaire  de  l’an  876,  aons  Charles-Ie-Chaure  , in  tynoda 
Pontigonenii , édit,  de  Baluze,  art.  la. 

(a)  Voyez  ce  que  j'ai  dit  ci-deuns  , au  Ut.  XXX,  chap.  dernier , 
vers  la  fin. 


* 
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rent  dans  la  suite,  et  je  trouve  que  ce  change- 
ment se  fit  dans  le  temps  qui  s’écoula  depuis  le 
règne  de  Contran  jusqu’à  celui  de  Charlemagne. 
Je  le  prouve  par  la  comparaison  qu’on  peut  faire 
du  traité  d’Andely  (i),  passé  entre  Contran, 
Childehert  et  la  reine  Brunehault,  et  le  partage 
fait  par  Charlemagne  à ses  enfans,  et  un  partage 
pareil  fait  par  Louis-le-Déhonnaire  (2).  Ces  trois 
actes  contiennent  des  dispositions  à peu  près 
pareilles  à l’égard  des  vassaux  ; et  comme  on  y 
règle  les  mêmes  points , et  à peu  près  dans  les 
mêmes  circonstances , l’esprit  et  la  lettre  de  ces 
trois  traités  se  trouvent  à peu  près  les  mêmes  à 
cet  égard. 

. Mais , pour  ce  qui  concerne  les  hommes  libres, 
il  s’y  trouve  une  différence  capitale.  Le  traité 
d’Andely  ne  dit  point  qu’ils  pussent  se  recom- 
mander pour  un  fief;  au  lieu  qu’on  trouve,  dans 
les  partages  de  Charlemagne  et  de  Louis-le- 
* Débonnaire,  des  clauses  expresses  pour  qu’ils 

pussent  s’y  recommander  : ce  qui  fait  voir  que 
depuis  le  traité  d’Andely,  un  nouvel  usage  s’in- 
troduisoit,  par  lequel  laÉ^orames  libres  étoient 
devenus  capables  de  cÆiF grande  prérogative. 

(1)  De  l’an  S87,  dans  Grégoire  de  Toors,  liv.  IX. 

(a)  Voyez  le  chapitre  suivant , où  je  parle  plut  au  long  de  ces 
partages  , et  les  notes  où  ils  sont  cités. 
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Cela  dut  arriver , lorsque  Charles-Martel  ayant 
distribué  les  biens  de  Téglise  à ses  soldats,  et  les 
ayant  donnés,  partie  en  fief,  partie  en  ale u,.  il 
se  fit  une  espèce  de  révolution  dans  les  lois  féo- 
dales. 11  est  vraisemblable  que  les  nobles  , qui 
avoient  déjà  des  fiefs , trouvèrent  plus  avantageux 
de  recevoir  les  nouveaux  dons  en  aleu;  et  que  les 
hommes  libres  se  trouvèrent  encore  trop  heu- 
reux de  les  recevoir  en  fief. 


CHAPITRE  XXV. 

CAVSB  KIKCIPALB  DE  l’àPFOIBUSSEHEMT  DE  LA  SECONDE  RACE. 

Changement  dans  les  aïeux.  • 

Charlemagne,  dans  le  partage  dont  j’ai  parlé 
au  chapitre  précédent  ( 1 ) , régla  qu’après  sa  mort 
les  hommes  de  chaque  roi  recevroient  des  béné- 
fices dans  le  royaume  de  leur  roi , et  non  dans 
le  royaume  d’un  autre  (2);  au  lieu  qu’on  conser- 
veroit  ses  aïeux  dans  quelque  royaume  que  ce 
fût.  Mais  il  ajoute  que  tout  homme  libre  pour- 

s 

(1)  De  l’an  806,  entre  Charles,  Pépin  et  Louis.  11  est  rapporté 
par  Goldast  et  par  Balnze , tom.  I,  pag.  4^9- 
(s)  Art.  9 . pag.  443.  Ce  qui  est  conforme  au  traité  d’Andely  dans 
Grégoire  de  Tours , Ut.  IX. 
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roit , après  la  mort  de  son  seigneur,  se  recom- 
mander pour  un  fief  dans  les  trois  royaumes , à 
qui  il  Toudroit,  de  même  que  celui  qui  n'ayoit 
jamais  eu  de  seigneur  (1).  On  trouve  les  mêmes 
dispositions  dans  le  partage  que  fit  Louis-le-Dë- 
bonnaire  à ses  enfans,  l’an  817  (2). 

Mais,  quoique  les  hommes  libres  se  recom- 
mandassent pour  un  fief,  la  milice  du  comte 
n’en  ëtoit  point  affoiblie  : il  lalloit  toujours  que 
l’homme  libre  contribuât  pour  son  aleu , et  pré- 
parât des  gens  qui  en  fissent  le  service , à raison 
d’un  homme  pour  quatre  manoirs;  ou  bien  qu’il 
préparât  un  homme  qui  servît  pour  lui  le  fief:  et 
quelques  abus  s’étant  introduits  là-dessus,  ils 
lurent  corrigés,  comme  il  paroît  par  les  con- 
stitutions de  Charlemagne  (3) , et  par  celle  de 

i 

(i)  Art.  to.  Et  U n’est  point  parlé  de  ceci  dans  le  traité  d’An- 
dely. 

(a)  Dans  Baluze,  tom.  I,  pag.  174.  Licenliam  kabeal  unutquit- 
que  liber  homo , qui  eeniorem  non  habueril,  euieumque  ex  Sû  tribus 
fratribus  voluerit  se  commendandi , art.  9.  ( Voyez  aussi  le  partage 
que  fit  le  même  empereur  l’an  8^7  , article  6 , édition  de  Bataze  , 
pag.  686.  ) 

(3)  De  l’an  81 1 , édit,  de  Baluze , tom.  I , pag.  486,  art.  7 et  8 ; 
et  celle  de  l’an  8ia,  ibid.,  pag.  490,  art.  1,  Ut  omnis  liber  hanui  qui 
quatuor  mansos  vestitos  de  proprio  tuo,  sive  de  alieujus  bénéficia,  habet, 
ipse  se  prceparet , et  ipte  in  hostem  pergat , sive  eum  senioresuo,  etc. 
(Voyez  le  capitulaire  de  l’an  807,  édit,  de  Baluze,  tom.  I , 
pag.  458.) 
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Pépin,  roi  d'Italie  (1),  qui  s’expliquent  l’une 
l’autre. 

Ce  que  les  historiens  ont  dit,  que  la  bataille 
de  Fontenay  causa  la  ruine  de  la  monarchie  est 
très-vrai  : mais  qu’il  me  soit  permis  de  jeter  un 
coup  d’œil  sur  les  funestes  conséquences  de  cette 
journée. 

Quelque  temps  après  cette  bataille,  les  trois 
frères,  Lothaire , Louis  et  Charles  firent  un  traité 
dans  lequel  je  trouve  des  clauses  qui  durent 
changer  tout  l’état  politique  chez  les  Français  (2), 
1*  Dans  l’annonciation  (3)  que  Charles  fit  au 
peuple  de  la  partie  de  ce  traité  qui  le  concernoit, 
il  dit  que  tout  homme  libre  pourroit  choisir  pour 
seigneur  qui  il  voudroit,  du  roi  ou  des  autres 
seigneurs  (4).  Avant  ce  traité,  l’homme  libre 
pouvoit  se  recommander  pour  un  fief;  mais  son 
aleu  restoit  toujours  sous  la  puissance  immédiate 
du  roi,  c’est-à-dire  sous  la  juridiction  du  comte; 
et  il  ne  dépendoit  du  seigneur  auquel  il  s’étoit 

(1)  De  l’an  795,  intérée  dana  la  loi  dea  Lombards,  liv.  III, 
tit.  9,  chap.  IX. 

(3)  En  l'an  847  > rapporté  par  Aubert*le-M ire  et  Baluxe , tom.  II, 
pag.  4>  I conventua  apud  Martnam. 

(3)  Adnuneiatio.  \ 

(4)  Ut  unusquuque  liber  home  in  nostro  regno  teniorem  quem  vo- 
luerit,  in  nobit  et  in  noitrie  (Uelibui,  accipiat.  Art.  a de  l’Annoncia- 
tion de  Charles. 
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recommandë  qu’à  raison  du  fief  qu’il  en  avoit 
obtenu.  Depuis  ce  traite',  tout  homme  libre  put 
soumettre  son  aleu  au  roi , ou  à un  autre  seigneur, 
à son  choix.  II  n’est  point  question  de  ceux  qui 
se  recommandoient  po^p  un  fief,  mais  de  ceux  qui 
changeoient  leur  aleu  en  fief,  etsorloient,  pour 
ainsi  dire,  de  la  juridiction  civile  pour  entrer 
dans  la  puissance  du  roi  ou  du  seigneur  qu’ils 
vouloient  choisir. 

Ainsi  ceux  qui  ëtoient  autrefois  nûment  sous 
la  puissance  du  roi,  en  qualité  d’hommes  libres 
sous  le  comte , devinrent  insensiblement  vassaux 
les  uns  des  autres;  puisque  chaque  homme  libre 
pouvoit  choisir  pour  seigneur  qui  il  vouloit,  ou 
du  roi,  ou  des  autres  seigneurs. 

2®  Qu’un  homme  changeant  en  fief  une  terre 
qu’il  possédoit  à perpétuité,  ces  nouveaux  fiefs 
ne  pouvoient  plus  être  à vie.  Aussi  voyons-nous, 
un  moment  après , une  loi  générale  pour  donner 
les  fiefs  aux  enfans  du  possesseur  : elle  est  de 
Charles -le- Chauve , un  des  trois  princes  qui 
contractèrent  (i). 

Ce  que  j’ai  dit  de  la  liberté  qu’eurent  tous  les 
hommes  de  la  monarchie,  depuis  le  traité  des 


(1) Capitulaire  de  l’an  877 , tit.  53,  art.  9 et  10,  apud  C aritiaeum. 
SimiliUr  et  de  vassallis  noslrit  faeiendum  ett , etc.  (Ce  capitulaire 
ae  rapporte  5 un  autre  de  la  même  année  et  du  même  lieu,  art.  3.  ) 
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trois  frères , de  choisir  pour  seigneur  qui  ils  vou- 
loient , du  roi  ou  des  autres  seigneurs , se  con- 
firme par  les  actes  passés  depuis  ce  temps-là. 

Du  temps  de  Charlemagne,  lorsqu’un  vassal 
avait  reçu  d’un  seigneur  \ine  chose , ne  valût-elle 
qu’un  sou , il  ne  pouvoit  plus  le  quitter  (i).  Mais 
sous  Charles-le-Chauve  les  vassaux  purent  impu- 
nément suivre  leurs  intérêts  ou  leur  caprice  : et 
ce  prince  s’exprime  si  fortement  là-dessus,  qu’il 
semble  plutôt  les  inviter  à jouir  de  cette  liberté, 
qu’à  la  restreindre  (2).  Du  temps  de  Charlemagne, 
les  bénéfices  étoienl  plus  personnels  que  réels  ; 
dans  la  suite  ils  devinrent  plus  réels  que  per- 
sonnels. 

(i)  Capitulaire  d’ Aix-la-Chapelle , de  l’an  8i3,  art.  16.  Quàd 
nullut  seniortm  tuum  dimiitat,  postquam  ab  eo  acceperil  valent»  soli- 
dam  unum.  Et  le  capitulaire  de  Pépin,  de  l’an  783,  art.  5. 

(a)  Voyez  le  capitulaire  de  Carisiacoy  de  l’an  8S6,  art.  10  et  i3, 
édit,  de  Baluze,  tom.  II , pag,  83  , dans  lequel  le  roi  et  les  seigneurs 
ecclésiastiques  et  laïques  conrinrent  de  ceci  ; Et  si  aliquis  de  vobis 
tcdis  est  cuisuus  senioraius  non  placet , et  itti  simulât  ut  ad  nlium 
teniorem  meliùs  quàm  ad  ilium  acaptare  possit,  veniat  ad  ilium , et 

ipse  tranqiiillo  et  pacifico  anima  donet  illi  commeatum et  quod 

Deus  illi  eupierit , et  ad  aliam  seniorem  acaptare  potuerit , pacifiai 
habcal. 
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CHAPITRE  XXVI. 

Chaagement  dans  les  fiefs.  ) 

Il  n'arriva  pas  de  moindres  changemens  dans 
les  6efs  que  dans  les  aïeux.  On  voit  par  le  capi- 
tulaire de  Compiègne,  fait  sous  le  roi  Pépin  (i), 
que  ceux  à qui  le  roi  donnoit  un  bénéfice  don- 
noient  eux-mémes  une  partie  de  ce  bénéfice  à 
divers  vassaux  ; mais  ces  parties  n'étoient  point 
distinguées  du  tout.  Le  roi  les  ôtoit  lorsqu'il  ôtoit 
le  tout  ; et , à la  mort  du  leude , le  vassal  perdoit 
aussi  son  arrière-fief;  un  nouveau  bénéficiaire 
venoit , qui  établissoit  aussi  de  nouveaux  arrière- 
vassaux.  Ainsi  l’arrière-fief  ne  dépendbit  point 
du  fief;  c’étoit  la  personne  qui  dépendoit.  D'un 
côté , l'arrière-vassal  revenoit  au  roi , parce  qu’il 
n'étoit  pas  attaché  pour  toujours  au  vassal  ; et 
l' arrière-fief  revenoit  de  même  au  roi , parce 
qu'il  étoit  le  fief  même , et  non  pas  une  dépen- 
dance du  fief. 

Tel  étoit  l'arrière-vasselage  lorsque  les  fiefs 
étoient  amovibles;  tel  il  étoit  encore  pendant 

(■}  De  l'an  757,  art.  6,  édit,  de  Baluze  , pag.  181. 

I 
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que  les  fiefs  furent  à vie.  Gela  changea  lorsque 
les  fiefs  passèrent  aux  héritiers,  et  que  les  arrière- 
fiefs  y passèrent  de  même.  Ce  qui  relevoit  du 
roi  imme'diatement  n’en  releva  plus  que  média- 
tement;  et  la  puissance  royale  sé  trouva,  pour 
ainsi  dire,  reculée  d’un  degré,  quelquefois  de 
deux , et  souvent  davantage. 

On  voit  dans  les  livres  des  fiefs  ( i ) que , quoique 
les  vassaux  du  roi  pussent  donner  en  fief,  c’est- 
à-dire  en  arrière-fief  du  roi , cependant  ces  ar- 
rière-vassaux ou  petits  vavassifers  ne  pouvoient 
pas  de  même  donner  en  fief;  de  sorte  que  ce 
qu’ils  avoient  donné,  ils  pouvoient  toujours  le 
reprendre.  D’ailleurs,  une  telle  concession  ne 
passoit  point  aux  enfans  comme  les  fiefs,  parce 
'qu’elle  n’étoit  point  censée  faite  selon  la  loi  des 
fiefs. 

Si  l’on  compare  l’état  où  étoit  l’arrière-vasse- 
lage  du  temps  que  les  deux  sénateurs  de  MiUn 
écrivoient  ces  livres, 'avec  celui  où  il  étoit  du 
temps  du  roi  Pépin,  on  trouvera  que  les  arrière- 
fiefs  conservèrent  plus  long-temps  leur  nature 
primitive  que  les  fiefs  (2).  ’ 

Mais  lorsque  ces  sénateurs  écrivirent,  on  avoit 
rais  des  exceptions  si  générales  à cette  règle , 

(1)  Lit.  I , chap.  i. 

(a)  An  moins  en  Italie  et  en  Allemagne. 

V.  6 
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qu’elles  l’avoient  presque  ane'anlie.  Car,  si  celui 
qui  avoit  reçu  un  fief  du  petit  vavasseur  l’a  voit  suivi 
à Rome  daus  une  expédition , il  acquéroit  tous 
les  droits  de  vassal  ; de  même, -s'il  avoit  donné  de 
l’argent  au  petit  vavasseur  pour  obtenir  le  fief, 
celui-ci  ne  pouvoit  le  lui  oter , ni  l’empêcher  de 
le  transmettre  à son  fils,  jusqu’à  ce  qu’il  lui  eût 
rendu  son  argent  (i).  Enfin  cette  règle  n’étoit 
plus  suivie  dans  le  sénat  de  Milan  (a). 


CHAPITRE  XXVII. 

Autre  chaugement  arrivé  dans  les  fiefs. 

Du  temps  de  Charlemagne  (3),  on  é toit  obligé, 
sous  de  grandes  peines,  de  se  rendre  à la  con- 
vocation, pour  quelque  guerre  que  ce  fût;  on  ne' 
recevoit  point  d’excuses;  et  le  comte  qui  auroit 
exempté  quelqu’un  auroit  été  puni  lui -même. 
Mais  le  traité  des  trois  frères  (4)  mit  là-dessus 
une  restriction  qui  tira,' pour  ainsi  dire,  la  no- 

(i)  Lit.*  1 des  fiefs,  cbap.  i.  ^ 

(a)  Ibid.  I 

(3)  Capitnlaire  de  l’an  8oa  , art.  7,  édit,  de  Baluze  , pag.  365. 

(4)  Apud  Marsnam , l'an  847  , édit,  de  Baluze , pag.  4a. 
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blesse  de  la  main  du  roi  (i)  : on  ne  fut  plus  tenu 
de  suivre  le  roi  à la  guerre  que  quand  cette  guerre 
«toit  de'fensive.  Il  fut  libre,  dans  les  autres,  de 
suivre  son  seigneur,  ou  de  vaquer  à ses  affaires. 
Ce  traité  se  rapporte  à un  autre , fait  cinq  ans  au- 
paravantentre  les  deux  frèresCharles-le-Chauve  et 
Louis  roi  de  Germanie , par  lequel  ces  deux  frères 
dispensèrent  leurs  vassaux  de  les  suivre  à la 
guerre,  en  cas  "qu’ils  fissent  quelque  entreprise 
l’un  contre  l’autre  ; chose  que  les  deux  princes 
jurèrent,  et  qu’ils  firent  jureraux  deux  armées  (9).^ 
La  mort  de  cent  mille  Français  à la  bataille  de 
Fontenay  fit  penser  à ce  qui  restoit  encore  de  no- 
blesse que,  par  les  querelles  particulières  de  ses 
rois  sur  leur  partage , elle  sei'oit  enfin  extermi- 
née, et  que  leur  ambition  et  leur  jalousie  feroit 
verser  tout  ce  qu’il  y avoit  encore  de  sang  à ré- 
pandre (3).  On  fit  cette  loi,  que  la  noblesse  nfc 
seroit  contrainte  de  suivre  les  princes  à la  guerre 
que  lorsqu’il  s’agiroit  de  défendre  l’état  contre 

(1)  yolumut  ut  eujuscumque  nostrûm  homo,  in  cujuscumque  re§no 
sit  t cum  tèniort  sue  m hostem  , vel  aliis  sait  atUitatiéus ^ pergat;  nUi 
taUs  regni  invasio  quant  Lantuveri  àicunt,  quod  absit,  accidtrit , ut 
Omni»  populus  Uliut  regni  ad  gam  repeUendam  communiter  pergat. 

Art.  5 , ibid, , pag.  44* 

(a)  Apad  Argentaratum  , àaug  Baluze,  capitulairei , tom.  II, 
pag.  3g. 

(3)  Eflectivement  ce  fut  la  noblesse  qui  fit  ce  traité.  ( Voyez  Ni- 
tard,  liv.  IV.  ) 

fi. 
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une  invasion  e'trangère.  Elle  fut  en  usage  pen- 
dant plusieurs  siècles  ( i ) . 


CHAPITRE  XXVIIL 

Chnngemens  arrivés  dans  les  grands  offices  et  dans 
les  fiefs. 

' . ■ 1* 

Il  sembloit  que  tout  prît  un  vice  particulier , 
et  se  corrompît  en  même  temps.  J’ai  dit  que , 
* dans  les  premiers  temps , plusieurs  fiefs  éloient 
alie'nës  à perpëtüité  : mais  c’ëtoient  des  cas  par- 
ticuliers , et  les  fiefs  en  géne'ral  conservoient  tou- 
jours leur  propre  nature  ; etsi  la  couronne  avoit 
perdu  des  fiefs  , elle  en  avoit  substitué  d’autres. 
J’ai  dit  encore  que  la 'couronne  n’avoit  jamais 
gliéné  les  grands  offices  à perpétuité  (2). 

Mais  Charles-le-Chauve  fit  un  règlement  géné- 
ral , qui  affecta  également  et  les  grands  offices  et 
les  fiefs  : il  établit,  dans  ses  capitulaires , que  les 

(1)  Voyez  U loi  de  Guy , roi  des  Rooiaios , parmi  celles  qui  ont 
été  ajoutées  k la  loi  salique  et  à celle  de»  Lombards,  tit.j  6 , $ a , 
dans  Écbard. 

(a)  Des  auteurs  ont  dit  que  la  comté  de  Toulouse  avoit  été  don- 
née par  Charles-Martel , et  passa  d'héritier  en  héritier  jusqu’au 
dernier  Raymond  : mais,  si  cela  est , ce  fut  l'elTet  de  quelques  cir- 
constances qui  purent  engager  à choisir  les  comtes  de  Toulouse 
parmi  les  enfans  du  dernier  possesseur. 
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comtés  seroient  données  aux  enfans  du  comte  ; 
et  il  voulut  que  ce  règlement  eût  encore  lieu 
pour  les  fiefs  ( i).  ' • 

On  verra  tout  à l’heure  que  ce  règlement  re- 
çut une  plus  grande  extension  ; de  sorte  que  les 
grands  offices  et  les  fiefs  passèrent  à des  parens 
plus  éloignés.  Il  suivit  de  là  que  la  plupart  des 
seigneurs,  qui  relevoient  immédiatement  de  la 
couronne  , n’en  relevèrent  plus  que  médiate- 
ment."  Ces  comtes  qui  rendoient  autrefois  la  jus- 
tice dans  les  plaids  du  roi , ces  comtes  qui  me- 
noient  les  hommes  libres  à la  guerre , se  trou- 
vèrent entre  le  roi  et  ses  hommes  libres  ; et  la 
puissance  se  trouva  encore  reculée  d’un  degré. 

Ilyaplus  : il  paroît  par  les  capitulaires  que 
les  comtes  avoient  des  bénéfices  attachés  à leurs 
comtés,  et  des  vassaux  sous  eux  (2).  Quand  les 
comtés  furent  héréditaires , ces  vassaux  du  comte 
ne  furent  plus  les  vassaux  immédiats  du  roi  ; les 
bénéfices  attachés  aux  comtés  ne  furent  plus  les 
bénéfices  du  roi  ; les  comtes  devinrent  plus  puis- 

(1)  Voyez  son  capitulaire  de  l’an  877,  tit.  53,  art.  g et  10,  apud 
Cariiiacum.  Ce  capitulaire  se  rapporte  à un  autre  de  la  même  année 
et  du  même  lieu  , art.  3. 

(a)  Le  capitulaire  iii  de  l’an  8ia,  art.  7;  et  celui  de  l’an  8i5  , 
art.  6 , sur  les  Espagnols  ; le  recueil  des  capitulaires , lir.  V,  arti- 
cle aaS  ; et  le  capitulaire  de  l’an  869  , art.  a ; et  celui  de  l’an  877 , 
art.  i3,  édit,  de  Baluze. 
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sans,  parce  que  les  vassaux  qu'ils  avoient  déjà 
les  mirent  en  e'tat  de  s’en  procurer  d’autres.  . 

Pour  bien  sentir  l’afîoiblissement  qui  en  ré- 
sulta à la  fin  de  la  seconde  race , il  n’y  a qu’à 
voir  ce  qui  arriva  au  commencement  de  la  troi- 
sième , où  la  multiplication  des  arrière-fiefs  mit 
les  grands  vassaux  au  désespoir. 

C'étoit  une  coutume  du  royaume,  que,  quand 
les  aines  avoient  donné  des  partages  à leur.s  ca- 
dets , ceux-ci  en  faisoient  hommage  à l’aîné  ( i ) ; 
de  manière  que  le  seigneur  dominant  ne  les  te- 
noit  plus  qu’en  arrière-fief.  Philippe -Auguste  , 
le  duc  de  Bourgogne,  les  comtes  de  Nevers,  de 
Boulogne , de  Saint-Paul , de  Dampierre  , et  au- 
tres seigneurs , déclarèrent  que  dorénavant,  soit 
que  le  fief  fût  divisé  par  succession  ou  autre- 
ment , le  tout  relQveroit  toujours  du  même  sei- 
gneur , sans  aucun  seigneur  moyen  (2).  Cette  or- 
donnance ne  fut  pas  généralement  suivie;  car, 
comme  j’ai  dit  ailleurs,  il  étoit  impossible  de 
faire,  dans  ces  temps-là,  des  ordonnances  gé- 
nérales : mais  plusieurs  de  nos  coutumes  se  ré- 
glèrent là-dessus. 

(1)  Comme  il  paroM  par  Otboo  de  Frisaiagae,  dei  Geste*  de 
Frédéric  , liv.  II , cbap.  xxix. 

(a)  Voyez  l’ordonnance  de Pbilippe-Augaste,  de  l'an  iao9,  dans 
le  nouveau  recueil. 
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CHAPITRE  XXIX. 

De  la  nature  des  fiefs  depuis  le  règne  de  Charles*le-Chauvè. 

J’ai  dit  que  Charles -le -Chauve  voulut  que, 
quand  le  possesseur  d’ün  grand  office  ou  d’un  fief 
laisseroit  en  mourant  un  fils  , l’office  ou  le  fief 
lui  fût  donnë.  Il  seroit  difficile  de  suivre  le  pro- 
grès des  abus  qui  en  résultèrent,  et  de  l’exten- 
sion qu’on  donna  à cette  loi  dans  chaque  pays. 
Je  trouve,  dans  les  livres  des  fiefs  (1),  qu’au 
commencement  du  règne  de  l’empereur  Con- 
rad II , les  fiefs , dans  les  pays  de  sa  domination . 
ne  passoient  point  aux  petits-fils  ; ils  passoient 
seulement  à celui  des  enfans  du  dernier  posses- 
seur que  le  seigneur  avoitj^isi  (3)  : ainsi  les 
fiefs  furent  donnés  par  une  ^^ce  d’élection  que 
lé  seigneur  fit  entre  ses  enfans. 

J’ai  expliqué  au  chapitr,e  XVII  de  ce  livre  com- 
ment, dans  la  seconde  race , la  couronne  se  trou- 
voit  à certains  égards  élective , et  à certains  égards 
héréditaire.  Elle  étolt  héréditaire , parce  qu’on 

(1)  Lit.  I , tit.  i. 

(3)  Sic  progrestum  ut , ut  ad  filUu  devenirel  in  quem  dominas  hor. 
utUel  bene/icium  confirmare.  Ibid.  t 
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prenoit  toujours  les  rois  dans  celte  race  ; elle  IV- 
toit  encore  parce  que  les  enfans  succe'doient  : 
tMIe  e'toil  élective  parce  que  le  peuple  clioisissoit 
entre  les  enfans.  Comme  les  choses  vont  tou- 
jours de  proche,  en  proche  , et  qu’une  loi  poli- 
tique a toujours  du  rapport  à une  autre  loi  poli- 
tique , on  suivit  pour  la  succession  des  fiefs  le 
même  esprit  que  l’onavojt  suivi  pour  la  succes- 
sion à la  couronne  (i).  Ainsi  les  fiefs  passèrent 
aux  enfans,  et  par  droit  de  succession  et  par  droit 
d’élection;  et  chaque  fief  se  trouva,  comme  la 
couronne , électif  et  héréditaire. 

Ce  droit  d’élection  , dans  la  personne  du  sei- 
gneur, ne  suhsistoit  pas  (a)  du  temps  des  auteurs 
des  livres  des  fiefs  (3) , c’est-à-dire  sous  le  règne 
de  l’empereur  Frédéric  I". 

(i)  An  moins  en  Italie  et  en  AUema^e. 

(a)  Quod  hodia  ita  staÉÊÊ^m  ett , ut  ad  omnti  aqualittr  leniat, 
l.iT.  1 des  fiefs , tit.  I. 

'5)  Gtrardut  Niger , et  Aubtrtus  de  Orto. 
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CHAPITRE  XXX. 

Continuation  du  même  sujet. 


Il  est  dit,  dans  les  livres  des  fiefs  (1),  qeu , 
quand  l’empereur  Conrad  partit  pour  Rome , les 
fidèles  qui  étoient  à son  service  lui  demandèrent 
de  faire  une  loi  pour  que  les  fiefs  qui  passoient  aux 
enfans  passassent  aussi  aux  petits-enfans  ; et  que 
celui  dont  le_  frère  étoit  mort  sans  héritiers  légi- 
times pût  succéder  au  fief  qui  avoit  appartenu  à 
leur  père  commun  : cela  fut  accordé.' 

On  y ajoute , et  il  faut  se  souvenir  que  ceux 
qui  parlent  vivoient  du  temps  de  l'empereur 
Frédéric  I"(2),  « que  les  anciens  jurisconsultes 
» avoient  toujours  tenu  que  la  succession  des  fiefs 
» en  ligne  collatérale  ne  passoit  point  au  delà  des 
» frères  germains , quoique  , dans  des  temps  mo- 
» dernes , on  l’eût  portée  jusqu’au  septième  dc- 
» gré , comme , par  le  droit  nouveau  , on  l’avoit 
» portée  en  ligne  directe  jusqu’à  l’infini  (3).  » 

(1)  Lit.  1 des  Gefs  , tit.  i. 

( s)  Cujas  l’a  très-bien  prouvé. 

(3)  Lit.  I des  Gefs , tit.  i . 
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C’est  ainsi  que  la  loi  de  Conrad  reçut  peu  à peu 
des  extensions. 

Toutes  ces  choses  supposées,  la  simple  lecture 
de  l’histoire  de  France  fera  voir  que  la  perpé- 
tuité des  fiefs  s’établit  plus  tôt  en  France  qu’en 
Allemagne.  Lorsque  l’empereur  Conrad  II  com- 
mença à régner  en  1 024 , les  choses  se  trouvè- 
rent encore  en  Allemagne  comme  elles  étoient 
déjà  en  France  sous  le  règne  de  Charles-le-Chauve, 
qùi  mourut  en  877.  Mais  en  ï’rance,  depuis  le 
règne  de  Charles-le-Chauve'  il  se  fit  de  tels 
changemens  que  Cb'irles- le -Simple  se  trouva 
hors  d’état  de  disputer  à une  maison  étrangère 
ses  droits  incontestables  à l'empire  ; et  qu’enfin, 
du  temps  de  Hugues-Capet,  la  maison  régnante, 
dépouillée  de  tous  ses  dpmaines  , ne  put  ‘pas 
même  soutenir  la  couronne. 

La  foihlesse  d’esprit  de  Charles-le-Chauve  mit 
en  France  une  égale  foihlesse  dans  l’état.  Mais 
comme  Louis-le-Germanique  son  frère , et  quel- 
ques-uns de  ceux  qui  lui  succédèrent,  eurent  de 
plus  grandes  qualités,  la  force  de  leur  état  se 
soutint  plus  long-temps. 

Que  dis-je?  Peut-être  que  l’humeur  flegma- 
tique, et,  si  j’ose  le  dire,  l'immutabilité  de  l’es- 
prit de  la  nation  allemande,  résista  plus  long- 
temps* que  celui  de  la  nation  française  à cette 
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disposition  des  choses , qui  faisoit  que  les  fiefs , 
comme  par  une  tendance  naturelle , se  perpé- 
tuoient  dans  les  familles. 

J’ajoute  que  le  royaume  d’Allemagne  ne  fut 
pas  dévasté , et , pour  ainsi  dire , anéanti , comme 
le  fut  celui  de  France , par  ce  genre  particulier  de 
guerre  que  lui  firent  les  Normands  et  les  Sarra- 
sins. Il  y avoit  moins  de  richesses  en  Allemagne , 
moins  de  villes  à saccager , moins  de  côtes  à 
parcourir , plus  de  marais  à franchir , plus  de 
forêts  à pénétrer.  Les  princes,  qui  ne  virent  pas 
à chaque  instant  l’état  prêt  à tomber , eurent 
moins  besoin  de  leurs  vassaux,  c’est-à-dire  en 
dépendirent  moins.  Et  il  y a apparence  que , si 
les  empereurs  d’Allemagne  n’avolent  été  obligés 
de  s’aller  faire  couronner  à Rome , et  de  faire 
des  expéditions  continuelles  en  Italie , les  fiefij 
auraient  conservé  plus  long-temps  chez  eux  leur 
nature  primitive. 
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CHAPITRE  XXXI. 

Comment  l’empire  sortit  de  la  maison  de  Cbarlemagne. 

r 

L'empire  qui,  au  préjudice  de  la  branche  de 
Charles-le-Chauve , avoit  déjà  été  donné  aux  bâ- 
tards de  celle  de  Louis-le-Germanique  (i),  passa 
encoi-e  dans  une  maison  étrangère , par  l'élection 
de  Conrad , duc  de  Franconie,  l'an  9 1 2. La  branche 
qui  régnoit  en  France , et  qui  pouvoit  à peine 
disputer  des  villages,  étoit  encore  moins  en  état 
de  disputer  l'empire.  Nous  avons  un  accord  passé 
entre  Charles-le-Simple  et  l'empereur  Henri  I", 
qui  avoit  succédé  à Conrad.  On  l'appelle' le  pacte 
de  Bonn  (2).  Les  deux  princes  se  rendirent  dans 
un  navire  qu'on  avoit  placé  au  milieu  du  Rhin,  et 
se  jurèrent  une  amitié^errielle.  On  employa  un 
mezzo  termine  assez  bon.  Charles  prit  le  titre  de 
roi  de  la  France  occidentale , et  Henri  celui  de 
roi  de  la  France  orientale.  Charles  contracta  avec 
le  roi  de  Germanie  , et  ilon-avec  l'empereur. 

(1)  Arnoul  et  son  Gis  Lonis  IV.' 

(a)  De  l’an  916,  rapporté  par  A iibert-le.Mire , cod.  donationum 
piarum  , cbap.  xxtii. 
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CHAPITRE  XXXII. 

Comment  la  couronne  de  France  psTssa  dans  la  maison 
de  Hugues-Capet. 

L’hérédité  des  fiefs  et  l’e'tablissement  gé- 
ne'nal  des  arrière-fiefs  éteignirent  le  gouverne- 
ment politique , et  formèrent  le  gouvernement 
féodal.  Au  lieu  de  cette  multitude  innombrable 
de  vassaux  que  les  rois  avoient  eus , ils  n’en  eu- 
rent plus  que  quelques-uns,  dont  les  autres  dé- 
pendirent. Les  rois  n’eurent  presque  plus  d’au- 
torité directe  : un  pouvoir  qui  devoit  passer  par 
tant  d’autres  pouvoirs , et  par  de  si  grands  pou- 
voirs , s’arrêta  ou  se  perdit  avant  d’arriver  à son 
terme.  De  si  grands  vassaux  n’obéirent  plus  ; et 
ils  se  servirent  même  de  leurs  arrière-vassaux 
pour  ne  plus  obéir.  Les  rois , privés  de  leurs  do- 
maines , réduits  aux  villes  de  Reims  et  de  Laon , 
restèrent  à leur  merci.  L’arbre  étendit  trop  loin 
sès  branches,  et  la  tête  se  sécha.  Le  royaume  se 
trouva  sans  domaine , comme  est  aujourd’hui 
l’empire.  On  donna  la  couronne  à un  des  plus 
puissans  vassaux. 

Les  Normands  ravageoient  le  royaume  : ils  ve- 
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noient  sur  des  espèces  de  radeaux  ou  de  petits 
bâtimens , entroient  par  l’embouchure  des  ri- 
vières, les  remontoient,  et  dëvastoient  le  pays 
des  deux  côte's.  Les  villes  d’Orléans  et  de  Paris 
arrétoient  ces  brigands  (i)  ; et  ils  ne  pouvoient 
avancer  ni  sur  la  Seine  ni  sur  la  Loire.  Hugues- 
Capet,  qui  possédoit  ces  deux  villes,  tenoit  dans 
ses  mains  les  deux  clefs  des  malheureux  restes 
du -royaume;  on  lui  déféra  une  couronne  qu’il 
étoil  seul  en  état  de  défendre.  C’est  ainsi  que  de- 
puis on  a donné  l’empire  à la  maison  qui  tient 
immobiles  les  frontières  des  Turcs. 

L’empire  étoit  sorti  de  la  maison  de  Charle- 
magne dans  le  temps  que  l’hérédité  des  (îefs  ne 
s’établissoit  que  comme  une  condescendance. 
Elle  fut  même  plus  tard  en  usage  chez  les  Alle- 
mands que  chez  les  Français  (2)  ; cela  fit  que  , 
l’empire,  considéré  comme  un  fief,  fut  électif. 
Au  contraire,  quand  la  couronne  de  France  sor- 
tit de  la  maison  de  Charlemtigne , les  fiefs  étoient 
réellement  héréditaires  dans  ce  royaume  : la  cou- 
ronne, comme  un  grand  fief,  le  fut  aussi. 

Du  reste  , on  a eu  grand  tort  de  rejeter  sur  le 

(1)  Voyez  te  eapitalaire  de  CharleS'Ie.CbaDTe , de  l’an  877,  apud 
Carisiaeum , anr  l’importance  de  Paris , de  Saiot-Denii , et  des 
châteaux  sur  la  Loire , dans  ces  temps-là. 

(a)  Voyez  ci-dessus  le  chap.  zxx  de  ce  livre,  pag.  91. 
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moment  de  cette  révolution  tous  les  cliangemens 
qui  éloient arrivés,  ou  qui  arrivèrent  depuis.Tout 
se  réduisit  à deux  événemens  : la  famille  ré- 
gnante changea,  et  la  couronne  fut  unie  à un 
grand  fief. 

CHAPITRE  XXXIII. 

Quelques  conséquences  de  la  perpétuité  des  fiefs.  " 

Il  suivit  de  la  perpétuité  des  fiefs  que  le  droit 
d’aînesse  et  de  primogéniture  s’établit  parmi  les 
Français.  On  ne  le  connoissoit  point  dans  la 
première  race  (i)  : la  couronne  se  partageoit 
entre  les  frères  ; les  aïeux  se  divisoient  de  même  ; 
et  les  fiefs  , amovibles  ou  à vie , n’étant  pas  un 
objet  de  succession,  ne  pouvoient  pas  être  un 
objet  de  partage. 

Dans  la  seconde  race  , le  titre  d’empereur  qu’a- 
voitLouis-le^Débonnaire,  et  dont  il  honora  Lo- 
tbaire  son  fils  aîné , lui  fit  imaginer  de  donner  à 
ce  prince  une  espèce  de  primauté  sur  ses  ca- 
dets. Les  deux  rois  dévoient  aller  trouver  l’em- 
pereur chaque  année , lui  porter  des  présens , et 

(i)  Voyei  la  loi  salique  et  la  loi  des  Sipuaires  , au  titre  des  aïeux. 
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en  recevoir  de  lui  de  plus  grands  ; ils  dévoient 
conférer  avec  lui  sur  les  affaires  communes  (i). 
C’est  ce  qui  donna  à Lothaire  ces  prétentions 
qui  lui  réussirent  si  mal.  Quand  Agobard  écrivit 
pour  ce  prince  (a) , il  allégua  la  disposition  de 
l’empereur  même , qui  avoit  associé  Lothaire  à 
l’empire,  après  que  , par  trois  jours  de  jeune  et 
par  la  célébration  des  saints  sacrifices,  par  des 
prières  et  des  aumônes , Dieu  avoit  été  consulté; 
que  la  nation  lui  avoit  prêté  serment  ; qu’elle  ne 
pouvoit  point  se  parjurer;  qu’il  avoit  envoyé  Lo- 
thaire à Rome  pour  être  confirmé  par  le  pape. 
Il  pèse  sur  tout  ceci , et  non  pas  sur  le  droit  d’aî- 
nesse. Il  dit  bien  que  l’empereur  avoit  désigné 
un  partage  aux  cadets , et  qu’il  avoit  préféré 
l’aîné  : mais  en  disant  qu’il  avoit  préféré  l’aîné , 
c’étoit  dire  en  même  temps  qu’il  auroit  pu  pré- 
férer les  cadets. 

Mais  quand  les  fiefs  furent  héréditaires  , le 
droit  d’aînesse  s’établit  dans  la  succession  des 
fiefs;  et,  par  la  même  raison,  dans  celle  de  la 
couronne,  qui  étoit  le  grand  fief.  La  loi  an- 
cienne , qui  formoit  des  partages , ne  subsista 

(i)  Voyez  le  capitulaire  de  l’an  817,  qui  contient  le  premier  par- 
tage que  Louis-le-Débonnaire  fit  entre  <e<  enfant. 

(1)  Voyez  tes  deux  lettres  k ce  snjet , dont  l’une  a pour  titre  de 
divhumc  imperü. 
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plus  : les  fiefs  étant  chargés  d’un  service , il  fal- 
loit  que  le  possesseur  fût  en  état  de  le  remplir. 
On  établit  un  droit  de  primogéniture  ; et  la  rai- 
son de  la  Loi  féodale  força  celle'  de  la  loi  politique 
ou  civile. 

Les  fiefs  passant  aux  enfans  du  possesseur , 
les  seigneurs  perdoient  la  liberté  d’en  disposer  ; 
et,  pour  s’en  dédommager , ils  établirent  undroit 
qu’on  appela  le  droit  de  rachat , dont  parlent 
nos  coutumes,  qui  se  pa|jra  d’abord  en  ligne  di- 
recte, et  qui,  par  usage  , ne  se  paya  plus  qu’en 
ligne  collatérale. 

Bientôt  les  fiefs  purent  être  transportés  aux 
étrangers , comme  un  bien  patrimonial.  Cela  fit 
naître  le  droit, de  lods  et  ventes , établi  dans  pres- 
que tout  le  royaume.  Ces  droits  furent  d’abord 
arbitraires;  mais  quand  la  pratique  d’accorder 
ces  permissions  devint  générale , on  les  fixa  dans 
chaque  contrée. 

Le  droit  de  rachat  devoit  se  payer  à chaque 
mutation  d’héritier,  et  se  paya  même  d’abord  en 
ligne  directe  (i).  La  coutume  la  plus  générale 
l’avoit  fixé  à une  année  du  revenu.  Cela  étoit  oné- 
reux  et  incommode  au  vassal,  et  affectoit,  pour 
ainsi  dire,'  le  fief.  Il  obtint  souvent,  dans  l’acte 


(1)  Voyez  l’ordoDDancc  de  Philippe- Auguste , de  l’aa  1209,  sur 
les  Gefs. 
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d’hommage,  que  le  seigneur  ne  demanderoit 
plus  pour  le  rachat  qu^uhe,  certaine  somme  d’ar- 
gent (i),  laquelle , par  les  changemens  arrivas 
aux  monnoi^s , est  devenue  de  nulle  importance  : 
ainsi  le  droit  de  rachat  se  .trouve  aujourd’hui 
presque  réduit  à . rien  tandis  que  celui  de  lods 
et  ventes  a subsisté  dans  toute  son  étendue.  Ce 

■ 4 m 

droit-ci  ne  .concernant ‘ni  le  vassal  ni  ses  hé- 
ritiers',  mai$  étant  un  cas  fortuit  qu’on  ne  de- 

f • 4 • J • 

voit  ni  prévoir  ni  attendre , on  ne  ht  point  ces 
sortes  de  stipulations  , et-  on  continua  à payer 
une  certaine  portion  du  prix. 

• t * • * “ * 

Lorsque  les  fiefs  étoient  à vie  ^ on  ne  pouvoit 
pas  donner  une  partie  dé  son  fief,  pour  le  tenir 
pour  toujours  en  arrière-fief  ; il^  e^  été  absurde 
qu’un  simple  Usufruitier  eût  dispe^  de.  la  pro- 
priété de  la  chose.  Mais  lorsqu’ils. deyinrent  per- 
pétuels, cela  fqt  permis  (3),  avec  de  certaines 
restrictions  que  mirent  les  coutumes  (5).;  ce'qu’on 
appela  se  jouer  de  son  fief,  ' ' • • 

La  perpétuité  des  fiefs  ayant  fait,  établir  le 

(1)  On  trouve ’dins'Iea  chartrei  pliuieura  de  cec^ovveatkûis i 
comme  dan»  le  capitulaire  de  Venddme  et  celui  de  l’abbaye  de 
Saint-Cyprien  , en  Poitou  , dout  M.  Galland , pag.  55 , a donné  deé 
extrait).  * 

(3)'  Mai)  on  ne  pouvoit  pas  abréger  le  Èef«  c’est-é-diTe  en  éteindre 
UBC  portion. 

(i)  Elles  (itèrent  la  portion  dont  on  ponvoit  ae  jouer. 
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tiroir  de  rachat , les  filles  purent  succéder  à un 
fief,  au  defaut  des  raâle$.  Car  le  seigneur  don- 
nant le  fief  à la  fille,  il  multiplioit  les  cas  de  son 
droit  de  rachat,  parce  que  le  mari  devoit  le 
pay$:r  comme  la  femme  (i).  Cette  disposition 

ne  pouvoit  avoir  lieu  pour  la  couronne  ; car 
• » 

comme  elle  ne  reievoit  de  personne , il  ne  pou- 
voit point  y avoir  de  droit  de  rachat  sur  elle.  , 

« 

La  fille  de  Guillaume  V-»  comte  de  Toulouse  , 
ne  succéda  pas  à la  comte'.  J)ans  la  suite , Aliénor 
succe'da  à TAquitaine , et  Mathilde  à la  Norman- 
die*, et  le  droit  de  la  succession  des  filles  .parut , 
dans  ces  temps- là,  si  bien  établi ,* que  Lpuis-le- 
’ Jeune , après  la  dissolutiôn  de  son  qiariage  avec 
Aliéner,  ne  fit  aucune  difficulté  de  lui ‘rendre  la 
Guienne.  Comme  ce^  deux'  exemples  suivirent 
de  très-près 'le  premier,  il'faut  que  la  loi  géné- 
rale qui  appeldit  lés  femmés  à la  succession  des 
fiefs,  se  soit  hatreduite  plus  tard  dans  la  comté 
de  Toulouse  que  dans  les  autres  provinces  du 
royaume  (2).  ‘ • . 

• La  constitution  des  divers  royaumes  de  l’Eii- 

(1)  C’est  pour  cela  que  le  seigneur  contraignoit  la  veuve  de  sn 

remarier.  . 

■ ^ 

(a)  t.a  plupart  des  grandes  miVions  aroient  leurs  lois  de  succes- 
sion partienliires.  Voyez  c«  que  M.  de  Ln  Tbauiuassièrc  qous  dit 
sur  les  maisons  du  Beiri. 
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rope  a suivi  l’état  actuel  où  étoienl  les  fiefs  dans 
les  temps  que  ces  royaumes  ont  été  fondés.  Les 
femmes  ne  succédèrent  ni  à la  couronne  de 
France , ni  à l’empire , parce  que , dans  l’établis- 
sement de  ces  deux  monarchies  , les  femmes  ne 
pouvoient  succéder  aux  fiefs  ; mais  elles  succé- 
dèrent dans  les  royaumes  dont  l’établissement 
suivit  celui  de  la  perpétuité  des  fiefs , tels  que 
ceux  qui  furent  fondés  par  les  conquêtes  des 
Normands , ceux  qui  furent  fondés  par  les  con- 
quêtes faites  sur  les  Maures;  d'autres  enfin , qui , 
au  delà  des  limites  de  l’Allemagne,  et  dans  des 
temps  assez  modernes , prirent , en  quelque  fa- 
çon , une  seconde  naissance  par  l’établissement  ' 
du  christianisme. 

' Quand  les  fiefs  étoient  amovibles  , on  les  don- 
noit  à des  gens  qui  éloient  en  état  de  les  servir  ; 
et  il  n’étoit  point  question  des  mineurs.  Mais, 
quand  ils  furent  perpétuels,  les  seigneurs  pri- 
rent le  fief  jusqu’à  la  majorité,  soit  pour  aug- 
menter leurs  profits,  soit  pour  faire  élever  le  pu- 
pille dans  l’exercice  des  armes  ('i).  C’est  ce  que  . 
nos  coutumes  appellent  la  garde-noble , laquelle 

(i)  On  voit  dans  le  capitulaire  de  l’année  '8^7,  apud  Caritiacum , 
art.  5,  édit,  de  Baluze  , tom.  II , pag.  269  , le  moment  oii  lea  rois 
firent  administrer  les  fiefs  pour  lea  conaerver  aü'z  mineura  : exemple 
qui  fut  suivi  par  les  seigneurs , et  donna  l'origine  à ce  qtle  nous  ap- 
pelons la  garde-noble. 
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est  fonde'e  sur  d'autres  principes  que  ceux  de  la 
tutelle , ei  en  est  entièrement  distincte. 

Quand  les  fiefs  étoient  h. vie,  on  se  recom- 
mandoit  pour  un  fief;  et  la  tradition  réelle , qui 
se  faisoit  par  le  sceptre , constatoit  le  fief,  comme 
fait  aujourd'hui  l'hommage.  Nous  ne  voyons  pas 
que  les  comtes,  ou  même  les  envoyés  du  roi, 
reçussent  les  hommages  dans  les  provinces  ; et 
cette-  fonction  ne  se  trouve  pas  dans  les  commis- 
sions de  ces  officiers  qui  nous  ont  été  conservées 
dans  les  capitulaires.  Ils  faisoient  bien  quelque- 
fois prêter  le  serment  de  fidélité  à tous  les  su- 
jets (i)  ; mais  ce  serment' étoit  si  peu  un  hom- 
mage de  la  nature  de  ceux  qu'on  établit  depuis-, 
que,  dans  ces  derniers,  le  serment  de  fidélité 
étoit  une  action  jointe  à l'hommage , qui  tantôt 
suivoit  et  tantôt  précédoit  l'hommage,  qui  n'a- 
voit  point  lieu  dans  tous  les  hommages , qui  fut 
moins  solennelle  que  l'hommage , et  en  étoit  en- 
tièrement distincte  (â). 

(i)  On  en  trouve  la  furioule  dans  le  capitnlaire  n de  l’anSoa. 
Voyez  aussî  celui  de  l’an '854,  art.  i3  et  autres. 

(a)  M.  du  Gange,  au  mot  hominium  , pag.  1 163  , et  au  mot  fide- 
titas , pag.  474 , cite  les  Chartres  des  anciens  hommages  où  ces  dif- 
férences se  trouvent , et  grand  nombre  d’autorités  qu’on  peut  voir. 
Dans  l’hommage , le  vassal  mettoit  sa  main  dans  celle  du  seignenr, 
et  juroit  : le  serment  de  fidélité  se  faisoit  en  jurant  snr  les  évangiles. 
L’hommage  se  faisoit  & genoux  : le  serment  de  fidélité,  debout.  11 
n’y  avoit  que  le  seigneur  qui  pût  recevoir  l’hommage  ; mais  ses  oflfi- 
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Les  comtes  et  les  envôyës  du  roi  faisoient  en- 
core , dans  les  occasions , donner  aux  vassaux 
dont  la  fidélité  étoit  suspecte  une  assurance 
qu’on  appeloit  firmilat  ( i ) ; mais  cette  assurance 
ne-pouvoit  être  un  hommage,  puisque  les  rois 
se  la  donnoient  entre  eux  (2). 

Que  si  l’àbbé  Suger  parle  d’une  chaire  de  Da- 
gobert, où,  selon  le  rapport  de  l’antiquité,  les 
rois  de  France  avoient  coutume  de  recevoir  les 
hommages  des  seigneurs  (-5),  il  est  clair  qu’il  em- 
ploie ici  les  idées  et  le  langage  de  son  temps.- 
. Lorsque  les  fiefs  passèrent  aux.  héritiers,  la 
re'connoissance  du  vassal , qui  n’étoU  dans  les 
fNtemiers  temps  qu’une  chose  occasiqnelle , de-> 
vint  une  action  réglée  ; elle,  fut  faite  d’une  ma- 
nière plus  éclâtante,  elle  fut  remplie  de  plus  de 
formalités,  parce  qu’elle  devoit  porter  la  mé- 
moire des  devoirs  ^réciproques  du  sei^eur  et 
du  vassal  dans  tous  les  âges.  • . . • 

Je  pourrois  croire  que  les  hommages  com- 
mencèrent à s’établir  du  temps  du  roi  Pépin , 
qui  est  le  temps  où  j’ai  dit  que  plusieurs  béné- 

ciers  poavoieot  prendre  le  «eiment  de  fidélité.  Voyez  Littléton, 
«ect.  ICI  et  xeii.  Foi  et  hommage,  c'est  fidélité  et  hommage. 

( i)  Capitulaire  de  Cbarles-le-ChauTC , de  l'an  860 , ptet  rellitam  à 
eonfluentihut,  art.  S,  édit,  de  Baluze , pag.  i^S. 

(a)  Ibid. , art.  1 . 

(3)  Lib.  de  adminâtratlme  laâ. 
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lices  furent  donnes  à perpe'tuite'  : mais  je,  le  croi- 
rôis  avec  p^^cautibn,  et  dans  .la  supposition  seule 
‘ qué'les  auteurs  dès  antiennes  annales  des  Francs 
n’aîéilt  pas  été  des  igndrans,  (pii,  décrivant  les 
cérémonies  de  l’acté  de  'fidélité  que  Tassillon*, 
duc.  de  Bavièce , fit'à  Pépin  ( i ) , aient  parlé  sui- 
vant les  usages  .qu’ils  vKyoient'pratiquer  de  leur 
temps  (2);  ' 


. ' * CHAPITRE  XXXIVi  • 

• • • **  ° , • 


•'  Continuation  du’ même,  sjujet.’  ' 

Quand  les  fiefs  etoient  amovibles  ou  à vie, 
ils  n’appartenoient  guère  qu’aux  lois  politiques  : 
c’.est  pour  cela  que , dans  les  lois  civiles  de' ces 
temps-Ià,  il  est  fait  si  peu  de  mention  des  lois  des  ' 
fiefs.  Mais,  lorsqu’ils  devinrent  héréditaires,  qu’ils  , ■ 
purèntse  donner,  se  vendre,  se  léguer,ils  appartin- 
rent et  aux  lois  politiques,  et  aUx  lois  civiles.  Ijc 

fief,  consitléré  comme  une  obligation  au  service 
• *’ 

(i)  A/tno  ySy,  chap.  jetii. 

(1)  TauUlio  venit  in  vassatieo  fe  commendanê,  ptr  manui  sacra- 
menta  jumuU  multa,  et  mnumergbUia , reliquiu  sanctoruva  manus 
impoaent , et  fùUlitatem  promisit  Pippipo.  11  «emUeioit  qa'il  j an- 
roitll  un  hommage  et  un  serment  de  fidilité.  Voyez  à tapage  loi, 
la  note  a. 
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militaire , tenoit  au  droit  politique  ; considéré 
comme  un  genre  de  bien  qui  étoit  dans  le  com- 
merce , il  tenoit  au  droit  civil.  Cela  donna  nais- 
sance aux  lois  civiles  sur  les  fiefs. 

Les  fiefs  étant  devenus  héréditaires,  les  lois 
concernant  l’ordre  des  successions  durent  être 
relatives  à la  perpétuité  <fes  fiefs.  Ainsi  s’établit, 
malgré  la  disposition  du  droit  romain  et  de  la 
loi  salique  ( t ) , cette  règle  du  ' droit  français , 
propres  ne  remontent  point  (a).  11  falloit  que  le 
fief  fut  servi  ; mais  un  aïeul , un  grand-oncle , 
auroient  été  de  mauvais  vassaux  à donner  au 
seigneur;  aussi  cette  règle  n’eut-elle  d’abord  lieu 
que  pour  les  fiefs,  comme 'nous  l’apprenons  de 
Boulillier  (3). 

Les  fiefs  étant  devenus  héréditaires,  les  sei- 
gneurs, qui  dévoient  veiller  à ce  que  le  fief  fût 
servi , exigèrent  que  les  filles  qui  dévoient  succé- 
der au  fief  (4),  et , je  crois,  quelquefois  les  mâles , . 
ne  pussent  se  marier  sans  leur  consentement; 
de  sorte  que  les  contrats  de  mariage  devinrent, 

(i)  Au  titre  des  aïeux. 

(i)  Liv.  IV,  de  feudU,  tit.  liz.  « 

(3)  Somme  rurale  , lir.  I , tit.  76 , pag.  447. 

(4)  Suirant  une  ordonnance  de  saint  Lonis,  de  l’an  ii46>  pour 
constater  les  contumes  d’Anjou  et  du'  Maine  , ceux  qui  auront  le 
bail  d’une  Glle  héritière  d’un  fief  donneront  assurance  au  seigneur 
qu’elle  ne  sera  mariée  que  de  son  consentement. 
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pour  lès  nobles,  une  disposition  féodale  et  une 
disposition  civile.  Dans  un  acte  pareil,  fait  sous 
les  yeux  du  seigneur,  oii  fit  des  dispositions 
pour  la  succession  future , dans  la  vue  que  le  fief 
pût  être  servi*  par  les  héritiers  : aussi  les  seuls 
nobles  eurent-ils  d’abord  la  liberté  de  disposer 
.y  des  successions  futures  par  contrat  de  mariage , 
comme  l’ont  remarqué  Boyer  (i)  et  Aufre- 
rius  (2).  . . • . 

11  est  inutile  dé^dlre  que  le  retrait  lignager', 
fondé  sur  l’ancien  droit  des  parens  , qui  est  un 
mystère  de  notre  ancienne  jurisprudence  fran- 
çaise que  je  n’ai  pas  le  temps  de  développer , 
ne  put  avoir  lieu,  à l’égard  des  fiefs,  que  lors- 
qu’ils devinrent  perpétuels. 

'Italiam\'Italiam....  (3).  Je  finis  le  traité  des 
fiefe  où  la  plupart  des  auteurs  l’ônt  commencé. 

* % ••  ♦ . 

(il  DécUiou  i5S  , n°  8 ; et  ao4  , n°  38.  ^ • 

(1)  In  captl.  Thol. , décision  433, 

(3)  /£n«i<^|^ib.  111. 

c ■ ■ * ^ . 

» « • • 

FIN. 
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DE 


L’ESPRIT  DES  LOIS. 


PREMIÈRE  PARTIE. 


On  a divisé  cette  défense  en  trois  parties. 
Dans  la  première , on  a répondu  aux  reproches  , 
généraux  qui  ont  été  faits  à l’auteur  de  ÏEsprit 
des  Lois.  Dans  la  seconde,  on  répond  aux  repro- 
ches particuliers.  La  troisième  contient  des  ré- 
flexions sur  la  manière  dont  on  l’a  critiqué.  Le 
public  va  connoître  l’état  des  choses;  il  pourra 
juger. 

I.  ' 

Quoique  VEsprit  des  Lois  soit  un  ouvrage  de  « 
pure  politique  et  de  pure  jurisprudence,  l’auteur 
a eu  souvent  occasion  d’y  parler  de  la  religion 
chrétienne  : il  l’a  fait  de  manière  à en  faire  sentir 
toute  la  grandeur;  et,  s’il  n’a  pas  eu  pour  objet 
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de  travailler  à la  faire  croire,  il  a cherché  à la 
faire  aimer. 

Cependant,  dans  deux  feuilles  périodiques 
qui  ont  paru  coup  sur  coup  (i)',  on  lui  a fait  les 
plus  affreuses  imputations.  Il  ne  s’agit  pas  moins 
que  de  savoir  s’il  e$t  spinosiste  et  déiste;  et, 
quoique  ces  deux  accusations  soient  par  elles- 
mêmes  contradictoires , on  le  mène  sans  cesse 
de  l’une  à l’autre.  Toutes  les  deux  , étant  incofn- 
pâtibles,'ne,peuvent  pas  le  rendre  plus  coupable 
qu’une  seule; -mais  totites  les,  deuxpeuvent  le 
rendre  plus 'odieux.  ‘ ' , 

Il  est  donc  spinosiste , lui  qui , dès  le  pre- 
mier article' de,  spn  livre,  a distingué  lë  monde 
matériel  d’avec  les  intelligences  spirituelles. 

Il  est  donc  spinosiste,  lui  qui,  dans  le  second 
article  , a attaqué  l’athéisme.  « Ceux  quibnt  dit 
» qu’une  fatalité  aveugle  a’  produit  tous  'les  ef- 
»fets  que  nous  voyons  dans  le  monde , ont -dit 
» une  grande  absurdité  : car  quelle  plus  grande 
» absurdité  qu’une  fatalité  aveugle  qui^auroit 
» produit  des  êtres  intelligens  ? » 

Il  est  donc  spinosiste  , lui  qui  a continué  par 
ces  paroles  : « Dieu  a du  rapport  avec  i’univers , 
» comme  créateur,  et  comme  conservateur, (2)  : 

^ J , ' 

(1)  L'une  du  90Ctobrc  17491  l’antse  du  iQ  du  même  mois.  ' 

(2)  Liv.  I,  cbap.  1.  ' 
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» les  lois  selon  lesquelles  il  a crëi^ , sont  celles 
» selon  lesquelles  il  conservé.  11  agit  selon  ces 
«règles,  parce  qu’iMes  çonnoît^  il  les  connoit, 
«parce  qu’il  les  a faites;  il  les  a faites,  parce 

* • A * 

» qu’elles  ont  du  rapport  avec  sa  sagesse  et  sa 
» puissance.  « 

Il  est  donc  spinosiste,  lui  qui  a ajouté  : 
U Comme  nous  voyons  que.le  monde,  formé  par 
«le  mouvement  de  la  matière ,. et  privé  d’intel- 
» ligence , subsiste  toujours , etc.  ( > )>  ” 

11  est  donc  spinosiste , lui^  qui  a démontré 
contre  Hobbes  etSpinosa,  « que  les  rapports  de 
» justice  et  d’équité  étoient  antérieurs . à toutes 
«les  lois  positives  (a).  » - . 

Il  est  donc  spinosiste  > lui  qui  a -dit,  au  com- 
mencement du  chapitre  second  : « Cette  loi  qui 
» en  imprimant  dans  nous-mêmes  l’idée  d’un 
« créateur,  nous  porte  vers  lui,  est  la  première 
» des,  lois  naturelles  par  son  importance.  >< 

11  est  donc  spinosiste,  lui  qui  a combattu  de 

toutes  ses  forces  le  paradoxe  de  Bayle-,  qu’il  vaut 

mieux  être  athée  qu’idolâtre  ; paradoxe  dont  les 

athées  tirerpient  les  .plus  dangereuses  consé- 

qiumces^  . % ' • ' ‘ 

! ■ »*  . 

Que  dit^on , après  des  pajssages  si  formels  P £t 

(i)  Liv.  1,  chap.  i. 

(a)  «erf.  • 


/ 
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l’ëquité  naturelle  demande  que  le  degrë  de 
preuve  soit  proportionné  à la  grandeur  de  l'ac- 
cusation. 

PREMIÈRE  OBJECTION. 

« L'auteur  tombe  dès  le  premier  pas.  Les  lois, 
» dans  la  signi&cation  la  plus  étendue  , dit-il , 
» sont  les  rapports  nécessaires  qui  dérivent  de 
»la  nature  des  choses. Les  lois  des  rapports!  cela 
»se  conçoit-il?...  Cependant  l'auteur  n’a  pas 
» changé  la  définition  ordinaire  des  lois  sans 
» dessein.  Quel  est  donc  son  but?  le  voici.  Selon 
» le  nouveau  système , il  y a,  entre  tous  les  êtres 
» qui  forment,  ce  que  Pope  appelle  le  grand 
» tout,  un  enchaînement  si  nécessaire , que  le 
» moindre  dérangement  porteroit  la  confusion 
«jusqu’au  trône  du  premier  être.  C’est  ce  qui 
» fait  dire  à Pope  que  les  choses  n’ont  pu  être 
« autrement  qu’elles  ne ^ont,  et  que  tout  est  bien 
» comme  il  est.  Cela  posé,  on  entend  la  signih- 
» cation  de  ce  langage  nouveau , que  les  lois  sont 
» les  rapports  nécessaires  qui  dérivent  de  la  na- 
» ture  des  choses.  A quoi  l’on  ajoute  que,  dans 
» ce  sens  ,'  tous  les  êtres  ont  leurs  lois  ; la  divi- 
» nité  a ses  lois;  le  monde  matériel  a ses  lois; 
» les  intelligences  supérieures  à l’homme  ont 
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>>  leurs' lois; les  bêtes  ont  leurs  lois;  1 homme  a 
» ses  lois.  . . '* 


•R^POISSÈ.  ' 


. Les  te'nèbres  .mêmes ’ne  sont  pàs  plus  obs- 
cures que*  ceci.  Lê'cri tique  a' ‘ouï  dire  que  Spi- 

• nosa  adiuctttyit  un  principe  avéugle  et  ne'cessaire 
qui  gouvernôil  l’univers  ; il  rîe^  lui'  en  faut  pas 
davantagé  : dès‘qu’ll  trouvera  le  mot  nécessaire, 
ce  serâ  'du  spino,sisme.  L’auteur  a dit  que  les 
lois  ëtoient  un  rapport  ne'cessaire  ; voilà  donc 
du  spinosisme  I parce  que  voilà  ‘du  nécessaire. 
Et  ce  qu’il  j a "de  surprenant  , c’est  que  l’auteur* 
chez  le  critique , se  trouve  ’spinosisle  à cause'  de 

■ cét  article;  quoique  cet  article  combatte' expres- 
sément les  .systèmes  dangereux.  L’auteur  a eu  en 

«vue  d’attaquer,  le' système  de  Hobbes  ; système 
terrible,  qui,  faisant  dépendre, toutes  les  vertus 

■ et  tous’ les.viçes  de  l’établissement  des'  lois  que 
les  hommes^  se  sont  faîtes , et  voulant  prouver 
que  les  hommes  naissent  tous  en  état  de  guerre, 
et.que  la  première' loi  naturelle  est  là  guerre  de 

' tous’ contre  tous,  renverse  comme ‘Spinosa,  et 
toute  religion  et  foute  morale.  Sur  cela  l’auteur 
a établi  premièrement,  qu'il  j ayoit  des  lois  de 
justice  et  d'équité  avant  l’éta"blissement  des  lois 
positives  : M a prouvé  que  tous  les  êtres  avoient 

V.  ' • ■ 8 
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des  lois;  que,  même  avant  leur  création ^ ils 
avoient  des  lois  possibles  ; que  Dieu  lui-même 
avoit  des  lois',  cV*st-à-dire  les  lois  qu’il  s’éloit 
faites.  Il  a de'monlré  qu’il  êloit  faux*  que  les 
hommes  naquissent  en  e'tat  de  .guerre  ( t ) ; il  a 
fait  voir  que  l’êtat  de  guerre  n’avoit  commencé^ 
qù’après  l'e'tablissement  des  sociétés  ; il  a donné 
. là-dessus  des  principes,  clairs.  Mais  il  en  résulte 
toujours  que  l’auteur  a attaqué  les  erreurs  de 
Hobbes,  et  les  conséquences  de  celles,  dé  iSpi- 
, nosa  ; et  qu’il  lui  est  arrivé  qu’on  l’a  si  peu  eu7 
tendu  que  l’on  a pris  pour  des  opinions  de  Spi- 
nosa  les  objections  qu’il  fait  contre  le  spino- 
sisme. Avant  d'entrer  en  dispute,  il  faudroit 
cojnmencer  par  se  mettre  au  fait  de  l'état  de.  la 
question,  et  savoir  du  moins  si  celui  qu’on  at- 
taque est  ami  ou  ennemi.  . . 

SEC  ON  DE 'OBJECTION. 

• Le  critique  continue  : « Sur  quoi  l'auteur  cite 
» Plutarque,  qui  dit  que  la  loi  est  la, reine 'de 
» tous  les  mortels  et  immortels.  Mais  est-ce  d’un 
» païen,  etc.  » , • . 

, ...  .RÉPONSE. 

Il  est  vrai  que  l’auteur  a cité  Plutarque,  qui  dit 
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que  la  loi  est  la  reine  de  tous  les- mortels  et  im-  ' 
lùortels.  • ' ' ' . ■ . • 

• • • • • . ■ - • ■ ■ : 
TROISIÈME  OBJECTION.  ' ■ • ' ' 

' • .*  ' * • 
L’auteur  a dit  que  « la  création,  qui  .paroit 

» être  un  acte  arbitraire,  suppose  des  règles  aussi 
» invariables  que  la  fatalité  des  athées.  » De  ces 
termes,  le  critique  conclut  que  l’auteur  admet.la 
fatalité  des  athées.  . , 

, RÉPONSE.  ; • 

» * * 

Un  moment  auparavant'il  a détruit  cette  fatâ-  • 
lité  par  ces  paroles  : « Ceux  qui  ont  dit  qu’une 
«fatalité  aveugle  gouverne  l’univers ,*ont  dit  une 
» grande  absurdité  : car  quelle  plus  grande  ab- 
» surdité  qu’une  fatalité  aveugle,  qui  auroit  pro- 
» duit  des  êtres  intelligens  ? » De  plus,  dans  le 
“ passage  qu’on  censure,  on  ne  peut  faire  parler 
l’auteur  que  de  ce  dont  il  parle.  Il  ne  parle 
point  des  causes,  et  il  ne  compare  point  les  • 
Causés,  mais  il  parle -des  effets,  et  il  compare 
les  effets.  Tout  l’article,  celui  qui  le  précède,  et 
celui  qui  le  suit,  font  voir  qu’il  n’est  question  ici 
que  des  règles  du  mouvement,  que  l’auteur  dit’ 
avoir  été  établies  par  Dieu  : elles  sont  invariji- 
bles , ces  règles , et  toute  la  physique  le  dit  avec  ‘ 

8. 
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lui  ; elles  sont  invariables  parce  que  Dieu  a voulu 
qu’elles  fussent  telles,  et  qu’il  a voulu  conserver 
le  monde.  Il  n’en  dit  ni  plus  ni  moins.  ^ . 

Je  dirai  toujours  que  le  critique. n’entend  ja- 
mais le  sens  des  choses , et  ne  s’attache  qu-’àux 
paroles.  Quand  l’autèur  a dit  que  la  cre'ation , qui 
paroissoit  être  un  acte  arbitraire,  supposoit  des 
règles  aussi  invariables  que  la  fatalité  des  athées, 
on  n’a  pas  pu  l'entendre  comme  s’il  disoit  que 
la  création  fât  un  acte  nécessaire  comme  la  fata- 
lité des  athées,  puisqu’il  a déjà  combattu ‘ cette 
fatalité.’ De  plus,  les  deux  membi*es  d’une  com- 
paraison doivent  se  rapporter;  ainsi  il  faut  ab- 
solument que  la  phrase  veuille  dire  : la  création, 
■qui  'paroît*'d’abnrd  devoir  produire'  des  règles 
'de  mouvement  variables , en  a d’aussi  invaria- 
'bles  que  la  fatalité  des  athées.  Le  critique,  en- 

core’une  fois,  n’a  vu  et  ne  volt  que  les  mots; 

* * ■ • 

■'  t ' 

’t  '-  • ■ » 

■■  ■■••.  .«  IL..  • 

. 'I  \ ■ i.  . .. 

r ^ . V - .1  'i*  . 

Il  n’y  a dont  point  de 'spinosisme  dans  !’£»: 
prit  de»  Loi».  Passons  à une  autre^accusation  ; et 
voyons  s’il  est  vrai  que  l’auteur  ne  reconnoisse 
pas  là  religion  révélée.  L’auteur,  à la  fin  du^cha- 
pitre  premier,  parlant  dè  l’homme, qui  esl’une 
intelligence  finie,  sujette  à l’ignorance  et  à l’cr- 
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reur,  a dit  : « Un  tel  être  pouvoit , à Ions  les  in- 
» stans,  oublier  son  créateur;  Dieu  l’a  rappelé  à. 

» lui  par  les  loisf  dé  la  religion.  » ‘ - . . 

Il  a dit,  au  chapitre 'premiér  du  livre  XXIV  ; 

« Je  n’examinerai  les  diverses  religions  du  monde 
»‘que  par  rapport  au  bien  que  l’on  en  tire  dans 
» l’-étal  civil , soit  que  je  parle  de  celle'  qui  a.  sa 
» racinë  dans  le  ciel,  ou  bien  de  celles  qui  ont 
•» la. leur  sûr  la  terre.;  ’ ^ '. 

» Il  ne  faudra  qué  '.très-peu  d’équité^,  pour 
7 voir  que  "je  n'ai  jamais  prétendu  faire  céder 
» lesintérêts  de  lareligionRux  intérêts  politiques,' 

» mais  des  unir:,  or,  pour  les  unir*  il  .faut  .les  _ • 
connoître., La' religion  chrétienne,  qui  ordonne 
» aux  hommes  ide  s’aimer,  veut  sans  doute  que 
» chaque  peuple  ait  les  meilleures  lois  politiques  ’ 

• « et  les  meilleures  lois  civiles , parce  qu’elles 
» sont,  après  elle, *le  plus  grand  bien 'que  les 
» hommes  puissent  donner  et  recevoir.  » * 

. Et  au  'chapitre  second  du  ' même  Inre  : «'Un 

• prince  qui  aime 'la  religion,  et  qui*  la  craint,’; 

» est  un  lion;quieède  à la  main  qui  le  flatte , ou 

« à la  voix  qui  l’apaise.  Celui  qui  craint  la  reli- 
»gion,  .et  qui  la  hait,  est  comme, les  bêtes,  sau- 

* vages , qui  mordent  la'  chaîne  'qui  les  empêche  > 

» de  se  jeter  sur  ceux  qui  passent.  Celui  qui  n’a 

» point  du  tout  de  religion  est  cet  animal  ter- 
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» rîble  qui  ne  seni  sa  liberté  que  lorsqu’il  dé- 
» chire  et  qu’il  dévore.»  ' . ' 

Au’cbapitre  troisième  du  même  livre  : « Pen- 
» dant  que  les  princes  mahométans  donnent  sans 
» cesse  là  mort  ou. la  reçoivent,  la  religion,  chez 
»les  chre'tiens,  rend  les  princes  moins  timides, 

» et  par  conséquent  moins  cruels.  Le  prince 
» compte  sur,  ses  sujets,  et  les  sujets  sur  le 
«prince.  Chose  admirable !« la  religion  chré-. 
» tienne , qui  ne  semble  avoir  d’objet  que  la 
» félicite'  de  l’autre  vie,  fait  encore  notre,  bon- 
» heur  dans  celle-ci.  » • 

Au  chapitre  quatrième  du  même  livre  : « Sur 
» le  caractère  de  la  religion  chrétienne  et  celui 
» de  la  mahométane,  on  doit,  sans  autre  examen, 
» embrasser  l’une  et  rejeter  l’autre.  » On  prie  de 
continuer. 

Dans  le  chapitre  sixième  : « M.  Bayle , après 
■»  avoir  insulté  toutes  les  religions,  flétrit  la  re- 
» ligion  chrétienne  : il  ose  avancer  que  de  véri- 
» tables  chrétiens  ne  formeroient  pas  un  état  qui 
» pût  subsister.  Pourquoi  non  ? Ce  seroient  des 
» citoyens  infiniment  éclairés  sur  leurs  devoirs, 
» et  quiauroient  un  très-grand  zèle  pour  les  rem- 
»pllr;  ils  sentiroient  très-bien 'les  droits  de  1» 
» défense  naturelle  ; plus  ils  croiroient  devoir  à 
» la  religion , plus  ils  penseroient  devoir  à l».pa- 
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, » trie.  Les  principes  du  christianisme,  bien 

» gravés  dans  le  cœur,  seraient  infiniment  plus 

» forts  que  ce  faux  honneur  des. monarchies, 

» ces  vertus  humaines  ,des  républiques , et  cette 

» crainte  srtrile. des  états  despotiques.' 

X»  Il  est  étonnant  que  çe  grand  homme  nail 

» pas  su 'distinguer  les  ordres  pour  l’établisse-  ^ 

» ment  du  christianisme  d’avec  le  christianisme 

* » * • 

» même;  et  qu’on  puisse  lui  imputer  d’avoir  mé'- 

• » connu  l’esprit  de  sa  propre  religion.  Lorsque 
» le  législateur,  au  lieu  de  .donner  des. lois  a 
«donné  des  conseils,  c’est  qu’il  a vii  que  ses  , 

» conseils  s’ils  étoient  ordonnés  comme  des 

'»  lois,  seroient  contraires  à l’esprit  de  ses  lois-  « 
Au  chapitre  dixième  : « Si  je  pouvois  un  nio-  • 

• « ment  cesser  de  penser  que  je  suis  chrétien,  je 
» ne  pourrois  m’empêcher  de  mettre  la  destruc- 
» tion  de  la  secte  de  Zénon  au  nombre  des  mal- 
» beurs  du  genre  humain,  etc. Faites  abstraction 
» des  véri  tés  révélées  ; cherchez  dans  toute  la  na- 
■fc  ture,vous  n’y  trouverez  pas  de  plus  grand  objet 
« que  les  Antonins,  etc.  »; 

Etau  chapitre  treizième  : « La  religion  païenne, 

» qui  ne  défendoit  que  quelques  crimes  gros- 
«siers,  qui  afrêtôit  la  main  et  abandonnoit  le 
« cœur,  .pouvoit  avoir  des  crimes  inexpiables. 

» Mais  une  religion  qui  enveloppe  toutes  les 
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» passions  ; qui  n'e$t  pas  plus  jalouse  des  actions 

» que  .des  désirs  et  des  pensées;  qui  ne  nous 

» lient  point^altachés  par  quelque  chaîne mais 

» par  un  nombre  innombrable* de  fils;  qui  laissé 

» derrière  elle  la  justice  humaine,  et  commence 

» une  autre  justice;  qui  est  faite  pour, mener 

» sans  cesse  du  repentir  à l'amour,  et  de  Tamour  *.  ■ 

» au  repentir;  qui  met  entre  le  juge  et  le  criminel 

».on’grand  médiateur,  entre  le  juste  et  le  média- 

» leur  un  grand  juge  : line  telle  religion  ne  dpil  \ 

» point  avoir  de  crimes- inexpiables.  Mais,  quoi-  ‘ 

» qu’elle  donne  des  craintes  et  des  espérances  à * * 

» tous  , elle  fait  assez  sentir  que',  s’i]  n’y  a point 

» de  crime,  qui,  par  sa  nature,  soit  -inexpiable,  ^ ' 

» toute  une  vie  peut  l’étre  ; qu’il  serolt  très-dan- 

» gereux  de  „ tourmenter  la  miséricorde,  par  de* 

» nouveaux  crimes  et  de  nouvelles  etpialions  ; 

» qu’inquiets  sur  les  anciennes  dettes , jamais 

» quittes  envers  le  Seigneur,'  nous  devons  crain-  , 

» dre  d’en  contracter  de  nouvelles,  de  combler  la 
• » * ' ” ■ 

’»  mesure,  et  d’aller  jusqu’au  ternie  où  la  bonté 

» paternelle  finit.  » i ,•  ; . \ 

Dans  le  chapitre  dix-neuvième  ^ à la. fin,  l’au- 
teur, après  avoir  fait  sentir  les  abus  des  diverses 
religions  païennes,’  sur.  l’état  des  âmes*  dans 
l’autre  vie , dit  : « Ce  n’est  pas  assez  pour  une  re- 
» ligion  d’établir  un  dogme,  il  faut  encore  qu’elle 
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. wle  dirige  : c’est  ce  qu’aiait  admirablement  bien 

■ » la  religion  chrétienne ^ à l’ëgârd  des. dogmes 
» dont  nous  parlons.  Elle  nous  fait  espérer  un 
» état  que 'nous  croyions,^  non  pàs  an  état  que 
» nouS'Sentions  ou  que  no*us  connoissions  i tout, 
«jusqu’à  la  résurrection 'des  corps,  nous  mène 

■ »à  des  idées  spirituelles.  »■■*  ■ « ’ ' 

Et  au  chapitre  vingt-sixième , à‘Ia  fin  : « Il  suit 

• » de  là  qu’il  est  presque  toujours  > convenable 
» qu’une  religion- ai t^d es  dogmes  particuliers,  et 
» un  culte  général.  Dans  les  lois  qui  concernent 
«les  pratiques  du'  culte,  il  faut  peu  de  détails', 
«par  exemple, 'des  mortifications,  et  non  pas 
» une  certaine  mortification.  Le  christianisme  est 

' » plein  de  bon  sens  : l’abstinence*  est  de  droit 
» divin  ; mais  une  abstinence  particulière  est  de 
» droit  de-  police,  et  ôn  peut  la  changer.  >r  ' * 
Au  chapitre  dernier,  livre  vingt-cinquième-: 
« Mais  il*  n'en  résulte  pas  qu’une  religion  ap- 

• » portée  dans  un  pays  très-éloigné,  et  totalement 

■ » différent  de'  climat , de  .lois , de  mœurs  et  de 
» manières,  ait  tout  le  succès  que  sa^saînteté  de- 

*j>yroit  lui  proraeUre.  » ^ - 

^ ^Efan  chapitre  troisième  du.  livre  vingt-qua- 
trième : « C’est  la  religion  chrétienne  qui,  malgré 
.«la  grandeur  de^  l’empire  et  le  vice  du  climat, 
. » a empêché  le  despotisme  de  s’établir  en  Ëthio- 
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» pie , et  a porté  au  milieu  de  l'Afrique  les  moeurs 
» de  l'Europe  et  ses  lois , etc....  Tout  près  de  là> 

» on  voit  le  mahométisme  faire  enfermer  les  en- 
» fans  du  roi  de  Sennar  : à*sa  mort,  le  conseil 
» les  envoie  égorger,  en  faveur  de  celui  qui 
» monte  sur  le  trône.  • 

«Que;  d’un  côté,  l’on  se  mette  devant  les* 
» yeux  les  massacres  continuels  des  rois  et  des 
» chefs  grecs  et  romains;  et,  de  l’autre,  la  des-. 
» truction  des  peuples  et  des  villes  par  ces  mentes 
« chefs;  Thimur  et  Gengis-kan,  qui  ont  dévasté 
» l’Asie  ; et  nous  verrons  ^que  nous  devons  au 
«christianisme,  et  dans  le  gouvernement  un 
«certain  droit  politique^  et  dans  la  guerre  un 
» certain  droit  des  gens , que  la  nature  humaine  • 
» ne  sauroit  assez  reconnoitre.  » On  supplie  de 
lire  tout  le  chapitre. 

Daus  le  chapitre  huitième  du  livre  vingt-qua- 
trième : « Dans  un  pays  où  l’on  a le  malheur 
« d’avoir  une  religion  que  Dieu  n’a  pas  donnée, 

« il  est  toujours  nécessaire  qu’elle  s’accorde  avec 
» la  morale , parce  que  la  religion , même  fausse , 

« est  le  meilleur  garant  que  les  hommes  puissent’ 
» avoir  de -la  probité'des  hommes.  » 

Ce  sont  des  passages  formels.  On  y voit  un 
écrivain,  qui  non-seulement  croit  la  religion 
chrétienne,  mais  qui  l’aime.  Que  dit-on  pour 
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prouver  le  contraire?  Et  on  avertit,  encore  une 
fois,  qu’il  faut  que  les  preuves  soient  propor- 
tionnées à l’accusation  : cette  accusation  n’est 
pas  frivole,  les  preuves  ne  doiyent  point  l’être. 
Et  comme  ces  preuves  sont  données  dans  une 
forme  assez  extraordinaire,  étant  toujours  moitié 
preuves , moitié  injures,  et«se  trouvant  comme 
enveloppées  dans  la  suite  .d’un  discours  fort 
vague,  je  vais  les  chercher.  • ' . 

PREMIERE  OBJECTION. 

♦ - . * ■ 

L’auteur  a loué  les  stoïciens , qui  admettoient 
une  fatalité  'aveugle,  un  enchaînement  néces- 
saire ^ etcr  (i).  C’est  le  fondement  de  la  religion 

naturelle.  ' 

» 

' ' REPONSE.  • 

t 

■■  Je  suppose  un  moment  que,. celte  mauvaise 
manière  de  raisonner  soit  bonne.  L’auteur  a-t  il 

9 ♦ 

loué  la, physique  et  la  métaphysique  des  stoï- 
ciens ? Il  a loué  leur  morale  ; il  a dit  que  les  peu- 
ples en  avoient  tiré  de  grands  biens: il  a dit 
cela,  et  il  n’a  rien  dit  de  plus.  Je  me  trompe  î il 
a dit  plus  : car,  dès,  la  première  page  du  livre , 
il  a attaqué  cette  fatalité  des  stoïciens  : il  ne  l’a 
donc  point  louée , quand  il  a loué  les  stoïciens. 


(')  Pag-  i6S  de  la  deuxième  reuille  du  i6  octobre  1/49- 
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. • ».  • ^ 

• • .'SECONDE  OBJECTION. 

li'aoteur  a lopéBayle^en  l'appelant  un  grand 
homme  (i)..  . 

. , ’RIÉPONSE.'  ‘ .i  ’. 

• I ■ • * . * 

' Je  suppose , encore  un  moment^  général 
cette  manière  de  raisonner  soit  bonne  : elle  ne 
l’est  pas  du  moins  dans  ce  cas-ci.  Il  est  vrai. que 
l’auteur  a appelé  Bayle  ùn  grand  homme  ; mais 
il  a censuré  ses  opinions.  S’il  les  a censurées',  il 
ne  les  admet  pas.  £t  puisqu’il  a combattu  ses  opi-,  ' 
nions,  il  ne  l’appelle  pas  un  grand  homme  à 
cause  de  ses  opinions.  Tout  le  monde  sait  que 
Bayle  avoit  un  grand  esprit  dont  il  a abusé;  * 
mais , cet  esprit  dont  il  a abusé.,  il  l’avoit.  L’au- 

, teur  a combattu  ses  sophismes,  et  il  plaint  ses 
égaremens.  Je  n’aime  point  les  gens  qui  renver- 

• sent  les  lois- de  leur  patrie;  mais  j’auro‘is  <le  la 
peine  à croire  que  César  et  Cromwel  fussent  de 
petits  esprits;  je  n’aime  point  les  conquérans;  . 
mais  on  ne  pourra  guère  me  persuader  qu’A-^ 
letandre  et  Gengis-kan  aient  été  des  génies  . 
communs.  Il  n’auroitpas  fallu  beaucoup  d’esprit  - 

à l’auteur  pour  dire  que  Bayle  étoit  un  homme 
abominable  ; mais  il  y a apparence  qu’il  n’aime 

• **  ^ < t f ' 

•• 

(4)  Page  i65  de  la  demièmê  feuille  du  16  octobre  1/49. 
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point  à dire  des  injures , soit  qu’jl  tienne  cette 
disposition  de  la  nature , soit  qu’il  l’ait  reçue  de 
son  e'du'cation.  J’ai  lieu  "de  croire  que  s’il  pre- 
noit  la  plume  il  n’en  diroit  pas  même  à ceux  qüi 
ont  cherche'  à lui  faire  un  des  plus  grands  maux 
qu’un  homme  puisse  faire  à un  homme,  en  tra- 
vaillant à le  rendre  jOdieux  à tous  ceux  qui  ne  le 
connsissent  pas  ^ et  .suspect  à'tous  ceux  qui  le 
cdnnôissent.  * . » • • ' 

‘ De  plus , j’ai  remarqué  que  les  déclamations 
des  hommes  furieux  ne  font  guère  d^impression 
que  sur  ceux  qui  sont  furieux'  eux-mêmes.  La 
plupart  des  lecteurs  sont  des  gens  modérés  : On 
ne  prend  guère  un  livre  que  lorsqu’on  est  de 
sang-froid  ; les  gens  raisonnables  aiment  les  rai- 
sons.'Quand  l’auteur  àuroit  dit  mille  injures  à 
Bayle , il  n’en  seroit  résulté  ni  que  Bayle  eût  bien 
raisonné,' ni  que  Bayle  eût  mal  raisonné  : tout 
ce  qu’on  en  auroit  pu<conclure  auroit  été,  que 
l’auteur  savoit  dire  des  injures.'  • ’ 

troisième’  OBJECTIOTÜ. 

Elle  est-tirée  de  ce  que  l’auteur  n’a  point  parlé 
dans  son  chapitre  premier  du  péché  originel  (i). 

' , (^i)'Feaille  du  g octobre  1 749 > p>g. 
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RÉPONSE. 

Je  demande  à tout  homme  sensë  si  ce  cha- 

a 

pitre  est  un  traité  de  théologie  ? Si  l’auteur  avoit 
parlé  du  péché  originel , on  lui  auroit  pu  im- 
puter tout  de  même  de  n’avoir  pas  parlé  de  la 
rédemption  : ainsi  d’article  en  article , à l’inBni. 

. . QUATRIÈME  OBJECTION. 

Elle  est  tirée  de  ce  que  M.  Domat  à commencé 
son  ouvrage  autrement  que  l’auteur,  et  qu’il  a 
d’abord  parlé  de  la  révélation. 

RÉPONSE.  , ’ ‘ . 

‘ • 

Il  est  vrai  que  M.  Domat  a commencé  son  ou- 
vrage autrement  que  l’auteur,  et  qu’il  a d’abord 
parlé  de  la  révélation. 

- CINQUIÈME  OBJECTION.  ^ . 

« 

L’auteur  a suivi  le  système  du  poëme  de  Pope. 

‘ RÉPONSE. 

• t 

Dans  tout  l’ouvrage  il  n’y  a pas  un  mot  du  sys- 
tème de  Pope.» 
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■ * 

. ' SIXIEME  OBJECTION. 

« L’auteur  dit  que  la  loi  ^ui  prescrit  à l’homme 
» ses  devoirs  envers  Dieu , est  la  plus  impor- 
*>  tante , mais  il  nie  qu’elle  soit  la  première  : il 
» prétend  que  la  première  loi  de  la  nature  est 
>»  la  paix  ; que  les  hommes  ont  commencé  par 
» avoir  peur  les  uns  des  autres , etc.  Que  les  en-  , 

» fans  savent  que  la  première  loi , c’est  d’aimer 
»Dlèu;  et  la  seconde,  c’est  d’aimer  son  pro- 
» chain.  » 

• * * 
RÉPONSE. 

Voici  les  paroles  de  l’auteur  :«  Cette  loi  qui 
’»en  imprimant  dans  nous-mêmes  l’idée  d’un 
» créateur  nous  porte  vers  lui,  est  la  première  des 
» lois  naturelles,- par  son  importance,  et  non 
» pas  dans  l’ordre  de  ces  lois.  L’homme,  dans 
» l’état  de  nature , aurolt  plutôt  la  faculté  de  con- 
» noître  qu’il  n’auroit  des  connoissances.  Il  est  ' * 
» clair  que  ses  premières  idées  ne  serolent  point 
» des*  idées  spéculatives;  il  songerolt  à la  con- 
» servation  de  son  être  avant  de  chercher  l’ori- 
» gine  de  son  être.' Un  homme  pareil  ne  senlirolt 
» d’ahord  que  sa  foihlesse  : sa  timidité  serolt  ex- 
»trême;'et,  si  l’on*avolt  là-déssus  besoin  de 
» l’expérience,,  l’on  a trouvé  dans  les  forêts  des 

. N 

I ' 
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>J  hognipes  sauvages^,  tout  les  fait  trembler,  4out 
»les  fait  fuir  (i)..»  X'auteàr  a donc  dit  tjue  la 
loi'qui,  en  imprimant  en  nOus^mêmeS  l’idéè  du 
créateur,  nous  porte  vers  lai , éloit  la  première, 
des  lois  naturelles,  li  ne  lui  a pas  été  défendu, 
plus  qu'aux,  philosophes  e(  aux  écrivains,  du 
droit  naturel,  de  considérer  l’homme- sous  di- 
vers égards  : il  lui.  a été  permis  de -supposer  im 
borame  cqmmc  tombé  des  nues,- laissé  à lui- 
méme,.et  sans  éducation,  avant  l’établissement' 
des  sociétés.  Ëh  bien!  l’auteur  a dit  que  Jà  pre*- 
mière  loi  naturelle,  la  plus  importante  et 'par 
conséquent  la  capitale,  seroit  pour  lui,  cpmme 
pour  tous  les  hopimei,  de- se. porter  vers  son 
créateur:  il  a-aussi  été  permis- à l’auteur  d’exa- 
miner quelle  seroit  la  première  impression  ^i 
se  feroit’sur  cet  homme,  et  de  voir  l’ordre'dâns 
lequel  ces  impressions  seroient  reçues  dans  son 
cerveau;  et  il  a cru  qu’il  aurôit  des  sentinjens 
avant  de  faire  des  réflexions  ; 'que  le  premier, 
dans  l'ordre  du  temps ,' serôif  la  peur*;  ensuite  le 
besoin  de  se  nourrir,  etc..'  L’auteur  a dit  qne  la 
loi  qui,  en  imprimant  en  nous  l’idée  du  créateur, 
nous  porte  vers  lui,  est  la  première  des, lois  na- 
’ turelles  : le  critique  dit  que  la  première  loi  na- 


(i)  I.ÎT.  I , chap.  II. 
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turelle  est  d’aimer  Dieu.  Ds  ne  soiit  divisés  que 
par  les  injures. 

SEPTIÈME  OBJECTION. 

Elle  est  tirée  du  chapitre  premier  du  premier 

livre  où  l’auteur,  apr^s  avoir  dit  que  « l’homme 

» étoitun  être  borné,  » a ajouté  : «Un  tel  être  pou- 

» voit,  à tous  les  instans,  oublier  son  créateur; 

» Dieu  l’a  rappelé  à lui  par  les  lois  de  la  rcH- 

» gion.  » Or,  dit-on,  quelle  est  cette  religion  dont 

parle  l’auteur?  il  parle  sans  doute  <le  la  religion 

naturelle;  il  ne  croit  donc  qi^e  lareligion  naturelle.  ' 

* 

RÉPONSE.  . 

' ' ' 

Je  suppose  encore  un  moment  que  cette  ma- 
nière de  raisonner  soit  bonne;  et  que,  de  ce 
que  l’auteur  n’auroit  parlé  là  que  de  la  religion 
naturelle , on  en  pût  conclure  qu’il  ne  croit  que 
la  religion  naturelle , et  qu’il  exclut  la  religion 
révélée.  Je  dis  .que,  dans  cet  endroit,  il  a parlé 
de  la  religion  révélée  ,*et  non  pas  de  la, religion 
naturelle  : car  s’il. avoit  parlé  de  la  religion  na- 
turelle, il  seroit  un  idiot.  Ce  seroit  comme  s’il 
disoit:  Un  tel  être  pouvoit  aisément  oublier  son 
créateur,  c’est-à-dire  la  religion  naturelle;  Dieu  l’a 
rappelé  à lui  par  les  lois  de  la  religion  naturelle,  de 
sorte  que  Dieu  lui  auroit  donné  la  religion  natu- 

9 


V. 
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relie  pour  perfectionner  en  lui  religion  natu- 
relle. Ainsi,  pour  se  préparer  à dire  des  invec- 
tives^^à  l’auteur,  on  commence  par  ôter  à ses  pa- 
roles le  sens  du  monde  le  plus  clair  pour  leur 
donner  le  sens  du  monde  le  plus  absurde;  et, 
pour  avoir  meilleur  marché  de  lui,  on  le  prive 
du  sons  commun. 

HUITIÈME  OBJECTION. 

L’auteur  a dit,  en  parlant  de  l’homme  : « Un 

» tel  être  pouvoit  à tous  les  instans  oublier  son 

» créateur;  Dieu  l’a  rappelé  à lui  par  4es  lois  de 

» la  religion  : un  tel  être  pouvoit  à tous  les  ins- 

»tans  s’oublier  lui-même;  les  philosophes  l’ont 

» averti  par  les  lois  de  la  morale  : fait  pour  vivre 

» dans  la  société,  il  y pouvoit  oublier  les  autres; 

» les  législateurs  l’ont  rendu  à ses  devoirs  par 

» les  lois  politiques  et  civiles  (i).  Donc,  dit  le 

«critique,  selon  l’auteur,  le  gouvernement  du 

«monde  est  partagé  entre  Dieu,  les  philoso- 

»phes  et  les  législateurs!  etc.  Où  les  philoso- 

» plies  ont-ils  appris  les  lois  de  la  morale?  où 

« 

» les  législateurs  ont-ils  vu  ee  qu’il  faut  prescrire 
» pour  gouvêmer  les  sociétés  avec  équité  (a)?  « 

(i)  Lit.  I,  chap.  i. 

(3)  l’ag.  i6a  de  la  feuille  du  9 octobre  1749- 


Digilized  by  Coogle 


I 


DE  l’esprit  des  LOIS.  * l5l 

« 

RÉPONSE. 

• ; 

Et  cette,  réponse  est,tr4s-aisée.  Ils  l’ont  appris 
dans  la  rëvélation,  s’ils  ont  ëté  asseÿ.  heureux 
pour  cela;  ou  bien  dans  cette  loi  qui,  en  impri- 
mant en  nous  l’ide'exlu  créateur.,  nous  porte  vers 
lai.  L’auteur  de  V Esprit  des  Lois  a-t-il  dit  comme 
Virgile  : César  partage  t’empire  avec  Jupiter? 
Dieu,  qui  gouverne  l’univers,  n’a-t-il  pas  donné 
à de  certains  hommes  plus  de  lumières , à d'au- 
tres plus  de  puissance?  Vous  diriez  que  l’auteur 
a dit  que,  parce  que  Dieu  a Voulu  que  des 
hommes  gouvernassent  des  hommes,  il  n’a  plus 
voulu  qu’ils  lui  obéissent,  et  qu’il  s’est  démisse 
l’empire  qu’il  avoit  sur  eux,. etc.  Voilà  où  sont 
réduits  ceux  qui,  ayant  beaucoup  de, faiblesse 
pour  raisonner,  ont  beaucoup  de  force  pour  dé- 
clamer. , 

NEUVIÈME  OBJECTION. 


. Le  critique  continue  ; «<  Remarquons  qncore 
» que  l’auteur,  qui  trouve  que  Dieu  ne  peut  pas 
» gouverner  les  êtres  libres  aussi  bien  .que  les 
» autres,  parce  qu’étant  libres,- il  faut  qu’ils 
» agissent  par  eux-mêmes  » ( je  remarquerai  en 
passant,  que  l’auteur  ne  le  sert  point  de  cette 
expression , que  Dieu  ne  peut  pas  ),  » ne  remédie' 
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» à ce  de'sordre  que  par  des  lois  qui  "peuvent 
«bien  montrer  à l’homme  ce  qu’il  doit  faire, 

» mais  qui  ne  lui  donnent  (i  ).  pas  de  le  faire  : 
«ainsi,- dans  le  syslème  de  l’aiflenr,  Dieu  crée 
«/les  êtres  dont  il  ne  peut  empêcher  le  désordre^ 
« ni  le  réparer.....  Aveugle, «qui  ne  voit  pas  que 
» Dieu  fait  ce  <ju’il  veut  de  ceux-mêraes  qui  ne 
«font  paà  ce  qu’il  veut!  » , ^ 

• . 

RÉPONSE. 

* • * ’ 

* • 

Le  critique  a déjà  reproché  à l’auteur  de  n’avoir 
point  parlé  du  péché  originel  :11  le  prend  en- 
core sur  le  fait;  il  n’a  point  parlé  de  la  grâce. 
C’est  une  chose  triste  d’avoir  affaire  à un  homme 
qui  censure  tous  les  articles  d’un  livre,  et  n’a 
qu'üne  idée  dominante.  C’est  le  conte  de  ce  curé 
de  village,  à qui  des  astronomes  montraient  là 
lune  dans  un  télescope  {et  qui  n’y  voyoit  que  son 
clocher.  . * 

L’auteur  de  V Esprit  des  Lois  a cru  qu’il  devoit 
» 

(i)  Cette  phraRe- n’est  peot-C-tre  pas  très-claire;  mais  nous  la 
donnons  telle  que  Montesquieu  l’a  rapportée,  et  telle  qu’on  la  lit 
dans  les  îiouvelles  eccUs'uutiquei , è la  page  citée  par  Montesquieu, 
Elle  a été  rapportée*  de  même  par  les  éditeurs  de  1768,  de  1767, 
de  1769;  mais  les  éditeurs  modernes  ont  différemment  corrigé 
cette  phrase.  Les  uns  ont  mA.  mait  <jui  ne  lui  oanosaiaT  pas  de 
le  faire;  les  autres,  mais  qui  ne  lui  donnent  pas  le  roevoia  de  le  ^ 
faire. 
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commence!;  par  donner  quelque ’.îd^e  des  lois 
ge^nérales,  et  du  droit  de  la  nature  et'des  gens. 

‘ Ce  sujet  étoit  immense  , et  il  l'a  traité  dans'de'ux 
chapitres  : il  a été  obligé  d’omeitte  quantité  de 

* choses  qui  appartenoient  à son  sujet;  à pluS  forte 
raison  a-t-il  omis  celles  qui  n’y  avoient  point 
de  rapport. 

• ■ 
DIXIEME  OBJECTION. 

f 

* 

L’auteur  a dit  qu’én  Angleterre  l’homicide  de 
soi-même  étoit  l’effet  d’une  maladie,  et  qu’on  ne 
' pouvoit  pas  plus  le  punir  qu’on  ne,  punit  les 
effets  de  la  démence.  Un  sectateur  de  la  religion 
naturelle  n’oublie  pas  que  l’Angleterre  est  le 
^berceau “de  sa  secte;  il  passe  l’epoDge  sur  tous 
les  crimes  qu’il  aperçoit.  • . • 

• ' RÉPONSE. 

L’auteur  ne  sait  point  si  l’Angleter^  est  le 

' berceau  de  la  religion  naturelle  •:  mais  il  sait  que 
l’Angleterre  n’est  pas  son  berceau,  parce  qu’il 
a parlé  d’un  effet  physique  qui  se  .voit  en  An- 
gleterre. 11  ne  pense  pas  sur  la  religion  comme 
les  Anglais  ; pas  plus  qu’un  Anglais , qui  parle- 

* roit  d’un  effet  physique  arrivé  en  France , ne 
pen'seroit  sur  la  religion  comme  les  Français. 
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L’auleur  dê  V Esprit  des  Lois  n’est  pqint  du  tout 
- sectateur  de  la  religion  naturelle  : mais  il  voudroit 
que  son  critiqüe  fût  sectateur  de  la  logique  na- 
turelle. 

* 

Je  crois  avoir  de'jà  fait  tomber  des  mains  du 
critique,  les  armes  effrayantes  dont  il  s’est  servi  : 
je  vais  à présent  donner  une  idée  de  son-exotde,  , • 
qui  est  tel,  que  je  crains  que  l'on  ne  pense'  que 
ce  soit  par  dérision  que  j’en  parle  ici.- 

IJ  dit  d’abord , et  ce  sont  ses  paroles,  que  « le 
» livre  de  VEsprit  des  Lois  est  une  de  cês  pro- 
» ductions  irrégulières..,,  qui  ne  se  sont  si  fort 
» multipliées  que  depuis  l'arrivée  de  la  bulle 
» Unigenitus.  »Mais,  faire  arriver  VEsprit  des  Lpis 
à cause  de  l’arrivée  de  la  constitution  Unigenitus^ 
n’est-ce  pas  vouloir  faire  rire  ? La  bulle  unigenitus- 
n’eSt  point  la  cause  occasionelle  du  livre  de  VEs- 
prit des  Lois;  mais  la  bulle  unigenitus  et  le  livre 
de  VEsprit  des  Lois  ont  été  les  causes  occasio- 
nelles  (^i  ont  fait  (aire  au  critique  un  raisonne- 
ment si  puéril.  Le  critique  continue  : « L’auteur 
» dit  qu’il  'a  bien  des  fois  commencé  et  aban- 
» donné  son  ouvrage..;.  Cependant,  quand  il  je- 
» toit  au  feu  ses  premières  productions , il  étoit 
» moins  éloigné  de  là  Vérité  que  lorsqu’il  a com- 
» mencé  à être  content  de  son  travail.  » Qu’en 
sait-il  ? 11  ajoute  : « Si  l’auteur  avoit  voulu  suivre 
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♦ » un  chemin  frayé,  son  ouvrage  lui  auroit  coûté 

moins  de  ‘travaiL  » Qu’en  sait-il  encore?  Il  pro- 
nonce ensuite  cet  oracle  : «-Il  ne  faut  pas  beaû- 
» coup  de  pénétration  poiir  apercevoir  que  le 
» livre  de  YE$prit  des  Lois  est  fondé  sur  le  sys- 
» tème  de  la  religion  naturelle..'..  On  a montré, 
» dans  les  lettres  contre  le  poëme  de  Pope  inti- 
» tulé'Ëssai  sur  Thomme,  que  le  système  de  la 
» religion  naturelle  rentre  dans  celui  de  Spinosa  : 
» c’en  est  assez  pour  inspirer  à un  chrétien  l’hor- 
» reur  du  nôuveau  livre  que*  nous  annonçons.  » 
Je  réponds  que  non-seulement  c’en  est  assez, 
mais  même  que  c’en  seroit  beaucoup  trop.  Mais 
je.  viens  de  prouver  que  le  système  de  l’auteur 
n’est  pas  celui  de  la  religion  naturelle  et , en 
.lui  passant  que  le  système  de  la  religion  natu- 
relle rentrât  dans  celui  de  Spinosa,  le  système 
de  l’auteur  n'entreroitpas  dans  celui  de  Spinosa, 
puisqu’il  n’est  pas  celni  de  la  religion  naturelle. 
-■  Il  veut  donc  inspirer  de  l’horréur  avant  d’avoir 
prouvé  qu’on  doit  avoir  de  l’horreur. 

Voici  les  deux  formules  des  raisonneraens 
répandus  dans  les_^deux  écrits  auxquels  je  ré- 
ponds : Lf’suteur  de  l'Esprit  des  I^ois  est  un  sec- 
tateur de  la  religion  naturelle  ; donc , il  faut 
expliquer  ce  qu’il  dit  ici  par  les  principes  de  la 
religion  naturelle  : or,  si  ce  qu’il  dit  ici  est  fondé 
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sur  les  principes  de  la  religion  naturelle  y il  est  • 
un  sectateur  de  la  4'eligion  naturelle. 

L’autre  formule  est  celle-ci  : L’auteur  de  l’J?*- 
prrt  des  Lois  est  un'  sectateur  de  la  religion  natu- 
relle; dpnc  ce  qu’il  dit  dans  son  livre  en  faveur 
de  la  réWlarion  n’est  qûe  pour  cacher  qu’il  est 
un  sectateur  de  la  religion  nafurelle  : orj’s’il  se 
cache  ainsi,  il  est  un  sectateur  de  la  religion 
naturelle.  ' , 

Avant  de  finir  cette  première  partie , Je  serois 
tenté  de  faire  une  *obJection  à celui  qui  en  a 
tant  fait.  Il  a si  fort  effrayé  les  oreilles  du  mot  de 
spctateur  de  la  religion  naturelle,  que  moi, -qui 
de'fends  l’auteur,  je  n’ose  presque  prononcer  ce 
nom  : jf  vjys  cependant  préVïdre_  courage.  Ses 
deux  écrits  ne  demanderoienl-ils  pas  plus  d’ex- . 
plicâtion  que  celui  que  je  défends  ? Fait-il  bien , 
en  parlant  de  la  religion  naturelle  et  de  la  révé- 
lation, de  se  jeter  perpétuellement  tout  d’un 
côté,  et  de  faire  perdre  les  traces  de  l’autre? 
Fait-il  bien  de  ne  distinguer  jamais  ceux  qui  ne 
reconnoissent  que  la  seule  religion  naturelle, 
d’avec  ceux  qui  reconnoissent  et  la  religion  na- 
turelle et  Ja.  révélation  ? Fait-i|  bien  de  s’effa- 
roucher toutes  lés,  fois  qüe  l’.auteur*,  considère^ 
l’homme  dans  l’état  de  la  religion  naturelle,  et 
qu’il  explique  quelque  chose  sur  les  principes 
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de  la  religion  naturelle? Fait-il  bien  de  confondre 
la  religion  naturelle  avec  l’atbinsme  ? N’ai-je  pas 
toujours,  ouï  dire  que  nous  avions.tous  une  reli- 
gion naturelle  ?N’_ai-je  pas  ouï  dire  que  le  christia- 
nisme ^toit  la  perfection  de  la  religion  naturelle  ? 
N’ai-je  pas  ouï  dire  que  l’on  eniployoit  la  religion 
naturelle  pour  prouver  la  révélation  contre  les 
déistes?  et  que  l’on  érDployoit  la  même  religion 
naturelle  pour  prouver  l’existence  de  Dieu  contre 
les  athées?  Il- dit  que  les  stoïciens  étoicnt  des 
sectateurs  de  la  religion • naturelle  : et  moi,  je 
lui  ^is  qu’ils  étoicnt  des  athées  (i),  puisqu’ils 
croyoient  qu’une  fatalité  av^eugle  gouvernoit  l’uni- 
*.vers  ; et  que  c’est  par  la  religion  naturelle  que  l’on 
combat  lesstoïciens.  Il  dit  que  le  système  dé  la  re-- 
ligion  naturelle  rentre  dans^eekii  de  Spinbsa  (2): 
et  moi,  jeiui.dis  qu’ils  sont  contradictoires,  et 
que, c’est  par  la  religion  naturelle  qu’on  détruit  le 

(i)  Voyez  la  pag.  i65  des  feuilles  du  9 octobre  1749.  • Les  stoï- 
iciens  n’admettoient  qu'uu  Dieu  ; mais  ce  Dieu  n'étoit  autre  chpse 

• quei’Une  du  monde.  lU  Touloient  que  tous  les  êtres , depuis  le*' 

• premier,  fussent  nécessairement  enchaînés  les  uns  avec  lus  autres'; 
»qtie  nécessité  fatale  entrainqit  tout.  Ils  nioient  l'iiDmoiealité'de* 

• l’ftme,  et  faisoient  consister  le  souverain  bonheur  é vivre  con- 
> formément  k la  nature.  C’est  le  fond  du  système  de  1a  religion 

• natutelle.V  • , , 

(à)  Voyez  pag.  161  delà  première  feuille  du  9 octobre  lyig,  é la 
fin  de  la  première  colonne.  . ' ' , 
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système  de  Spinosa.  Je  lui  dis  que  confondre  la 
religion  naturelle  avec  l'athe'isme,  c'est  confondre 
la  preuve  avec  la  chose  qu'on  veut  prouver,  et 
l'objection  contre  l'erreur  avec  l’erreur  même; 
que  c’est  ôter  les  armes’  puissantes  que  l’on  a 
contre  celte  erreur.  A Dieu  ne  plaise  que  je 
veuille'imputer  aucun  mauvais  dessèin  auxri- 
tique , ni  faire  valoir  les  conse'quences  que  l’on 
pourroit  tirer  de  ses  principes  : quoiqu'il  ait 
très-peu  d'indulgence , on  en  veut  avoir  pour  lui. 
Je  dis  seulement  que  les  idées  métaphysiques 
sont  extrêmement  confuses  dans  sa  tête  ; qu'il 
n'a  point  du  tout  la  faculté  de  séparer  : qu'il  ne 
sauroit  porter  de  bonS' jugemens , parce  que,* 
parmi  les  diverses  choses  qu’il  faut  voir,  il  n’en 
voit  jamais  qu’une.  Et  cela  même , je  ne  le  dis 
pas  pour  lui  faire  des  reproches,  mars  pour  dé- 
truire les  siens. 
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SECONDE  PARTIE. 


• ' IDÉE  GÉNÉRALE. 

J’ai  absous  le  livre  de  YEsprit  des  Lois  de 
deux  reproches  généraux  dont  onTavoit  chargé  : 
il-  y a encore  des  imputations  particulières  aux- 
quelles il  faut'que  je  réponde. Mais,  pour  donner 
un'plus  grand  jour  à ce  que  j'ai  dit  et  à ce  que 
je  dirai  dans  la  suite , je  vais  expliquer  ce  qui  a 
donné  lieu,  ou  a servi  de  prétexte  aux  invec- 
tives. ' -, 

Les  gens  les  plus  sensés  de  divers  p.nys  de 
l’Europe,  les  hommes  les  plus  éclairés  et  les  plus 
sages , ont  regardé  le  livre  de  YEsprit  des  Lois 
comme  un  ouvrage  utile  : ils  ont  pensé  que  la 
morale  eaétoltpure,  les  principes  justes;  qu’il 
étoit  propre  il  former  d’honnêtes  gens  ; qu’on  y 
détruisoit  les  opinions  pernicieuses,  qu’on  y en- 
courageoit  les  bonnes. 

D’un  autre  côté , voilà  un  homme  qui  en  parle 
comme  d’un  livre  dangereux  ; il  en  fait  le  sujet 
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des  invectives  les  plus  outrëes  ; il  faut  que  j’ei- 

pliqne  ceci. 

Bien  loin  d'avoir  entendu  les  endroits  parti- 
culiers qu'il  critiquoit  dans  ce  livre , il  n'a  pas 
seulement  su  quelle  ëloit  la  tnatière  qui  y étoit 
traile'e  : ainsi,  de'clamant  en  l'air,  et  combattant 
contre  Le  vent , il  a remporté  des  triomphes  de 
même  espèce;  il  a bien"  critiqué  le  livre  qu'il 
avoit  dans  la  tête,  il  n'a  pas  critiqué 'celui  de 
l'auteur.  Mais  comment  a-t-on  pu  manquer  ainsi 
le  sujet  et  le  but  d’un  ouvrage  qu’on  avoit  de- 
vant les  yeux  ? Ceux  qui  auront  quelques  lu- 
mières verront  .du  premier  coup  d’céil  que  cet  ou- 
vrage a pour  objet  les  lois , les  coutumes  , et  les 
divers  usages  de  tous  les  peuples  de  la  terre.  On 
peut  dire  que  le  sujet  en  est  immense , puisqu'il 
embrasse  toutes  les  institutions  qui  sont  reçues 
parmi  les  hommes;  puisque  l'auteur  distingue 
ces  institutions;  qu'il  examine  celles  qui  con- 
viennent le  plus  à la  société  et  à chaque  société; 
qu’il  en  cherche  l’origine;  qu’il  en  découvre  les 
causes  physiques  et  morales;  qu’il  examine 'celles 
qui  ont  un  degré  de  bonté  par  elles-mêmes,  et 
celles  qui  n’en  ont  aucun;  que,  de  deux  prati- 
ques pernicieuses,  il  cherche  celle  qui  l’est  plus 
et  celle  qui  l’est  moins;  qu’il  y discute  celles 
qui  peuvent  avoir  4^  bons  effets  à un  certain 
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egard  , et  de  mauvais  dans  un  autre.  11  a cru  ses 
recherches  utiles,  parce  que  le  bon  sens  con- 
siste beaucoup  à connoître  les  nuances  des 
choses.  Or,  dans  un  sujet  aussi  étendu,  il  a été 
nécessaire  de  traiter  de  la  religion  : car, y ayant 
sur  la  terre  une  religion  vraie  et  une  infinité  de 
fausses , une  religion  envoyée  dii  ciel  et  une 
infinité  d’autres  qui  sont  nées  sur  la  terre,  il 
n’a  ^pu  regarder  toutes  les  religions  fausses  que 
comme  des  institutions  humaines  : ainsi  il  a dû 
les  examiner  comme  toutes  les  autres  institutions 
’ humaines.  Et,  quant  à la  religion  chrétienne,  il 
n’a  eu  qu’à- l’adorer,  comme  étant  une  institu- 
tion divine.  Ce  n’étoit  point’de  cette  religion 
qu’il  devoit  traiter,  parce  que,  par  sa  nature, 
elle  n’est  sujette  à aucun  examen  : de  sorte  que, 
quand  il  en  a parlé,  il  ne, l'a  jamais  fait  pour  la 
faire  entrer  dans  le  plan  de  son  Ouvrage , mais 
pour  lui  payer,  le.  tribut  de^respect  et  d’amour 
qui  lui  est  di\ par, tout  chrétien;  et  pour  que, 
dans  Jes  comparaisons  qu’il  en  pouvoit  faire 
avec  les  autres  religions , il  pût  la  faire  triom- 
pher de  toutes.  Ce  que  je  dis"  se  voît  dans  tout 
l’ouvrage  : mais  l’auteur  l’a  particulièrement  ex- 
pliqué au  commencement  du^  livre  vingt-qua- 
trième , qui  est  le  premier  des  deux  livres  qu'il 
a faits  sur  la  religion.  Il  le  commence  ainsi  : 
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« Comme  on-peul  juger  parmi  les  te'nèbres  celles 
» qui  sont  les  moins  e'paisses,  et  parmi  les  abîmes 
» ceux  qui  sont  les  moins  profonds;  ainsi  Ton 
» peut  chercher,  entre  les  religions  fausses,  celles 
» qui  sont  les  plus  conformes  au  bien  de  la  so- 
» ciëté  ; celles  qui , quoiqu’elles  n’aient  pas  l’effet 
» de  mener  les  hommes  aux  félicite's  de  l'autre 
» vie,  peuvent  le  plus  contribuera  leur  bonheur 
» dans  celle-ci.  >• 

« 

» Je  n’examinerai  donc  les  diverses  religions 
» du  monde  que  par  rapport  au  bien  que  l’on 
» en  tire  dans'l’e'tal  civil,  soit  que  je  parle  de' 
» celle  qui  a sa  racine  dans  le  ciel, .ou  bien  de 
» celles  qui  ont  la  leur  sur  la  terre.  » 

L’auteur  ne  regardant  donc  les  religions  hu- 
maines que  comme  des  institutions  humaines, 
a dû  en  parler,  parce_  qu’elles  entroient  néces-  * 
sairement  dans  son  plan.  Il  n’a  point  étë  les 
chercher,  mais  elles  sont  venues  le  chercher.  Et, 
quant  à la  religion  chre'tienne,^il  n’en  a parlé 
que  par  occasion;  parce  que,  pai^sa  nature,  ne 
pouvant  être  modifiée,  mitigée,  corrigée,  elle 
h’entroit  point  dans  le  plan  qu'il  s'étoit  proposé. 

Qu’a-t-on  fait  pour  donner  une  ample  carrière 
aux  déclamations'^  et  ouvrir  la  porte  la  plus  large 
aux  invectives  ? On  a considéré  l'auléur  commV 
si,  à l’e'xemple  de  M.  Âbbadie^  il  avoit  voulu 
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faire  un  traité  sur  la  religion  chrétienne;  on  l’a 
attaqué  comme  si  ^es  deux  livres  sur  la  religion 
étoient  deux  traités  de  théologie  chrétienne  ; on 
l’a  repris  comme  si , parlant  d’une  religion  quel- 
conque, quitilesl  pas  la  chrétienne,  îl  avoît  eu  à 
l’examiner  selon  les  principes  et  les  dogmes  de 
la  religion  chrétienne;  on  l’a  jugé  comme  s’il 
s’étolt  chargé,  dans'  ses  de\ix  livres,  d’établir 
pour  les  chrétiens  , et  de  prêcher  aux  mahomé- 
tans  et  aux  idolâtres,  les  dogmes  de  la  religlpn 
chrétlenne.-Toutes  les  fois  qu’il  a parlé  de  la  re- 
ligion en  général,  toutes  les  fols  qu’il  a employé 
le  mot  <^e  religion,  on  a’dit;  C’est  la  religion 
chrétienne.  Toutes  les-  fois  -qu’il  a comparé  les 
pratiques  religieuses  de  quelques  nations  quel- 
conques , et  qu’il  a dit  qu’elles"  étoient  plus  con- 
formes au  gouvernement  politique  de  êe  pays  que 
telle  autre  pratique*  on  a dit:, Vous  les  Approu- 
vez donc , et  vous  abandonnez  la  foi  chrétienne. 
Lorsqu’il  a parlé  de  quelque  peuple  qui  n’a  point 
embrassé  le.cliristianisme  , *ou  qui  a précédé  la 
venue  de  Jésus-Christ,  on  lui  a dit  : Vous  ne  re- 
counoissez  donc  pas  la  morale  chrétienne.  Quand 
il  a examiné,  en  écrivain  politique,.quelque  pra- 
tique  que  ce  soit , on  lui  a dit  : Céloit  tel  dogme 
de  théologie  chrétienne  que  vous  deviez  mettre 
là.  Vous  dites'quc  vous  êtes  jurisconsulte;  et  je 


DEFENSE 


* t 


VOUS  ferai  the'ologien  malgré  vous.  Vous  nous 
donnez  d’ailleurs  de  Irès-belles  choses  sur  la  re- 
ligion chrélidïine;  mais  c’test  pour  vous  cacher 
que  vous  les  dites,  car  je  connois  voire  cœur  et 
je  lis  dans  Vos'pensées.  Il  est,  vrai  *que  je  n’en- 
tends point  voire  livre  ; il  n’importe  pas  que  j’aie 
démêlé  hien  ou  mal  l’ohjet  dans  lequel  il  a été 
écrit  : mais  je  connois  au  fond  toutes  vos  |)ensées. 
Je  ne  sais  pas  un  mot  de  ce  que  vous  dites;  mais 
j’entends  très-hicn  ce  que  vous  ne  dites  pas. 
Entrons  il  présent  en  matière. 


DES  CONSEILS  DE  RELIGION. 

\ 

* « 

L’auteur,  jdans  le  livre  sur  la  religion , a com- 
battu l’errêur  de  Bayle*;  voici  ses  paroles’  (t)  : 

«,M.  Bayle,  après  avoir  insulté  toutes  les  religions, 

» flétrit  la  religion  chrétienne.  Il  ose  avancer  que 
» de  véritables  chrétiens  ne  formeroient  pas  un* 

« état  qui  pût  subsister.  Pourquoi  non  ? Ce  se- 
«xoient  des  citoyens  infiniment  éclairés  sur  leurs 
«devoirs,  et  qui  auroient  un  très-grand  zèle 
«pour  les  reijnplir.  Ils  sentiroient  très -bien  les 
'»  droits  de  la  défense  naturelle. Plus  ils  croiroienl  » 

(i)  Liï.  XXIV,  cbap.  ti. 
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» devoir  à la  religion,  plus  ils  penseroient  devoir 
» à la  patrie.  Les  principes  du  christianisme , 
» bien  grave's  dans  le  cœur,  seroient  infiniment 
-»  plus  forts  que  ce  faux  honneur  des  monarchies, 
» ces  vertus]  humaines  des  re'pnbliques , et  cette 
*»  crainte  servile  des  çtats  despotiques. 

» 11  est  étonnant  que  ce  grand  homme  n’ait 
» pas  su^  distinguer  les  ordres  pour  l’établisse- 
» ment  du  christianisme,  d’avec  le  christianisme 

n * f ^ ^ ^ ^ 

»même;  et  qu’on  puisse  lui  imputer  d’avoir 

» méconnu  l’esprit  de  sa  propre  religion.  Lorsque 

» le  législateur,  ^au  lieu  de  donner' des  lois,  a 

» donné  des  conseils,  c’est  qu’il  a vu  que  ses 
« • % * 

»'conseiIs,"  s’ils  étoient  ordonnés  comme  des 
« lois,  seroient  contraires  à Fespritde  ses  lois.  » 
■Çu’a-t-on  fait  pour  ôter  à l’auteur  la  gloire  d’a- 
voir combattu  ainsi  l’erreur  de  Bayle  ? on  prend 
le  chapitre’ suivant,  qui  n’a  rien  à faire  avec 
Bayle  ( i ) ;'«  Les  lois  humaines , y est-il  dit , faites 
» pour  parler  à l’esprit , doivent  donner  des  pré- 
» coptes  et  point  de  conseils  ; la  religion  , faite 
.«  pour  parler  au  cœiir,  doit  donner  beaucoup 
» de  conseils^  et  peu  de  préceptes.  » Et  de  là  on 
conclut  que  l’auteur  regarde  tous  les  précepte.s 
de  l’évangile  comme  des  conseils.  Il  pourvoit 
dire  aussi  que  celui  qui  fait  cette  critique  regarde 

(i)  C’est  Icchap.  vu  du  Ut.  XX.1V. 
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lui-même  tous  les  conseils  de  l’évang^lle  comme 
des  pre'ceples  ; mais  ce  n’est  pas  sa  manière  de 
raisonner,  et  encore'  moins^sa  manière  d’agir. 
Allons  au  fait  : il  faut  un  peu  allonger  ce  que 
l’auteur  a raccourci.  M.  Bayle^  avoit  'soutenu 
qu’une  société  de  chrétiens  nepourroit  pas  sub^* 
sister  : et  il  alléguoit  pour  cela  l’ordre  4c  l’évan-  ^ 
giic,  de  présenter  l’autre  joue,  quand  on  reçoit 
un  sôufQet;  de  quitter  le  monde  ; ^de  se  retirer 
dans  les  déserts;  etc.  L'auteur  a dit  que  Bayle 
prenoit  pour  des  préceptes  ce  qui  n’étoit  que  des 
conseils;  pour  des  r^les  générales,  ce  qui  n’é-  » 
toit  que  des  règles  particulières  : en  cela,  l'auteur 
a défendu  la  religion.  Qu’arrive-t-il?  On. pose,, 
pour  premier  article  de  sa  croyance , que  tous 
les  livres  de  l’évangile  ne-.cpnûennent^que  des 
conseils.  _ - . • 


DE  LA  POLYGAMIE.' 

' * • • 
D’autres  articles  ont  encore  fourrii  des  sujets 

commodes  pour  les  déclamations.  La  pôlygaraie 

en  étoit  un  e^tcellent.  L’auteur  a fait  un  chapitre 

exprès , où  il  l’a  réprouvée  : le  voici. 

De  la  polygamie  en  elle-même. 

« A regarder  la  polygamie  en  général , indé- 
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» pendamment  des  circonstances  qui  peuvent  la 
» faire  un  peu  tolérer;  elle  n’’esl  point  utile*  au 
» genre" humain , ni  à aucun  des  deux’sexeS,'soit 
» à celui  qui  ahuse , soit  à celùi  dont  ou  abuse. 

O*  ♦ * 

» Elle  n’est  pas  non  plus  utile  au*  en&ni  ; et  un 
» de  ses  graqds  incbnvëniens  est  que  le  père  et 
■»*  la  mère  ne  peuvent  avoir  la,même  affection  pour 
»* leurs  enfahs  ; un  père  ne  peut  pas  aimer  vingt 
» enfans  comme  une  mère  _en‘’aime  deux.  C’est 
» bwn  pis*t  qu^d  une  fepinle  à plusieurs  maris; 
» car  pour  lors  famour  .paternel  ne  tient  qu’à 
« cette  opinion  qu’un  père  peut  croire. s’il  veut, 
» ou  que  les  autres  peuvent  croire , que-  de  cer- 
» tains  enfans  lui  appartiennentr  ..  . 
r.  » La  pluralité  des  femmes,  qui  le  diroit?  mène 
» à cet  amour  que  la  nature  désavoue  : c’est 
» qu'une  dissolution  en  entraîne  toujours*  une 
« autre  j etc.  ' ! . : , 

• » ILy  ajplus,  la  possession  de  beaucoup  de 
» femmes  ne  prévient  pas  toujours  les  désirs  pour 
».  celle  d’un  autre  : il  en  est  de  la  luxure  comme 
» de_  l’avarice  ; elle  augmente  sa  soif  par  l’acqui- 
.»  sition  des  trésors.  » 

» Du  temps  de  Justinien , plusieurs  philoso- 
» phes,  gênés  parle  christianisme,  se  retirèrent  en 
•)  Perse , auprès  <fe  Cosroès.*  Ce  qui  les  frappa  le 
» plus , dit  Âgatbias,  ce  fut  que  la  polygamie 

10. 
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» étoit  permise  à des  gens  qui  ne  s'abstenoient 
» p'as  même  de  l’adultère.  » 

L’auleuf  a donc  établi  que  la  polygamie  étoit, 
par  sa  nature  et  en  elle-même , une  chose  mau- 
vaise : il  falloit  partir  de  ce  chapitre*,  et  c’est 
pourtant  de  ce  chapitre  que  l’on  n’a  rien  dit. 
L’auteur  a de  plus  examiné  philosophiquement 
dans  quels  pays,  dans  quels  climats,  dans  quelles 
trirconstances , elle  avoit  de  moins  mauvais  ef- 
fets. 11  a comparé  les  climats  aux  climats , et  les 
pays  aux  pays;  et  il  a trouvé  qu’il  y avoit  des 
pays  où  elle  avoit  des  effets  moins  mauvais  que  • 
dans  d’autres  ; parce  que , suivant  les^  relations , 
le  nombre  de»  hommes  et  des  femmes  n'étant 
point  égal  dans  tous  les  pays , il  est  clair  que , ^ 
ÿ’il  y a des  pays  où  il  y ait  beaucoup  plus  de 
femmes  que  d’hommes  , la  polygamie  , mauvaise 
en  elle-même , l’est  moins'dans  ceux-là  que  dans 

d’autres.  L’auteur  a discuté  ceci  dans  le  cha- 

* 

pitre  IV  du  ntéme  livre.  Mais,  parce  que  le  titre 
de  ce  chapitre  porte  ces  mots  : Çae  la  loi  de  la 
' polygamie  est  une  affaire  dU  calcul , on  a saisi  ce 
titre.  Cependant,  comme  le  titre  d’un  .chapitre 
se  rapporte  au  chapitre  même,  et  ne  peut  dire 
ni  plus  ni  moins  que  ce. chapitre , voyous-le. 

« Suivant  les  calculs  que  l’on  fait  en  divers 
» endrotts  de  l’Europe , il  y naît  plus  de  garçons 
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» que  de  filles.:  au  contraire,  les* relations  de 
» l’Asie  nous  disent  qu’il  y naît  beaucoup  plus 
» de  filles  que  - de  garçons’  La  loi  d’une  seule 
» femme  en  Europe , et  celle  qui  en  permet  plu- 
» sieurs  en  Asie , ont  donc  un  certain  rapport  au 
,»  climat.  . , , » * . J. 

» Dans-  les  climats  froids  de  l’Asie , il  naît , 

» comme  en  Europe  ,*beâuco^up  plus  de  garçons  *’ 
» que  de  filles  : c’est , disent  les  lamas , la  raison 
» de  la  loi  qui , chez  eux,  permet  à une  femme 
» d’.avolr  plusieursimaris. 

» Mais  j’ai  peine  à croire  qu’il  y ait  beaucoup 
» de  pays  où  la  disproportion  soit  assez  grande, 

» pour  qu’elle  exige  qu’on  y introduise  la  loi  de- 
» plusieurs  femmes , ou  la  loi  de  plusieurs  maris. 
.»  Cela  veut  dire  seulement  que  la  pluralité  des 
» femmes,  ou  même  la  pluralité  des  hommes*, 

» est  plus  conforme  à la  nature  dans  certains 
» pays  que  dans  d’autres.  . • 

• «J’avoue  que,  si  ce  que  les  relations  nous 
» disent  éto\t  vrai,  qu’à  Bantam  il  y a dix  femmes 
» pour  un  homme , et  seroit  un  cas  bien  parti-r 
.»  coller  de  la  polygamie.-»  ■'  * 

« Dans  tout  ceci,  je  ne  justifie  pas  les  usages,' 
» mais  j’en  rends  les  raisons.  » * ’ 

Revenons  an  titre  : la  polygamie  est  une  affaire 

de  calcub  Oui , elle  l’est quand  on  vent  savoir 

'*•  . 
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si  elle  est  plus,  ou  moins  pernicieuse  dans  de 
certains 'climats  r danâ  de  certains  pays , dans  de 
certaines ’circonstantes,  que  dans  d’autres.;  elle 
n’est  point  une  affanre  de  calcul  quand  jon  doit^ 
de'cider  si.  elle  est  bonne,  ou  mauTaise"  pan  ëlle- 
même.  ' . . * - 

Elle  n’est  point  une  affaire  de-calcul  quand  on 
‘'•.raisonne  sur  sa  nature  ; elle  peut  étrë  une  affaire 
de  calcul  quand  on  combine  ses  effets  : enfin  elje 
n’es(  jamais  une  affaire  de  calcul  quand  on  exa- 
mine le  but  du  mariage;  et  elle  l’est  encore  m«jns 
quand  on  examine  le  mariage  comme  e'tabli  par 
Jësus-Christ.  • ‘ • * . 

J’ajouterai  ici  que  le  hasard  a très-bien  servi 
l’auteur.  11  ne  prévoyoit  pas,  sans  doute,  qu’on 
oublieroit  un  chapitre  formel , pour  donner  des 
• sens ‘équivo'ques  à un  autre.  Jl'a^le  bonheur  d’a- 
vôir  fini’ cet  autre  par  ces  paroles  : « Dans,  tout 
j>  ceci  je  ne  justifie  point  les  usages  , mais  j’en 
» rends  les  raisons.  » »*  • * . , 

L’auteur  vient  de  dire  qu’il  ne  voyoit  pas  qu’il 
put  y avoir,  des  climats  où  le  nom||^re  des  femmes 
pût  tellement  excéder  «ehii  des  hpmraes , ou  le 
nombre  des  hommes  celui  des  femmes  , que  cela* 
dût  engager  à la  polygamie  dans  aucun  pays  ; et 
’ il  a ajoulé  Cela  veut  dire  seulement  que  la  plu- 
» ralité  .des  femmé’s,  et  même  la  pluralité  des 
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» hommes.-est  plus-conforme. à la  natüre  dans  de 

» certains  pays- que  dans  d autres  (i).  » Le  cri- 
tiquera ÿaisi  le-mol  est  plus  ’confùrmé  àla  nature, 
pour  faire  dire  à l’autéur  qu’il  approuvoit  la.  po- 
lygamie! Mais  / si  je  disois  qiie  j’âime  rnieux  la 
fièvre  que  le'scbrbuty  cela  signîfieroit  - il  que 
j’aime  la  fièvre  ou  seulement' que  le.scôrbut 
m’est  plus  désagréable  que  la  fièvre  ? * ' 

Voici^mot^pour  mot  une  objection -Lien  ex- 
traordinaire. . . ••  ^ , 

. ,«  La  polygamie  d’une  femme*"qui  a plusieurs 
■»  maris  "est  un  désordre- monstrueux,  qui  n’a 
«été  permis  en  aucun  cas,  et  que  l’auteur  ne 
» distingue  cD  aucune  sorte  de  la  polygamie 
d’un  .homme  qui  à' plusieurs  femihes  (2).  Ce 
» langage dans  i_un  séctateor  de  la  religion ’na- 
*»  turelle , n’a  pas  besoin  'de  commentaire.  » ‘ ‘ 

* Je  supplie ‘de* faire  atte'ntion  à la'liaisoh  des' 
idées  du-.crrtique. .Selon  lur,*il  suit  que,  de  ce 
que  l’aüteur  est  un  sectateur  de  la  religion  na- 
turelle; il  n’â  point  parlé  -de  ce  dont  il  ‘n’avoit 
que  faire  -de  parler  :-ou,  bien  il *suit,  "selon  lui, 
que* l’auteur  n’a  point  parlé  de  ce  dont  il-h’avoit 
q'ue  faire  de  parler,  parce  qu’il  est  sectateur  de 
la  religion  naturelle.  Ces  deuxraisonnemcns  sont 

t * • ' . * , ' H * i 

(1)  Cliap.  iT  dn  liv.  XVI.  • 

(3)  Pag.  164.  de  la  reuille  do  9 octobre  I749- 
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<le  même  espète , el  les  conséquences  se  trouyent 
e'galement  dans  les  pre'misses.  La  manière  or- 
dinaire est  de  criliquér  sur  ce  que  ronjécrit;  ici 
le  critique  s’évapore  sûr  ce  que  l’on'n’écrlt  pas. 

Je  dis  tput'ceci , en  supposant  avec  le  critique 
que. l’auteur  n’eùt  point  distingué  la  p'oiygamie 
d'une  femme  qui  a plusieurs  maris , de  celle  où 
un  mari'auroU  plusieurs  ^emmesiMais,  si  l'au- 
teur’les  k distinguées,  q'ue  dira-t-il  ? St  l’auteur 
a- fait  voir  que,  dans  le  premier  caS,  les  labus 
étôient  plus  grands,  que  dira-t-il?  Jp  supplie  le 
lecteur  de  relire  le  chapitre  vi  du  livre  XVI;  je 
l'ai  rapporté  ci-dessus.  Le  critique  lui  a fait  des' 
invectives,  parce  qu’il  avoit  gardé  le  silence 
sur  cet  article;  il  ne  reste  plus ‘que  de  lui  en  faire 
sur  ce  qu’il  ne  l*a  pas  gardé.  - . 

< Mais-  voici  une  chose  que  je  ne  puis  compren- 
'dre.  Le  critique  a mis  dans  la  seconde  de  ses 
feuilles  , page  iG6  ; « L’auteur  nous  à dit  ci-ties- 
•»  sus  qpe  la' religion  doit  permettre  la  polyga- 
» role^  daiis  les  pa'ys  chauds , et  non  dans  les  < * 

' «pays  froids.  » Mais  l’auteur  n’a  dit -cela,  nulle 
pari.  11  n’est  plus  question  de  mauvais  raison-  . 
nemens  entre  le  critique  et  lui;  il  est  question  ' 
d’un  falt,»ÏU,  comme  l’auteur  n*a  dit  nulle  part 
que  la  religion  doit  permettre  la  polygamie  dans  < 
les  pays  chauds,  et  non  dans  les  pays  froids,' 
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si  l’imputation  est  fausse,  comme  elle  l’est,  et 
grave,  comme  elle  l’est,  je’ prie  le  critique  de 
se  juger  lui-même.  Ce  n’est  pas  de  seul  endroit 
sur  lequel  l’auteur  ait  à faire  un  cri.  A la  page  i65, 
à la  fin  de  la  première'  feuille , il  est  dit  : « Le  ' 
» chapitre  IV  porte  pour  titre  que  la  loi  de  la  po- 
» Ijgamie  e’st  une  affaire  de  calcul  : c’est-à-dire 
» que,  dans  les  lieux  où  il  naît  plus  de  garçons , 
» que  de  filles,  comme  en  Europe,  on  ne  doit 
» épouser  qu’une  femme;  dans  ceux  où  il  naît 
» plus  de  filles  que  de  garçons,  la  polygamie  doit 
» y être  introduite.  » Ainsi , lorsque  l’auteur  eï- 
plique  quelques  usages , ou  donne  la  raison  de 
quelques  pratiques , on  les  lui  fait  mettre  en 
maximes,  et,  ce  qui  est  plus'  triste  encore,  en 
maximes  de  rèligion  ; et  comme  il  a parlé  d’une 
infinité*  d’usages  et  de  pratiques  dans  tous  les 
pays  du  monde,  on  peut,  avec  une  pareille  mé- 
thode , le  charger  des  erreurs , et  même  • des 
abominations  de  tout  l'univers.  Le  critique  dit, 
à la  fin  de  sa  seconde  feuille,  que' Dieu 'lui  a 
donné  quelque  zèle.  Ëh  bien!  je  réponds  que 
Dieu  ne  lui  a pas  donné  celui-là. 
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CLIMAT.- 

• • • ’ 

Ce  que  l’auteùr  a dit  sur  le  climat  est  encore 

une  matière  très-propre  pour  la  rhétorique.  Mais 
tous  les  effets  quelconques  ont  des  causes  : le 
climat  et  les  autres  causes  physiques  produisent 
un  nombre  infini  d’effets.  Si  l’auteur  avoit  dit  le 
contraire , on  l’auroit  regardé  comme  un  homme 
stupide.  Toute  la  question  se  réduit  à savoir  si , ^ 
dans  des  pays  éloignés  entre  eux,  si , sous  des  cli- 
mats différens,  il  y a des  caractères  d’esprjt  na- 
tiônaux.  Ot,  qu’il  y ait  de  telles  différetvces , cefa 
est  établi  par  runiyersaHté  presque  entière  des 
livres  qui  ont  été  écrits.  Et,  comme  le  caractère 
de  l'esprit  influe  beaucoup  dans  la  disposition 
du  cœur,  on  ne  sauroit  encore  douter  qu’il  ii’y  - 
ait  de  certaines  qualités  du  cœur  plus  fréquentes 
dans  un  pays  que  dans  un  autre;  et  l’on  en  a en- 
core pour  preuve  un  nombre  infini  d’écrivains 
de  tous  les  lieux  et  de  tous  les  temps.  Comme 
ces  choses  sont  humaines,  l’auteur 'en  a parlé 
d’une  façon  humaine.  11  aüroit  pu  joindre  là  bien 
des  questions  que  l’on  agite  dans  les  écoles,  sur 
les  vertus  humaines  et  sur  les  vertus  chrétiennes  ; 
mais  ce  n’est  point  avec  ces  questions  que  l’on 
fait  des  livres  de  physique,  dé  politique  et<le  ju- 
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risprudence.  En  un ’rtiot,  ce  physique  dû  climat 
peut  produire  diverses  dispositions  dans  les  es- 
prits ; ces  dispositions  peuvent  influer  sur  les 
actions  humaines  : cela  choqne-Hl  l’empire  de 
ïCelui  qiri  a.cre'é^ou  les  me'rites  d^  celui  qui  a- 
racheté  ? 

,Si  l’auteur  à recherché  ce  qne  les  magistrats  de 
■ divers  pays  pouvoient  faire  pour  conduire  leur 
nation  de  la  manière  la  pliis  convenable  etlaplus 
conforme  à son  caractère  , quel  mal  a-t-il  faifen 
cela?  . ' ‘ . 

‘ On  raisonnera  de  même  a l’égard  de  diverses 
pratiques  locales  de  religion.  -L’auteur  n’avoit  à 
les  considérer  ni  comme  bonnes,  ni  comme  mau- 
vaises : il  a'  dit  seulement  qu’il  y avoit  des  climats 
où  de  certaines  pratiques  de  religion  étoientplus 
aisées'-à*recevoir,  c’est-à-dire  étoient  plus  aisées 
à pratiquer  par  le  peuple*  de  ces  climats  que  par 
‘ les  peuples  d’.un  autre.  De  ceci,  il  est  inutile  de 
donner  des'exemples  ; il  y*en  a cent  mille. 

' Jç  sais  bien  que  la  religion  est  indépendante 
' par  elle-même  de  tout  elFêt  physique  quelconque; 
que  celle  qui  est  bonne  dan»  un  pays  est  bonne 
'dans  un  autre',  et  qii’elle  ne  peut  être  mauvaise 
.dans  un  pays  sans  l’être  dans  tous  : mais  je  dis 
que , comme  elje  'est  pratiquée  par  les  hommes 
• et  pour  les  hommès , il  y a des  lieux  où  une  re- 
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ligion  quelconque  trouve  plus  de  facilité  à être 
pratiquée,  soit  en  tout,  soit  en  partie,  dans  de 
certains  pays  que  dans  4'autres , et  dan»  de  cer- 
taines circonstances  que  dans  d’autres  : et ^ dès 
que  quelqu’un  dira  le  contraire,  il  renoncera  au- 
bon  sens.  •<  . » 

L’auteur  a remarqué  que  le  climat  des  Indes 
produisoit  une  certaine  douceur  dans  les  mœurs.' 
Mais,  dit  le  critique,  les  femmes  s’y  brûlent  à la 
mort  de  leur  mari.  11  n^y  a guère  de  philosophie 
dans  cette  objection.  Le  critique  ignore-t-il  les 
contradictions  de  l’esprit  humain,  et  comment'il 
sait  séparer  les  choses  les  plus  unies,  et  unir  celles 
qui  sont  les  plus  séparées?  Voyez  là-dessus  les 
réflexions  de  l’auteur,  au  chapitre  lll  du  livre  XIV. 


TOLÉRANCE. 

^ I • 

Tout  ce  que  l’auteur  a dit  sur  la  tolérance  se 
rapporte  à cette  proposition  du  chapitre  ix,  . 
livre  XXV;  « Nous  sommes  ici'politiques,  et  non 
» pas  théologiens  : et , pour  les  théologiensmêmes, 

» il  y a bien  de. la  différence  entre  tolérer  une 
» religion , et  l’approuver.  . ■ 

» Lorsque  les  lois'  de  l’état  ont  cru  deVoir 
» souffrir  plusieurs  religions,  il  faut  qu’elles  les 
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» ohligent  aussi  à se  tolérer  entre  elles.  » On 
prie  de  lire  le  reste  du  chapitre. 

On  a beaucoup  crié  sur  ce  que  l'auteur  a 
ajouté  au  chapitre  X , livre  XXV  : ^ Voici  le  prin- 
» cipe  fondamental  des  lois  politiques  en  fait 
» de  religion.  Quand  on  est  le  maître , dans  un 
» état,  de  recevoir  une  nouvelle  religion,  ou  de 
» ne  la  pas  recevoir,  il  ne  faut, pas  l’y  établir; 
» quand  elle  y est  établie , il  faut  la  tolérer.  » . 

On  objecte  à l’auteur  qu’il  va  avertir  les  princes 
idolâtres  de  fermer  leurs  états  à la  religion  chré- 
tienne : effectivement,  c'est  un  secret  qu’il  a été 
dire  à l’oreille  au  roi  de  la  Cochlnchine.  Comme 
^cet  argument  a fourni  matière  à beaucoup  de 
déclamations,  j’y  ferai  .deux  réponses.  La  pre- 
mière, c’est  que  l’auteur  a excepté  nommément 
dans  son  livre  la  religion  chrétienne.  Il  a dit,  au 
livre  XXIV,  chapitre  1,  à la  fin  : « La  religion 
» chrétienne , qui  ordonne  aux  hommes  de  s’ai- 
» mer,  veut  sans  doute  que  chaque  peuple  ait  les 
» meilleures  lois  politiques  et  les  meilleures  lois 
» civiles,  parce 'qu’elles  sont,  après  elle,  le  plus 
• «grand  bien  que  les. hommes  puissent  donner 
» et  recevoir.  » Si  donc  la  religion  chrétienne 
est  le  premier  bien , et  les  lois  politiques  et  ci- 
viles le  second,  il  n’y  a point  de  lois  politiques 
et  civiles,  dans  un  état,  qui  puissent  ou  doivent 
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y empêcher  l’entrée  de  la  religion  «hrétienne.  ' 

Ma  seconde  re'ponse  est  que  la' religion'  du 
ciel  ne  sje'tablit  pas  par  les  méme§  voies  4]ue  les 
religions  de  la  terre.  Lisez  l’histoire  de  l’église,  . • 
et  vous  verrez  les  prodiges  de  la  religion  chré- 
tienne. A-t-elle  résolu  d’entrer  dans  un'pays, 
elle  sait  s’en  faire  ouvrir  4es  portes  ; tous'  les 
instrumens  sont  bons  pour  cela  : quelquefois  Dieu  * * 

veut  se  servir  de  quelques  pécheurs  ; ^quelque- 
fois il  va  prendre  sur  le  trône  un  ejnpefeur,.et 
fait  plier  sa  tête  sous  le  joug  de  l’évangîle.  La 
religion  chrétienne  se  cache-t-elle  dans  les  lieux 
souterrains , attendez  un  moment , et  vous  vei^ 
rez  la  majesté  impériale  parler  pour  elle.  Elle  J 
traverse,  quand  elle  le  veut,  les  mers,  les  rivières 
et  les  montagnes.  Ce  ne  sont  pas -les  obstacles 
d’ici-bas  qui  l’empêchent  d’aller.  Mettez  de  la 
répugnance  dans  les  esprits;  elle  saura  vaincre  ' ' 

ces  répugnances.  Etablissez  des  coutumes , for- 
mez des  usages,  publiez  des  édits,  faites  des  lois  ; 
elle  triomphera  du  climat,  des  lois  qqi  en  résul- 
tent, et  des  législateurs  qui  les  auront  faites. 

Dieu  , suivant  des  décrets  que  nous  ne  connois--- 
sons  point,  étend  ou  resserre  les  limites  de  sa 
religion.  * 

On  dit  : C’est  comme  si  vous  qlliez  .dire  aux 
rois  d’Orient  qu’il  ne  faut  pas  qu’ils, reçoivent 
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chez  eux  la  religion  chre'tienne.  C'est  être  bien 
.charnel  que  de  parler  ainsi!  Etoit-ce  donc 
He'rode  qui  devoit  être  le  messie?  Il  semble 
qu’on  regarde  Jésus-Christ  comme  un  roi  qui , 
voulant  conquérir  un  état  voisin,  cache  ées  prati- 
ques et  ses  intelligences.  Rendons-nous  justice  : 
la  manière  dont  nous  nous  conduisons  dans  les 
affaires  humaines  est-elle  assez  pure  pour  penser 
à l’emplo'ye’r  à la' conversion  des  peuples? 

^ • V * . » 

CÉLIBAT.'  ^ 

' -r.  ' 

• ■ ^ h.  » , 

■ Nous  voici  à l’article’'du*célibat.  Tout  ce  que 
' l’auteur  en  a dit  se  rapporte  à cette  proposition, 
qui  se  trouve  au  livr§  XXV,  chapitre  iv;  la  voici  : 
« Je  ne  parlerai  point  ici  des  conséquences  de 
» la  loi  du  célibat  f on  seqÿ  qu’elle  pourrait  de- 
» venir  nuisible  à proportion  que. le  corps  du 
>}  clergé  seroit  trop  étendu,  et  que,  par  consé- 
' » quent,  celui  des  laïques  ne  le  seroit  pas  assez.  » 
11  est  clair  que  l’auteur  ne  parle  ici  que  de  la 
plu$  grande  ou  de  la  moindre  extension  que  l’on 
doit  donner  au  célibat,  par  rapport  au  plus  grand 
ou  au  moindre  nombre  de  ceux  qui  doivent  l’em- 
brasser ; et , comme  l’a  dit  l’auteur  en  un  autre 
endroit , cette  loi  de  perfection  ne  peut  pas  être 
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faite  pour  tous 'les  hommes  : on  sait  d’ailleurs 
que  la“loi  du  célibat,  telle  que  nous  l’avons, 
n’est  qu’une  loi  de  discipline.  Il  n’a  jamais  été 
question  dans  YEsprit  des  Lois  de  la  nature  du 
célibat  même,  et  du  degré  de  sa  bonté  ; et  ce  n’est, 
en  aucune  façon,  une  matière  qui  doive  entrer  _ 
dans  un  livre  de  lois  politiques  et  civiles.  Le  cri- 
tique ne  veut  jamais  que  l’auteur  traite  son  sujet; 
il  veut  continuellement  qu’il  traite  le  sien;  et, 
parce  qu’il  est  toujours  théologien,  il  ne  veut  pas  . 
que’,  même  dans  un  livre  de  droit il  soit  juris- 
consulte. Cependant  on  verrâ  tout  à l’heure  qu’il 
est,  sur  le  célibat , “'de  l’oplnion’des  théologiens, 
c’est-à-dire  qu’il  eufa  reconnu  la  bonté.  11  faut 
savoir  que,  dans  le  livre  XXIII,  où  il  est  traité 
du  rapport  que  les  lois  ont  avec  le  nombre  des 
habitans , l’auteur  a donné  une  théorie  de  ce  que 
les  lois  politiques  et.  civiles  de  divers  peuplés 
avoienl  fait  à cet  égard.  Il  a fait  voir,  en  exami- 
nant les  histoires  des  divers  peuples  de  la  terre  , 
qu’il  y avoit  eu  des  circonstances  où  ces  lois 
furent  plus  nécessaires  que  dans  d’aiitres  ; des 
peuples  qui  en  avoient  eu  plus  de  besoin^  de 
certains  temps  où  ces  peuples  en  avoient  eu  plus 
de  besoin  encore  : et ,, comme  il  a pensé  que  les 
Romains  furent  le  peuple  du  monde  le  plus  sage, 
et  qui,  pour  réparer  ses  pertes,  élit  le  plus  de 
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besoin  de  pareilles  lois , il  a recueilli  avec  exac- 
titude les  lois  qu’ils  avoient  faites  à cet  e'gard; 
il  a marquë  avec  pre'cision  dajis  quelles  circon- 
stances elles  avoient  été  faites , et  dans  quelles 
autres  circonstances  elles  avoient  ëlé  ôtées.  Il 
n’y  a point  de  théologie  dans  tout  ceci , et  il  n’en 
faut  point  pour  tout  ceci.  Cependant  il  a jugé  à 
propos  d’y  en  mettre. Toici  ses  paroles  : « A.  Dieu 
» ne  plaise  que  je  parle  ici  contre  le  célibat  qu’a 
.»  adopté  la  religion  ; mais  qui  pourroit  se  taire 
» .contre  celui  qu’a  formé  le  libertinage , celui  où 
»'  les  deux  sexes  se  corrompant  par  les  sentimens 
«.naturels  mêmes  , fuient  une  union  qui  doit  les 
>>  rendre  meilleurs , pour  vivre  dans  celle  qui  les 
« rend  toujours  pires*? 

» C’est  une  règle  tirée  de  la  nature,  que,  plus 
»^on  diminue  le  nombre  des  mariages  qui  poui^ 
>>  roient  se  faire , plus  on  corrompt  ceux  qui  sont 
>>  faits;  moins  il  y a de  gens  mariés,  moins  il  y 
» a de  fidélité  dans  les  mariages  : comme , lors- 
» qu’il  y a plus  de  voleurs , il  y a plus  de  vols  ( i ) . » 

L’auteur  n’a  donc  pgint  désapprouvé  le  célibat 
qui  a pour  motif  la  religion.  On  ne  pouvoit  se 

* La  Défense  originale  porte,  Pour  vivre  <lant  cillis  fut  (et 
aanCKicT  toujours  pires  ; ce  qai  est  conEorme  au  texte  de  ŸBsprit  des 
Lois  de  174s.  Cette  phrase  a été  corrigée  dans  l’édition  de  1758, 
mais  rétablie  dans  les  éditions  de  1767  et  1769. 

(1)  Lit.  .XXIXI , chap.  XXI , k la  fin.  ^ 

V.  Il 
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plaindre  de  ce  qu’il  s’élevoit  contre  le  célibat 
introduit  par  le  libertinage  ; de  ce  qu’il  de'sap- 
prouvoit  qu’une  infinité'  de  gens  riches  et  vo- 
luptueux se  portassent  à fuirje  joug  du  mariage 
pour  la  commodité  de  leurs  déréglemens  ; qu’ils 
prissent  pour  eux  les  délices  et  la  volupté , et 
laissassent  les  peines  aux  mi  sérables  : on  ne  pou- 
voit,  dis-je,  s’en  plaindre.  Mais  le  critique  , après 
avoir  cité  ce  que  l’auteur  h dit , prononce  ces  pa- 
roles : « On  aperçoit  ici  toute  la  malignité  dè 
«l’auteur,  qui  veut  jeter  sur  la  religion  chré- 
» tienne  des  désordres  qu’elle  déteste.  » Il  n’y  a 
pas  d’apparence  d’accuser  le  critique  de  n’avoir 
pas  voulu  entendre  l’auteur  : je  dirai  seulement 
qu*il  ne  l’a  point  entendu  ; et  qu’il  lui  fait  dire 
contre  la  religion  ce  qu’il  a dit  contre  le  liber- 
tinage. 11  doit  en  être  bien  fâché. 


ERREUR  PARTICULIÈRE  DU  CRITIQUE. 

On  croiroit  que  le  critique  a jairé  de  n’étre  ja- 
mais au  fait  de  l’état  de  la  question , et  de  n’en- 
tendre pas  un  seul  des  passages  qa’il  attaque. 
Tout  le  second  chapitre  du  livre  XXV  roule  sur 
les  motifs  plus  ou  moins  puissans  qui  attachent 
les  hommes  à la  conservation  de  leur  religion  : 
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le  critique  trouve  dans  son  imagination  un  autre 
chapitre  qui  auroitpour  sujet  des  motifs  qui  obli- 
gent les  hommes  à passer  d’une  religion  dans 
une  autre.  Le  premier  sujet  emporte  un  e'tat  pas- 
sif; le  second,  un  état  d’action;  et,  appliquant 
sur  un  sujet  ce  que  l’auteur  a dit  sur  un  autre , il 
déraisonne  tout  à son  aise.  * ' 

L'auteur  a dit  au  second  article  du  chapitre  il 
du  livre  XXV  : « Nous  sommes  extrêmement  por- 
»tés  à l’idolâtrie,  et  cependant  nous  ne  sommes 
» pas  fort  attachés  aux  religions  idolâtres  ; nous 
» ne  sommes  guère  portés  aux  idées  spirituelles., 
»et  cependant  nous  sommes  très -attachés  aux 
«religions  qui  nous  font  adorer  un  être  spi- 
» rituel.  Cela  vient  de  la  satisfaction  que  nous 
» trouvons  en  nous-mêmes,  d’avoir  été  assez  in- 
» telligens  pour  avoir  choisi  une  religion  qui  tire 
»la  divinité  de  l’humiliation  où  les  autres  l’a- 
» voient  mise.»  L’auteiir  n’aéoit  fait  cet  article 
que  pour  expliquer  pourquoi  les  mahométans 
et  les  juifs,  qui  n’ont  pas  les  mêmes  grâces  que 
nous,  sont  aussi  invinciblement  attachés  à leur 
religion , qu’on  le  sait  par  expérience  : le  critiqlie 
l’entend  autrement.  « C’est  à l’orgueil,  dit -il , 
» que  l’on  attribue  d’avoir  fait  passer  les  hommes 
» de  l’idolâtrie  à l’unité  d’un  Dieu  (i).  » Mais  il 

(l)  Pag.  166  de  la  leconde  feuille. 
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n'est  question  ici , ni  dans  tout  le  chapitre , d’au-  ' 

cun  passage  d'une  religion  dans  une  autre  ; et,  si 

un  chrétien  sent  de  la  satisfaction  à l’idée  de  la 
« 

gloire  et  à la  vue  de  la  grandeur  de  Dieu,  et 
qu’on  appelle  cela  de  l’orgueil , c’est  un  très-bon 
orgueil. 


* 

MARIAGE. 

« 

Voici  une  autre  objection  qui  n’est  pas  com- 
mune : L’auteur  à fait  deux  chapitres  au  liy.  XXIII: 
l’un  a pour  titre , Dis  hommes  et  des  animaux , 
par  rapport  à la  propagation  de  l’espèce  ; et  l’autre 
est  intitulé , Des  mariages.  Dans  le  premier , il 
a dit  ces  paroles  : « Les  femelles  des  animaux  ont 
» à peu  près  une  fécondité  constante  : mais,  dans 
» l’espèce  humaine , la  manière  de  penser  , le 
» caractère,  les  passions,  les  fantaisies,  les  ca- 
xprices  , l’idée  de  conserver  sa  beauté , l’embar- 
» ras  de  la  grossesse , celui  d’une  famille  trop 
.»  nombreuse , troublent  la  propagation  de  mille 
» manières.  » Et  dans  l’autre , il  a dit  ; « L’obli- 
«gation  naturelle  qu’a  le  père  de  nourrir  ses  en- 
»fans,  a fait  établir  le  mariage,  qui  déclare  celui 
ti  qui  doit  remplir  cette  obligation^  » 

On  dit-^Hi-dessus  : « Un  chrétien  rapporteroit 
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» l’institation  du  mariage  à Dieu  même  , qui 
«donna  une  compagne  à Âdam , et  qui  unit'Ie 
«premier  homme  à la  première  femme  par  un 
» lien  indissoluble  avant  qu'ils  eussent  des  en- 
» fans  à nourrir  : mais  l’auteur  évite  tout  ce  qui 
«a  trait  à la  révélation.  » Il  répondra  qu’il  est 
chrétien , mais  qu’il  n’est  point  imbécile  ; qu’il 
adore  ces  vérités,. mais  qu’il  ne  veut  point  mettre 
à tort  et  à travers  toutes  les  vérités  qu’il  croit. 
L’empereur  Justinien  étoit  chrétien , et  son  com- 
pilateur l’étoit  aussi.  £h  bien!  dans  leurs  livres 
de  droit , que  l’on  enseigne  aux  jeunes  gens  dans 
les  écoles , ils  définissent  le  mariage  , l’union  de 
l’homme  et  de  la  femme  qui  forme  une  société 
de  vie  individuelle  ( i).  Il  n’est  jamais  venu  dans 
la  tête  de  personne  de  leur  reprocher  de  n’avoir 
pas  parlé  de  la  révélation. 


USURE. 

Nous  voici  à l’affaire  de  l’usure.  J’ai  peur  que 
le  lecteur  ne  soit  fatigué  de  m’entendre  dire  que 
le  critique  «n’est  jamais  au  fait,  et  ne  prend  ja- 

(i)  Maris  et  femin»  conjunetio , rndwiduam  vitæ  soeietatem  conti- 
nens,  \ 
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mais  le  sens  des  passages  qu’il  censure.  11  dit , 
au  sujet  des  usures  maritimes  : « L’auteur  ne  voit 
»rien  que  de  juste  dans  les  usures  maritimes  ; 
»ce  sont  ses  termes.  » En  ve'rile',  cet  ouTrage  de 
l'Esprit  tits  L iis  a un  tcrriblè  interprète.  L’au- 
teur a traite  des  usures  maritimes  au  chapitre  xx 
du'livre  XXII  : il  a donc  dit,  dans  ce  chapitre , 
que  lesusuresmaritimesëtoienl  justes.  Voyons-le. 

r 

Des  usures  maritimes. 

‘ « La  grandeur  de  l’usure  maritime  est  fondée 
»sur  deux  choses;  le  péril  de  la  mer,  qui  fait 
» qu’on  ne  s’expose  à prêter  son  argent  que  pour 
»en  avoir  beaucoup  davantage  ; et  la  facilité  que 
»le  commerce  donne  à l'emprunteur  de  faire 
» promptement  de  grandes  affaires  et  en  grand 
«nombre;  au  lieu  que  les  usures  de  terre, n’étant 
«fondées  sur  aucune  de  ces  deux  raisons,  sont, 
» ou  proscrites  par  les  législateurs , ou , ce  qui 
» est  plus  sensé , réduites  à de  justes  bornes.  « 

Je  demande  à tout  homme  sensé,  si  l’auteur 
vient  de  décider  que  les  usures  maritimes  sont 
justes;  ou  s’il  a dit  simplement  que  la  grandeur 
des  usures  maritimes  répugnoit  moins  à l’équité 
naturelle  que  la  grandeur  des  usures  de  terre. 
Le  critique  ne  connoît  que  les  qualités  positives 
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et  absolues;  il  ne  sait  ce  que  c’est  que  ces  termes 
plus  ou  moins.  Si  on  lui  disoit  qu’un  mulâtre  est 
moins  noir  qu’un  nègre , cela  signifieroit , selon 
lui , qu’il  est  blanc  comme  de  la  neige  ; si  on  lui 
disoit  qu’il  est  plus  noir  qu’un  Européen,  il 
croiroit  encore  qu’on  veut  dire  qu’il  est  noir 
comme  du  charbon.  Mais  poursuivons.  ‘ 

11  y a dans' ï Esprit  des  Lois  , au  livre  XXII, 
quatre  chapitres  sur  l’usure.  Dans  les  deux  pre- 
miers , qui  sont  le  xix®,  et  celui  qu’on  vient  de 
lire,  l'auteur  examine  l’usure  (i)  dans  le  rap- 
port qu’elle -peut  avoir  avec  le  commerce,  chez 
'les  différentes  nations  „ et  dans  les  divers  gou- 
vernemens  du  monde  ; ces  deux  chapitres  ne 
s’appliquent  qu’à  cela  : les  deux  suivans  ne  sont 
faits  que  pour  expliquer  les  variations  de  l’usure 
chez  les  Romains.  Mais  voilà  qu’on  érige  tout  à 
coup  l’auteur  en  casuis^e , en  canoniste  et  en 
théologien  , uniquemént  par  la  raison  que  celui 
qui  critique  est  casuiste , canoniste  et  théolo- 
gien , ou  deux  des  trois , ou  un  des  trois , ou 
peut-être  dans  le  fond  aucun  des  trois.  L’auteur 
sait  qu’à  regarder  le  prêt  à intérêt  dans  son  rap- 
port avec  la  religion  chrétienne , la  matière  a des 
distinctions  et  des  limitations  sans  iin  ; il  sait 
que  les  jurisconsultes  et  plusieurs  tribunaux  ne 

(i)  Usure  ou  intérêt  signifioit  la  même  chose  chez  les  Romains. 


Digilized  by  Google 


i68 


DléFENSE 

sont  pas  toujours  d’accord  avec  les  casuîstes  et 
les  canonistes;  que  les  uns  admettent  de  certaines 
limitations  au  principe  général  de  n’exiger  jamais 
d’inte'rét,  et  que  les  autres  en  admettent  de  plus 
grandes.  Quand  toutes  ces  questions  auroient 
appartenu  à son  sujet , ce  qui  n’est  pas , comment  ■ 
auroit-il  pu  les  traiter?  On  a bien  de  la  peine  à 
savoir  ce  qu'on  a beaucoup  étudië  , encore  moins 
sait-on  ce  qu'on  n’a  étudié  de  sa  vie.^Mais  les  , 
chapitres  mêmes  que  l’on,  emploie  contre  lui 
prouvent  assez  qu'il  n’est  qu’historien  et  juris- 
consulte. Lisons  le  chapitre  xix  ( i ). 

« L’argent  est  le  signe  des  valeurs.  11  est  clair  * 
» que  celui  qui  a besoin  de  ce  signe  doit  le  louer, 

* comme  il  fait  toutes  les  choses  dent  il  peut 
«avoir  besoin.  Toute  la  différence  est  que  les 
» autres  choses  peuvent  ou  se  louer,  ou  s’acheter  ; 
«au  lieu  que  l’argent , qui  est  le  prix  des  choses, 

» se  loue  et  ne  s’achète  pas. 

«C’est  bien  une  action  très-bonne  de  prêtera 
«un  autre  son  argent  sans  intérêt;  mais  on  sent 
» que  ce  ne  peut  être  qu’un  conseil  de  religion  , 

« et  non  une  loi  civile. 

» Pour  que  le  commerce  puisse  se  bien  faire , 

» il  faut  que  l’argent  ait  un  prix  ; mais  que  ce  prix 

(0  Ut.  XXII. 
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« 

»soit  peu  considérable.  S’il  est  trop  haut,  le  né~ 
«godant,  qui  voit  qu’il  lui  en  coûteroit-plus  en 
«intérêts  qu’ilne  pourroit  gagner  dans  son  cora- 
»ine|||e , n’entreprend  rien.  Si  l’argent  n’a  point 
«de  prix,  personne  n’en  prête,  et  le  négociant 
«n'entreprend  rien  non  plus. 

«Je  me  trompe,  quand  je  dis  que  personne 
«n’en  prête  : il  faut  toujours  que  les  affaires  de 
» la  société  aillent*,  l’usure  s’établit , mais  avec  les 
«désordres  que  l’on  a éprouvés  dans  tous  les 
« temps.  * - 

«La  loi  de  Mahomet  confond  l’usure  avec  le 
« prêt  à intérêt  : l’usure  augmente , dans  les  pays 
«mahométans  , à proportion  de  la  sévérité  de  la 
« défense  ; le  prêteur  s’indemnise  du  péril  de  la 
« contravenUon. 

4 

« Dans  ces  pays  d’Orient , la  plupart  des  hommes 
«n’ont rien  d’assuré  ; il  n’y  a presque  point  de  rap- 
«port  entre  la  possession  actuelle  d’une  somme , 
«et  l’espérance  de  la  ravoir  après  l’avoir  prêtée. 
«L’usure  y augmente  donc  à proportion  du  péril 
» de  l’insolvabilité.  » 

' Ensuite  viennent  le  chapitre  des  usures  mari- 
times, que  j’ai  rapporté  ci-dessus,  et  le  cha- 
pitre XXI , qui  traite  du  prêt  par  contrat , et  de 
l’usure  chez  les  Romains,  que  voici  : 

« Outre  le  prêt  fait  pour  le  commerce , il  y 
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» a encore  une  espèce  de  prêt  feitpar  un  contrat 
» civil , d’où  résulte  un  intérêt  ou  usure. 

»Le  peuple,  chez  les  Romams,  augmentant 
» tous  les  jours  sa  puissance , les  magistrats||^er- 
Mchèrcnt  à le  flatter,  et  à lui  faire  faire  les  lcris 
» qui  lui  étoient  les  plus  agréables.  11  retrancha 
» les  capitaux  ; il  diminua  les  intérêts  ; il  défendit 
»d’en  prendre;  il  ôta  les  contraintes  par  corps  ; 
» enfin  l’abolition  des  dettes  fut  mise  en  ques- 
»tion,  toutes  les  fois  qu’un  tribun  voulut  se 
« rendre  populaire. 

» Ces  continuels  thangemens,  soit  par  des  lois, 
»soit  par  des  plébiscites  , naturaKsèrent  à Rome 
» l’usure  ; car  les  créanciers  voyant  le  peuple  leur 
» débiteur,  leur  législateur  et  leur  juge  , n’eurent 
» plus  de  confiance  dans  les  contrats.  Le  peuple  , 
» comme  un  débiteur  décrédité,  ne  tentoità  lui 
» prêter  que  par  de  gros  profits  ; d’autant  plus  que , 
» si  les  lois  ne  venoient  que  de  temps  en  temps , 
»les  plaintes  du  peuple  étoient  continuelles,  et 
» intimidoient  toujours  les  créanciers.  Cela  fit  que 
••tous  les  moyens  honnêtes  de  prêter  et  d’em- 
••prunter  furent  abolis  à Rome , et  qu'une  usure 
» affreuse , toujours  foudroyée  et  toujours  renais- 
•> santé,  s’y  établit. 

«Cicéron  nous  dit  que  , de  son  temps  , on  prê- 
»toit  à Rome  à trente-quatre  pour  cent,  et  à 
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» quarantC'huit  pour  cent  dans  les  provinces.  Ce 
«mal  venoit,  encore  un  coup,  de  c’e  que  les  lois 
«n’avoient  pas  mënagëes.  Les  lois  extrêmes 
«dans  le. bien  font  naître  le  mal  extrême  : il  fallut 
» payer  pour  le  prêt  de  l’argent , et  pour  le  danger 
«des  peines  de  la  loi.  » L’auteur  n’a  donc  parlé  du 
prêt  à intérêt  que  dans  son  rapport  avec  le  com- 
merce des  divers  peuples , ou  avec  les  lois  ci- 
viles des  Romains  ; et  cela  est  si  vrai , qu’il  a 
distingué , au  second  article  du  chapitre  XIX , 
les  établissemens  des  législateurs  de  la  religion 
d’avec  ceux  des  législateurs  politiques.  S’il  avoit 
parlé  là  nommément  de  la  religion  chrétienne , 
ayant  un  autre  sujet  à traiter , il  auroit  employé 
d’autres  termes,  et  fait  ordonner  à la  religion 
chrétienne  ce  qu’elle  ordonne , et  conseiller  ce 
qu’elle  conseille  : il  auroit  distingué , avec  les 
théologiens,  les  cas  divers  ; il  auroit  posé  toutes 
les  limitations  que  les  principes  de  la  religion 
chrétienne  laissent  à cette  loi  générale , établie 
quelquefois  chez  les  Romains,  et  toujours  chez 
les  mahométans,  çu'tV  ne  faut  jamais,  dans  au- 
cun cas  et  dans  aucune  circonstance , recevoir  d’in- 
térêt pour.de  f argent.  L’auteur  n’avoit  pas  ce 
sujet  à traiter  ; mais  celui-ci , qu’une  défense  gé- 
nérale , illimitée,  indistincte  * et  sans  restriction , 
perd  le  commerce  chez  les  mahométans , et  pensa 
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perdre  la  république  chez  les  Romains  ÿ.  d’où  il 
suit  que , parce  que  les  chrétiens  ne  vivent  pas 
sous  ces  termes  rigides , le  commerce  n’est  point 
détruit  chez  eux;  et  que  l’on  ne  voit  point  dans 
leurs  états  ces  usures  affreuses  qui  s’exigent  chez 
les  mahométans , et  que  l’on  extorquoit  autre- 
fois chez  les  Romains. 

» 

L’auteur  a employé  les  chapitres  xxietxxii(i  ) 
à examiner  quelles  furent  les  lois  chez  les  Ro- 
mains, au  sujet  du  prêt  par  contrat,  dans  les  di- 
vers temps  de  leur  république  : son  critique  quitte 
un  moment  les  bancs  de  théologie  , et  se  tourne 
du  côté  de  l’érudition.  On  va  voir  qu’il  se  trompe 
encore  dans  son  érudition,  et  qu’il  n’est  pas  seu- 
lement au  fait  de  l’état  des  questions  qu’il  traite. 
Lisons  le  chapitre  XXll  (2). 

«Tacite  dit  qüe  la  loi  des  douze  tables  fixa 
xl'intérétà  un  pour  cent  par  an.  Il  est  visible 
» qu'il  s’est  trompé , et  qu’il  a pris  pour  la  loi  des 
» douze  tables  une  autre  loi  dont  je  vais  parler. 
» Si  la  loi  des  douze  tables  avoit  réglé  cela,  com- 
»ment,  dans  les  disputes  qui  s’élevèrent  depuis 
» entre  les  créanciers  et  les  débiteurs , ne  se  se- 
» roit-on  pas  servi  de  son  autorité  ? On  ne  trouve 

» aucun  vestige  de  cette  loi  sur  le  prêt  à intérêt  ; 

» 

(i)  Liv.  XXtL 
(i)  Ibid. 
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» et,  pour  peu  qu’on  soit  versé  dans  l’histoire  de 
» Rome , on  verra  qu’une  loi  pareille  ne  devoit 
» point  être  l’ouvrage  des'décemvirs.  » Et  un  peu 
après  l'aiiteur  ajoute  : « L’an  398  de  Rome,  les  tri- 
» bunst  Duellius  et  Menenius  firent  passer  une 
» loi  qui  réduisoit  les  intérêts  ^ un  pour  cent  par 
»an.  C’est  cette  loi  que  Tacite'confond  avec  la  loi 
«des  douze  tables;  et  c’est  la  première  qui  ait  été 
«faite  chez  les  Romains  pour  fixer  le  taux  de  l’in- 
«térêt,  etc.,»  Voyons  à présent. 

•L’auteur  dit  que  Tacite  s’est  trompé  en  disant 
que  la  loi  des  douze  tables  avoitfixé  l’usure  chez 
les  Romains  ;•  il  a dit  que  Tacite  a pris  pour  la 
loi  des  douze  tables  une  loi  qui  fut  faite  par  les 
tribuns  Duellius  et  Menenius,  -environ  quatre- 
vingt-quinze  ans  après  la  loi  des  douze  tables , et 
que  cette  loi  fut  la  première  qui  fixa  à Rome  le 
taux  de  l’iisure.  Que  lui  dit-on  ? Tacite  ne  s’est 
pas  trompé  ; il  a parlé  de  l’usure  à un  pour  cent 
par  mois , et  non  pas  de  l’usure  à un  pour  cent 
par  an.  Mais  il  n]est  pas  question  ici  du  taux  de 
''l’usure;  il  s'agit  de  savoir  si  la  loi  des  douze  ta- 
bles a fait  quelque  disposition  quelconque  sur 
l’usure.  L’auteur  dit  que  Tacite  s’est  trompé, 
parce  qu’il  a’  dit  que  les  décemvirs , dans  la  loi 
des  douze  tables , avoient  fait  un  règlement  pour 
fixer  le  taux  de  l’usure  ; et  là-dessus  le  critique 
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dit  que  Tacite  ne  s'est  pas  trompé  , parce  qu’il  a 
parlé  de  l’usure  à un  pour  cent  par  mois , et 
non  pas  à un  pour  cent  par  an.  J’avois  donc  rai- 
son de  dire  que  le  critique  ne  sait  pas‘ l’état  de  la 
question. 

Mais  il  en  reste  une  autre,  qui  est  de  savoir  si 
la  loi  quelconque  dont  parle  Tacite  fixa  l’usure  à 
un  pour  cent  par  an , comme  l’a  dit  l’auteur  ; ou 
bien  àjun  pour  cent  par  mois,  comme  le  dit  le 
critique.  La  prudence  vouloit  qu’il  n’entreprit 
pas  une  dispute  avec  l’auteur  sur  les  lois  romaines, 
sans  connoître  les  lois  romaines  ; qu'il  ne  lui  niât 
pas  un  fait  q^u’il  ne  savoit  pas , et  dont  il  ignoroit 
même  les  moyens  de  s’éclaircir.  La  question  étoit 
de  savoir  ce  que  Tacite  avoit  entendu  par  ces 
mots  uticiarium  fœnusÇi)  : il  ne  lui  falloit  qu’ou- 
vrir les  dictionnaires  ; il  auroit  trouvé,  dans  ce- 
lui de  Calvinus  ouKahl  (2)  , que  l’usure  onciaire 


« (1)  Aom  primà  duodecim  iabulU  sanclnm  ne  quU  unciario  fecnore 

amplius  exerceret.  Annale?,  liv.  VI, 

(3)  (Jsurarum  tpec'tet  ex  assis  partit  us  denominantur  : quod  ut  intei- 
UgaiUT,  ittud  seire  oportet  sürttm  omnem  ad  eentenarium  numerum 
Ttvocari ; summam  autem  usuram  cssecUm  pars  sortie  eentesima  sin- 
gulis  mensibus  persolvititr.  Et  tfuoniam  Utà  rationesumma  htee  usura 
duodecim  aureos  annuos  in  ccntenos  efficit , duodenarius  numerut  ju- 
risconsultes movil  ut  ttssam  hune  usurarium  appeUarent.  Quewukdmo- 
dum  hic  as,  non  ex  menslrua,  sed  ex  annua  pensiorx'œstimandus  est  ; 
similiter  omnts  ejus  paries  ex  anni  râlions  intrltigendx  sunt  ; ut,  si 
UHus  in  eentenos  annuatim  pendatur  ^ unciaria  usura;  si  bini,  sextans; 
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ë toit  d’un  pour  cent  par  an , et  non  d’un  pour  cent 
par  mois.  Vouloit-il  consulter  les  savans;  il  au- 
roit  trouve  la  méme^chose  dans  Saumaise  ( i ) : 

Testis  mearum  centimanus  Gyas 
SentcDtiarum. 

Hob.,  tir.  III,  ode  iT. 

Remontoit-il  aux  sources  ; il  auroit  trouvé  là- 
dessus  des  textes  clairs  dans  les  livres  de  droit  (2)  ; 
il  n’auroit  point  brouillé  toutes  les  idées  ; il  eut 
distingué  les  temps  et  les  occasions  où  l’usure 
onciaire  signifioit  un  pour  cent  par  moiâ , 4’avec 
les  temps  et  les  occasions  où  elle  signifioit  un 
pour  cent  par  an  ; et  il  n’auroit  pas  pris  le  dou- 
zième de  la  centésiine  pour  la  centésime. 

Lorsqu’il  n’y  avoit  point  de  lois  sur  le  taux 
de  l’usure  chez  les  Romains , l’usage  le  plus  or- 
dinaire étoit  que*^les  usuriers  prenoient  douze 

si  terni, ^uadrans  ; si  quatemi,  iritks  ; si  quini , quinqunnae;  si  semi, 
semis  ; si  septeni,  septunx  ; si  octoni , bes  ; si  novem  , dodrans  ; si  déni, 
dextrans;  si  undeni , deunx;  siduodeni,  ot.  Lexicon  Joannis  Calvipi, 
aiiàs  K»hï,  ColonÛB  Allobrogum , anno  i6aa,  apud  Petrum  Batdui- 
num,  in  verbp  usnra , pag.  960. 

(1)  De  modo  usurarum-,  Dugduni  Balavorum,  ex  offieina  Elzs- 
viriorum,  anno  16'ig , pag.  169,  370  et  371  ; et  surtout  ces  mots  : 
ünde  vertus  sit  uneiarium  fcenus  torum,  vel  uncias  usuras,  ut  tas 
quoque  appeltalas  infrà  ostendam,  non  uneiam  dure  menstrustm  in 
sentum , sed  annuam„ 

(3)  Argumentum  legis  47<  $.  Prœfeclus  legionis  , 0*.  de  aJminist. 
• et  ptrieulo  tutoris. 
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onces  de  cuivre  sur  cent  onces  qu'ils  prétoient, 
c’est-à-dire  douze  pour. cent  par  an  ; et , comme 
un  as  valoit  douze  onces  de^cuivre , les  usuriers 
retiroient  chaque  année  un  as  sur  cent  onces; 
et,  comme  il  falloit  souvent  compter  l’usure  par 
mois , l'usure  de  six  mois  fut  appelée  semis  , ou 
la  moitié  de  l’as  ; l’usure  de  quatre  mois  fut  ap- 
pelée IrienSj  ou  le  tiers  de  l’as  ; l’usure  pour  trois 
mois  fut  appelée  quadrans ^ ou  le  quart  de  l’as; 
et  enfin  l’usure  pour  un  mois  fut  appelée  uncia- 
ria , ou- le  douzième  de  l'as  ; de  sorte  que , comme 
on  levoit  une  once  chaque  mois  sur  cent  onces  , 
qu’on  avoit  prêtées,  cette  usure  onciaire , ou  d’un 
pour  cent  par  mois , ou  de  douze  pour  cent  par 
an , fut  appelée  usure  centésime.  Le  critique  a eu 
connoissance  de  cette  signification  de  l’usure 
centésime , et  il  i’a  appliquée  très-mal. 

On  volt  que  tout  ceci  n’étoit  qu'une  espèce  de 
méthode,  de  formule. ou  de  règle  entre  le  débi- 
teur et  le  créancier  pour  compter  leurs  usures  , 
dans  la  supposition  que  l’usure  fût  à douze  pour 
cent  par  an , ce  qui  étoit  l’usage  le  plus  ordi- 
naire ; et  si  quelqu’un  avoit  prêté  à dix  - huit 
pour  cent  par  an  , on  se  scroit  Servi  de  la  même 
méthode , en  augmentant  d’un  tiers  l’usure  de 
chaque  mois;  de  sorte  que  l’usure  onciaire  au- 
roit  été  d’une  once  et  demie  par  mois.  . ‘‘ 
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Quand  les  Romains  firent  des  lois  sur  Tusure , 
il  ne  fut  point  question  de  cette  méthode , qui 
avoit  servi,  et  qui,servoit  encore  aux  débiteurs 
et  aux  créanciers  , pour  la  division  du  temps  et 
la  commodité  du  paiement  de  leurs  usures.  Le 
législateur  avoit  un  règlement  public  à faire  ; il 
ne  s’agissolt  point  de  partager  l’usure  par  mois , 
il  avoit  à fixer  et  il  fixa  l’usure  par  an.  On  conti- 
nua à se  servir  des  termes  tirés  de  la  division  de 
l’as  , sans  y appliquer  les  mêmes  idées  : ainsi 
l’usure  onciaire  signifia  un  pour  cent  par  an  ; 
l’usure  ex  quadrante  signifia  trois  pour  cent  par 
an  ; l’usure  ex  tnVntc/ quatre  pour  cept  par  an  ; 
l’usure  semis,  six  pour  cent  par  an.  Et,  si  l’usure 
onciaire  avoit  signifié  un  pour  cent  par  mois  , les 
lois  qui  les  fixèrent  ex  quadrante , ex  Iriente  , ex 
sAnise  , aurolent  fixé  l’usure  à trois  pour  cent,  à 
quatre  pour  cent,  à six  pour  cent  par  mois  ; ce 
qui  auroit  été  absurde,  parce  que  les  lois  faites 
pour  réprimer  l’usure  auroient  été  plus  cruelles 
que  les  usuriers. 

. Le  critique  a donc  confondu  les  espèces  des 
choses.  Mais  j'ai  intérêt  de  rapporter  ici  ses  pro- 
pres paroles,  afin  qu’on  soit  bien  convaincu  que 
l’inirépldité  avec  laquelle  il  parle  ne  doit  imposer 
à personne;  les  voici (i):  «Tacite  ne  s’est  point 

(i)  Feuille  du  9 octobre  1749,  pag.  164. 

V.  1 2 
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» troropë  ; il  parle  de  l’intérêt  à un  pour  cent 
» par  mois,  et  fauteur  s’est  imaginé  qu’il  parle 
»d’un  pourcent  par  an.  Rien  n’est  si  connu  que 
»le  centésime  qui  se  payoit  à "l’usurier  tous  les 
»mois.  Un  homme  qui  écrit  deux  volumes  10-4° 
» sur  les  lois  devroit-il  l’ignorer  ? » ' 

Que  cet  homme  ait  ignoré  ou  n’ait  pas  ignoré 
ce  centésime  , c’est  une  chose  très-indifférente  ; 
mais  il  ne  l’a  pas  ignoré , puisqu'il  en  a parlé  en 
trois  endroits.  Mais  comment  en  a-t-il  parlé , et 
où  en  a-t-il  parlé  ( 1 ) ? Je  pourrois  bien  défier  le 
critique  de  le  deviner,  parce  qu’il  h’y  trouveront 
point  les  mêmes  termes  et  les  mêmes  expressions 
qu'il  sait. 

Il  n’est  pas  question  ici  de  savoir  si  l’auteur 
de  VEsprit  des  Lois  a manqué  d'érudition  ou 
non,  mais  de  défendre  ses  autels  (2).  Cependant 
il  a fallu  faire  voir  au  public  que  le  critique  pre- 
nant un  ton  si  décisif  sur  des  choses  qu’il  ne  sait 
pas,  et  dont  il  doute  si  peu  qu'il  n’ouvre  pas 
même  un  dictionnaire  pour  se  rassurer , igno- 
rant les  choses  et  accusant  les  autres  d’ignorer 
ses  propres  erreurs,  il  ne  mérite  pas  plus  de 
confiance  dans  les  autres  accusations.  Ne  peut^on 


(1)  Dans  la  troisième  et  la  dernière  note , cbap.  zxii.  Iis.  XXll, 
et  le  texte  de  la  troisième  note. 

(a)  Pro  ans. 
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pas  croire  que  la  hauteur  et  la  fierté  du  ton  qu’il 
prend  partout  n’empéchent  en  aucune  manière 
qu’il  n'ait  tort?  que , quand  il  s’e'chauffe , cela  ne 
veut  pas  dire  qu’il  n’ait  pas  tort  ? que  quand  il 
anathématise  avec  ses  mots  d'impie  et  de  sec- 
tateur'de  la  religion  naturelle,  on  peut  encore 
croire  qu’il  a tort  ? qu’il  faut  bien  se  garder  de 
recevoir  les  impressions  que  pourroit  donner 
l’activité  de  son  esprit  et  l’impétuosité  de  son 
style?  que,  dans  ses  deux  écrits,  il  est  bon  de 
séparer  les  injures  de  ses  raisons,  mettre  ensuite 
à part  les  raisons  qui  sonf  mauvaises , après  quoi 
il  ne  restera  plus  rien  ? 

L’auteur.,  aux  chapitres  du  prêt  ht  intérêt  et  de 
l’usure  chez  les  Romains  , traitant  ce  sujet,  sans 
doute  le  plus  important  de  leur  histoire  , ce  su- 
jet qui  tenoit  tellement  à la  constitution,  qu’elle 
pensa  mille  fois  en  être  renversée;  parlant,  des 
lois  qu’ils  firent  par  désespoir,  de  celles  où  ils 
suivirent  leur  prudence  , des  règlemens  qui  n’é- 
toient  que  pour^un  temps,  de  ceux  qu’ils  firent 
pour  toujours,  dit,  vers  la  fin  du  chapitre  xxil  : 
« L’an  398  de  Rome,  les  tribuns  Duellins  et  Me- 
» nenius  firent  passer  une  loi  qui  réduisoit  les  in- 
»térêts  à un  pour  cent  par  an....  Dix  ans  après , 
» cette  usure  fut  réduite  à la  moitié  ; dans  la  suite, 
»on  l’ôta  tout-à-fait.... 
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» Il  é^n  fut  de  cette  loi  comme  de  toutes  celles 
»où  le  législateur  a porté  les  choses  à l’excès  : on 
» trouva  une  inimité  de  moyens  pour  l’éluder; 
»il  en  fallut  faire  beaucoup  d’autres  pour  la  con- 
» fumer,  corriger,  tempérer  : tantôt  on  quitta 
«les  lois  poursuivre  les  usages,  tantôt  on  quitta 
«les  usages  pour  suivre  les  lois.  Mais,  dans  ce 
«cas,  l’usage  devoit  aisément  prévaloir.  Quand 
« un  homme  emprunte , il  trouve  un  obstacle 
«dans  la  loi  même  qui  est  faite  en  sa  faveur: 
«cette  loi  a contre  elle,  et  celui  qu’elle  secourt , 
«et  celui  qu’elle  condamne.  Le  préteur  Sempro- 
«nius  Asellus,  ayant  permis  aux  débiteurs  d’agir 
» en  conséquence  des  lois  , fut  tué  par  les  c réan- 
«ciers  pour  avoir  voulu  rappeler  la  mémoire 
«d’une  rigidité  qu’on  ne  pouvoit  plus  soutenir. 

«Sous  Sylla,  Lucius  Valerius  Flaccus  fit  une 
«loi  qui  permettôit  l’iiitérét  à trois  pour  cent 
«par  au.  Celte  loi,  la  plus  équitable  et  la  plus 
«modérée  de  celles  que  les  Romains  brent  à cet 
>}  égard , Pârterculus*la  désapprouve.  ]llais  si  cette 
«loi  étoit  nécessaire  à la  république , si  elle  étoit 
«utile  à tous  les  particuliers,  si  elle  forrnoitune 
«communication  d’aisance  entre  le  débiteur  et 
«l’emprunteur,  elle  u’étoit  point  injuste. 

«Celui-là  paie  moins,  dit  Clpien,  qui  paie 
» plus  tard.  (]ela  décide  la  question , si  rinlérét 
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»est  Ipgilirae  ; c’est-i-dire  si  le  créancier  peut 
«vendre  le  temps,  et  le  débiteur  l’acheter.  » 

Voici  comme  le  critique  raisonne  sur  ce  der- 
nier passage,  qui  se  rapporte  uniquement  à la 
loi  de  Flaccus , et  aux  dispositions  politiques  des 
Romains.  L’auteur,  dit-il,  en  résumant  tout  ce 
qu’il  a dit  de  l’usure,  soutient  qu’il  est  permis  à 
un  créancier  de  vendre  le  temps.  On  diroit , à en- 
tendre le  critique  , que  l’auteur  vient  de  faire  un 
traité  de  théologie  ou  de  droit  canon , et  qu’il 
résume  ensuite  ce  traité  de  théologie  et  de  droit 
canon;  pendant  qu’il  est  clair  qu’il  ne  parle  que 
des  dispositions  politiques  des  Romains,  de  la 
loi  de  Flaccus , et  de  l’opinion  de  Paterculus  ; de 
sorte  que  cette  loi  de  Flaccus , l’opinion  de  Pa- 
terculus, la  réflexion  d’Ulpîen , celle  de  l’auteur, 
se  tiennent  et  ne  peuvent  pas  se  séparer. 

J’aurois  encore, bien  des  choses  à dire;  mais 
j’aime  mieux  renvoyer  aux  feuilles  mêmes. 
« Croyez-moi,  meschers  Piso^s  ; elles  ressemblent 
»à  un  ouvrage  qui,  comme  les  songes  d’un  ma*^ 

« lade , ne  fait  voir  que  des  fantômes  .vains  ( i ).  » 

« 

(i)  Crédite,  Pitones , isti  taffulm  fore  iihrum 
Persimiiem  , cujus,  l eiut  (tgri  somnia,  vam» 

’ Pingentiir  specUt^f  • • 

, , J . ‘ Hotur.,  de  ^rlc  poeiieâ, 

I.  . » •-  . I 
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On  a vu  dans  les  deux  premières  parties  que 
tout  ce  qui  résulte  de  tant  de  critiques  amères 
est  ceci , qu#-  l’auteur  de  VEsprit  de»  Lois  n’a 
point  fait  son  ouvrage  suivant  le  plan  et  les  vues 
de  ses  critiques  ; et  que , si  ses  critiques  avoient 
fait  un  ouvrage  sur  le  même  sujet , ilsy  auroient  ’ 
mis  un  très-grand  nombre  de  choses  qu’ils  sa-^ 
vent.  Il  en  résulte  encore  qu’ils  sont  théologiens, 
et  que  l’auteur  est  jurisconsulte  , qu’ils  se  croient  * 
en  état  de  faire  son  métier , et  que  lui  ne  se  sent 
pas  propre  à faire  le  leur.  Enfin , il  en  résulte 
qu’au  lieu  de  l’attaquer  avec  tant  d’aigreur,  ils 
auroient  mieux  fait  de  sentir  eux-mêmes  le  prix 
des  choses  qu’il  a dites  en  faveur  de  la  religion, 
qu’il  a également  respectée  et’défendue.  Il  me 
reste  à faire  quelques  réflexions. 

Cette  manière  de  raisonner  n’est  pas  bonne , 
qui,  employée  contre  quelque  bon  livre  que  ce 
soit,  peut  le  faire  paroitre  aussi  mauvais  que 
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quelque  mauvais  livre  que  ce  soit;  el  qui,  prati- 
quée contre  quelque  mauvais  livre  que  ce  soit , 
peut  le  faire  paroitre  aussi  bon  que  quelque  bon 
livre  que  ce  soit. 

, Cette  manière  de  raisonner  n'est  pas  bonne  , 
qui , aux  choses  dont  il  s'agit , en  rappelle  d'au- 
très  qui  ne  sont  point  accessoires , et  qui  con- 
fond les  diverses  sciences^  et  les  idées  de  chaque 
science.  * • 

Il  ne  faut  point  argumenter,  sur  un  ouvrage 
fait  sur  une  ffcience , par  des  raisons  qui  pour- 
roient  attaquer  la  science  même. 

Quand  on  critique  un  ouvrage , et  un  grand 
ouvrage  , il  jFaut  tâcher  de  se  procurer  une  con- 
noissance  particidière  de  la  science  qui  y est  trai- 
tée , et  bien  lire  les  auteurs  approuvés  qui  ont  déjà 
écrit  sur  cette  science , afin  de  voir  si  l'auteur 
s’est  écarté  de  la  manière  reçue  et  ordinaire  de 
la  traiter. 

« 

Lorsqu’un  auteur  s’explique  par  ses  paroles , 
ou  par  ses  écrits  qui  en  sont  l'image  , il  est  contre 
la  raison  de  quitter  les  signes  extérieurs  de  ses 
pensées,  pour  chercher  ses  pensées'-,  parce  qu’il 
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ij’y  a que  lui  qui  sache  ses  pense'es.  C’esl  bien 
pis  .lorsque  ses  pensées  sont  bonnes  , etj  qu’on 
lui  eu  attribue  de  mauvaises. 

Quand  on  écrit  contre  un  auteur , et  qu’on 
s’irrite  contre  lui , il  faut  prouver  les  qualifica- 
tions par  les  choses,  et  non  pas  les  choses  par 

les  qualihcations.  ' n 

» 

Quand  on  voit  dans  un  auteur  une  bonne  in- 
tention générale,  on  se  trompera  plus  rarement , 
si,  sur  certains  endroits  qu’on  croit  équivoques, 
on  juge  suivant  l’intention  générale,  que  si  on 
lui  prête  une  mauvaise  intention  particulière. 

I 

‘Dans  les  livres  faits  pour  l’amusement , trois 
ou  quatre  pages  donnent  l’idée  du  style  et  des 
agrémens  de  l’ouvrage  ; dans  les  livres  de  rai^ 
sonnement,  on  ne  tientrien  , si  on  ne  tient  toute 
la  chaîne. 

• . t » I , 

Comme  il  est  très-difficile  de  faire  un  bon 
ouvrage  , et  très-aisé  de  le  critiquer  , parce  que 
l’auteur  a eu  tous  les  défilés  à garder,  et  que  le 
critique  n’en  à qu’un  à forcer,  il  ne  faut  point 
que  celui-ci  ait  tort;  et,  s’il  arrivoit  qu’il  eût 
continuellement  tort,  il  seroit  inexcusable. 
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D’ailleurs  , la  critique  pouvant  être  conside're'e 
• comme  une  ostentation  de  sa  supériorité  sur  les 
autres,  et  son  effet  ordinaire  étant  de  donner 
des  momens  délicieu.\  pour  l’orgueil  humain  , 
ceux  qui  s’y  livrent  méritent  bien  toujours  de 
l’équité mais  rarement  àe  l’indulgence. 

Et  comme  de  tous  les  genres  d’écrire  elle  est 
celui  dans  lequel  il  est  plus  difficile  de  montrer 
un  l^on  naturel , il  faut  avoir  attention  à ne  point 
augmenter  par  l’aigreur  des  paroles  la  tristesse 
de  la  chose.  ^ ♦ 

Quand  on  écrit  sur  des  grandes  matières  , il 
ne  su0it  pas  de  consulter  son  zèle,  il  faut  en- 
core consulter  ses  lumières;  et,  si  le  ciel  ne  nous 
a pas  accordé  d^  grands  talens , on  peut  y sup- 
pléer par  la  défiance  de» soi-même,  l’exactitude, 
le  travail  et  les  réljexions.  *“ 

Cet  art  de  trouver  dans  une  chose,  qui  natu- 
reljement  a un  bon  sens , tous  les  mauvais  sens 
qu'un  esprit  qui  ne  raisonne  ptis  juste  peut  leur 
donner,  n’est  point  utile  aux  hommes  : ceux  qui 
le  pratiquent  ressemblent  aux  corbeaux  qui  fuient 
les  corps  vivans , et  volent  de  tous  côtés  pour 
chercher  des  cadavres. 
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Une  pareille  manière  de  critiquer  produit  deux 
grands  inconve'niens  : le  premier,  c’est  qu’elle 
gâte  l’esprit  des  lecteurs  par  un  mélange  du  vrai 
et  du  faux , duhien  et  du  mal  ; ils  s’accoutument 
à chercher  un  mauvais  sens  dans  les  choses  qui 
naturellement  en  ont  un  très-bon  ; d’où  il  leur 
est  aisé  de  passe?  à cette  disposition,  de  cher- 
"cher  un  bon  sens  dans  les  choses  qui  naturelle- 
ment en  ont  un  mauvais  : on  leur  fait  perdre,  la 
faculté  de  raisonner  juste , pour  les  jeter  dans 
les  subtilités  d’une  mauvaise  dialectique. ''Le  se- 
cond mal  est  cpi'en  rendant  par  cgtte  façon  de 
raisonner  les  bons  livres  suspects,  on  n’a  point 
d’autres  armes  pour  attaquer  les  mauvais  ou- 
vrages; de  sorte  que  le  public  n’a  plus  de  règle 
pour  les  distinguer.  Si  l’on  traite  de  spinoaistes 
et  de  déistes  ceux  qui  ne  le  sont  pas , que  dira- 
t-on  à ceux  qui  le  sont?  » 

’ i • . 

Quoique  nous  devions  penser  aisément  que 
les  gens  qui  écrivent  contre  nous , sur  des  ma- 
tières qui  intéressent  tous  les  hommes,  y sont 
déterminés  par  la"  force  de  la  charité  chrétienne  ; 
cependant,  co'rnme  la  nature  de  cette  vertu  est 
de  ne  pouvoir  guère  se  cacher,  qu’elle  se  montre 
en  nous  malgré  nous,  et  qu’elle  éclate  et  brille 
de  toutes  parts  ; s’il  arrivoit  que , dans  deux  écrits 
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faits  contre  la  même  personne  coup  sur  coup, 
on  n’y  trouvât  aucune  trace  de  cette  charilë , ■ 
qu’elle  n’y  parut  dans  aucune  phrase , dans  au- 
cun tour,  aucune  parole , aucune  expression  ; ce- 
• lui  qui  auroitécril  de  |>areils  ouvrages  auroit  un 

juste  sujet.de  craindre  de  n’y  avoir  pas  été  porté  j 

par  la  charité  chrétienne. 

i: 

Et , comme  les  vertus  purement  humaines  sont 
en  nous  l’effet  de  ce  que  l’on  appelle  un  bon 
► naturel,  s’il  étoit  impossible  d’y  découvrir  au- 
cun vestige  d?ce  bon  naturel,  le  public  pourvoit 
en  conclure  que  ces  écrits  ne  seroient  pas  même 

l’effet  des  vertus  humaines. 

^ ' 

Âux  yeux  des  hommes , les  actions  sont  tou- 
jours plus  sincères  que  les  motifs  ; et  il  leur  est 
plus  facile  de  croire  que  l’action  de  dire  des  in- 
jures atroces  est  un  mal , que  de  se  persuader 
que  le  motif  qui  les  a fait  dire  est  un  bien. 

Quand  un  homme  tient  à un  état  qui  fait  res- 
pecter la  religion , et  que  la  religion  fait  respec- 
ter, et  qu'il  attaque  devant  les  gens  du  monde  un 
homme  qui  vit  dans  le  monde , il  est  essentiel 
qu’il  maintienne  par  sa  manière  d’agir  la  supé- 
riorité de  son  caractère.  Le  monde  est  irès-cor- 
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rompu  : mais  il  y a de  certaines  passions 'qui  s’y 
trouvent  très-contraintes;  il  y en  a de  favorites 
qui  de'fendênt  aux  autres  de  paroître.  Considérez 
les  gens  du  monde  entre  eux;  il  n’y  rien  de 
si  timide  : c’est  l’orgueil  ^ui  n'ose  pas  dire  ses 
secrets,  et  qui,  dans  les  e'gards  qu’il  a pour  les 
autres,  se  quitte  pour  se  reprendre.  Le  christia- 
nisme 'nous  donne  l’habitude  de  soumettre  cet 
orgueil  ; le  monde  nous  donne  l’habitude  de  le 
cacher.  Avec  le  peu  de  vertu  que  nous  avons,  que 
deviendrions-nous  si  toute  notre  âme  se  mettoit 
en  liberté,  et  si  nous  n’étions  pas  attentifs  aux 
moindres  paroles , aux  moindres  signes  , aux 
moindres  gestes  ? Or,  quand  des  hommes  d’un 
caractère  respecté  manifestent  des  emportemens 
que  les  gens  du  monde  n’oseroient  mettre  au 
jour,  ceux-ci  commencent  à se  croire  meilleurs 
qu’ils  ne  sont  en  effet  ; ce  qui  est  un  très-grand 
mal. 

Nous  autres  gens  du  monde  sommes  si  foibles 
que  nous  méritons  extrêmement  d’être  ménagés. 
Ainsi,  lorsqu’on  nous  fait  voir  toutes  les  mar- 
ques extérieures  des  passions  violentes  , que 
veut-on  que  nous  pensions  de  l’intérieur  ? Peut- 
on  espérer  que  nous,  avec  notre  témérité  ordi- 
naire de  juger , ne  jugions  pas  ? 
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On  peut  avoir  remarque'  dans  les  disputes  et 
les  conversations  ce  qui"  arrive  aux  gpns  dont 
l’esprit  es>  dur  et  dilBciie  ; comme  ils  ne  com- 
battent pas  pour  s’aider  les  uns  les  autres , mais 
pour  se  jeter  à terre,  ils  s’e'loignent  de  la  vérité  , 
non  pas  à proportion  de  la  grandeur  ou  de  la 
petitesse  de  leur  esprit , mais  de  la  bizarrerie  ou 
de  l’inflexibilité  plus  ou  moins  grande  de  leur 
caractère.  Le  contraire  arrive  à ceux  à qui  la  na- 
ture ou  l’éducation  ont  donné  de  la  douceur  : 
comme  leurs  disputes  sont  des  secours  mutuels  , 
qu’ils  concourent  au  même  objet , qu’ils  ne  pen>- 
sent  différemment  que  pour  parvenir  à penser 
de  même,  ils  trouvent  la  vérité  à proportion  de 
leurs  lumières  : c’est  la  récompense  d’un  bon 
naturel.  », 

Quand  un  homme  écrit  sur  les  matières  de  re- 
ligion, il  ne  faut  pas  qu’il  compte  tellement  sur 
la  piété  de  ceux  qui  le  lisent,  qu'iT  dise  des 
choses  contraires  au  bon  sens;  parce  que,  pour 
s’accréditer  auprès  de  ceux  qui  ont  plus  de  piété 
que  de  lumières  , il  se  décrédile  auprès  de  ceux 
qui  ont  plus  de  lumières  que  t;ie  piété.  ' 

Et  comme  la  religion  se  défend  beaucoup  par 
elle-même  , elle  perd  plus  lorsqu’elle  est  mal  dé- 
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fendue  que  lorsqu’elle  n’est  point  du  tout  dé- 
fendue. 

S'il  arrivoit  qu’un  homme  , après  avoir  perdu 
ses  lecteurs , attaquât  quelqu’un  qui  eût  quelque 
re'putation,  et  trouvât  par-là  le  moyen  de  se  faire 
lire , on  pourrait  peut-être  soq|Jçonner  que,  sous 
prétexte  de  sacrifier  cette  vicfirne  à la  religion , 
il  la  sacrifieroit  à son  amour-propre. 

■f  . 

La  manière  de  critiquer  dont  nous' parlons  est 
là  chose  du  monde  la  plus  capable  de  borner  l'é- 
tendue, et  de  diminuer,  si  j’ose  me  servir  de  ce 
terme  , la  somme  du  génie  national.  La  théologie 
a ses  bornes  , elle  a ses  formules  ; parce  que  les 
vérités  qu’elle  «enseigne  étant  connues,  il  faut 
que  les  hommes  s’y  tiennent  ; et  on  doit  les  ern- 
pêcher  de  s’en  écarter  : c’est  là  qu’il  ne  faut  pas 
que  le  génie  prenne  l’essor  : on  le  circonscrit 
pour  ainsi  dire  dans  une  enceinte.  Mais  c’est  se 
moquer  du  monde , de  vouloir  mettre  cette  même 
enceinte  autour  de  ceux  qui  traitent  lés  sciences 
humaines.  Les  principes  de  la  géométrie  sptat 
très-vrais  : mais , si  on  les  appliquoit  à des  choses 
de  goût,  on  feroit  déraisonner  la  raison  même. 
Rien  n’étouffe  plus  la  doctrine  que  de  mettre 
à toutes  les  choses  une  robe  de  docteur.  Les 
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gens  qui  veulent  toujours,  enseigner  empêchent 
beaucoup  d’apprendre,  11  n’y  a point  de  ge'nie 
qu’on  ne  rélre'cisse , lorsqu’on  l’enveloppera  d’un 
million  de  scrupules  vains.  Avez-vous  les  meil- 
leures intentions  du  monde , on  vous  forcera 
vous-même  d’en  douter.  Vous  ne  pouvez  plus 
être  occupé  à bien  dire. quand  vous  êtes  effrayé 
par  la  crainte  de  dire  mal , et  qu’au  lieu  de  suivre 
votre  pensée  vous  ne  voi^s  occupez  que  des 
termes  qui  peuvent  échapper  à la  subtilité  des 
critiques.  On  vient  nous  mettre  un  béguin  sur 
la  tête,  pour  nous  dire  à chaque  mot  : Prenez 
garde  de  tomber^j  vous  voulez  parler  comme 
vous,  je  veux  que  vpus  parliez  comme  moi.  Va- 
t-on  prendre  l’essor , ils  vous  arrêtent  par  la 
manche.  A-t-on  de  la  force  et  de  la  vie,  on  vous 
l’ôte  à coups  d’épingle.  Xous  élevez-vous  un  peu, 
voilà  des  gens  qui  prennent  leur  pied  ou  leur 
toise,  lèvent  la  tête,  et  vous  crient  de  des- 
cendte  ' pour  vous  mesurer.  Courez-vous  dans 
votre  carrière , ils  voudront  que  vous  regardiez 
toutes  les  pierres  que  les  fourmis  ont  mises  sur 
votre  chemin.  Il  n’y  a ni  science  ni  littérature 
qui  puisse  résister  à ce  pédantisme.  Notre  siècle 
a formé  des  aca|(lémies  ; on  voudra  nous  faire  ren- 
trer dans  les  écoles  des  siècles  ténébreux.  Des- 
cartes est  bien  propre  à rassurer  ceux  qui , avec 
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un  génie  infiaimeul  moindre  que  le  sien,  ont 
d'aussi  bonnes  intentions  que  lui  : ce  grand 
homme  fut  sans  cesse  accuse  d'alhe'isme  ; et  l’on 
n'emploie  pas  aujourd’hui  contre  les  athe'es  de 
plus  forts  argumens  que  les  siens. 

Du  reste,  nous  ne  devons  regarder  les  criti- 
ques comme  personnelles  que  dans  les  cas  où 
ceux  qui  les  font  ont  voulu  les  rendre  telles.  Il 
est  très-permis  de  critiquer  les  ouvrages  qui 
ont  e'ie'  donnés  au  public  , parce  qu’il  seroil  ridi- 
cule qiie  ceux  qui  ont  voulu  éclairer  les  autres, 
ne  voulussent  pas  être  éclairés  eux-mêmes.  Ceu^ 
qui  nous  avertissent  sont  les  compagnons  de 
nos  travaux.  Si  le  critique  et  l’auteur  cherchent 
la  vérité,  ils  ont  le  même  intérêt;  car  la  vérité 
est  le  bien  de  tous  les  hommes  : ils  seront  des 
confédérés,  et  non  pas'des  ednemis. 

t ^ 

C’estavec  grand  plaisir  que  je  quitte  la  pi»  nje. 
On  auroit  continué  à garder  le  silence  , si , de  ce 
qu’on  le  gardoit,  plusieurs-  personnes  ^n’avoient 
conclu  qu’on  y étoil  réduit. 
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Quelques  personnes  ont  fait  cette  objection. 
Dans  le  livre  de  V Esprit  des  Ijois  , c’est  l’hon- 
neur ou  la  crainte  qui  sont  le  principe  de  cer- 
tains gouverne  mens,  non  pas  la  vertu  ; et  la  vertu 
n’est  le  principe  que  de  quelques  autres  : donc 
les  vertus  chrétiennes  ne  sont  pas  requises  dans 
la  plupart  des  gouvernemens. 

Voici  la  réponse  : l’auteur  a mis  cette  note  au 
chapitre  v du  livre  troisième  : « Je  parle  ici  de  la 
» vertu  politique,  qui  est  la  vertu  morale,  dans 
» le  sens  qu’elle  se  dirige  au  bien  général;  fort 
»peu  des  vertus  morales  particulières,  et  point 
» du  tout  d^  cette  vertu  qui  a du  rapport  aux  vé- 
»rités  révélées.»  Il  y a au  chapitre  suivant  une 
autre  note  qui  renvoie  à celle-ci;  et  aux  cha- 
pitres Il  et  III  du  livre  cinquième  l’auteur  a défini 

V.  “ i3 
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sa  vertu , V amour  de  la  patrie.  Il  définit  Tamour 
de  la  patrie , l’amour  de  l’égalité  et  de  la  frugalité. 
Tout  le  livre  cinquième  pose  sur  ces  principes. 
Quand  un  écrivain  a de'fini  un  mot  dans  son  ou- 
vrage ; quand  il  a donné , pour  me  servir  de  cette 
expression , son  tlictiomiaire  , fie  faut-il  pas  en- 
tendre ses  paroles  suivant  la  signification  qu’il 
leur  a donnée  ? 

Le.  mot  de  vertu,  comme  la  plupart  des  mots 
de  toutes  les  langues,  est  pris  dans  diverses  ac- 
ceptions : tantôt  il  signifie  les  vertus  c4iré tiennes, 
tantôt  les  vertus  païennes  ; souvent  une  certaine 
vertu  chrétienne , ou  bien  une  certaine  vertu 
païenne  ; quelquefois  la  force  ; quelquefois,  dans 
quelques  langues,  une  certaine  capacité  pour  un 
art  ou  de  certains  arts.  C’est  ce  qui  précède  ou 
ce  qui  suit  ce  mot  qui  en  fixe  la  signification.  Ici , 
l^auteur  a fait  plus , il  a donné  plusieurs  fois  sa 
définition.  On  n’a  donc  fait  l’objection  que  parce 
qu’on  a lu  l’ouvrage  avec  trop  de  rapidité. 

II. 

L’auteur  a dit,  au  livre  second,  chapitre  lli  : 
U La  meilleure  aristocratie  est  celle  où  la  partie 
» du  peuple  qui  n’a  point  de. part  à la  puissance 
»est  si  petite  et  si  pauvre  que  la  partie  domi- 
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» nante  n’a  aucun  intérêt  à l’opprimer.  Ainsi , 
» quand  Antipater  établit  à Athènes  que  ceux  qui 
»n’auroient  pas  deux  mille  drachmes  seroient 
» exclus  du  droit  de  suffrage  ( 1 ) , il  forma  la  meil- 
» leure  aristocratie  qui  fôt  possible  ; parce  que  ce 
»cens  étoit  si  petit,  qu’il  n’excluoit  que  peu  de 
» gens , et  personne  qui  eût  quelque  considéra- 
»tion  dans  la  cité.  Les  familles  aristocratiques 
» doivent  donc  être  peuple  autant  qu’il  est  pos- 
»sible.  Plus  une  aristocratie  approchera  de  la 
» démocratie,  plus  elle  sera  parfaite  ; et  elle  le  de- 
» viendra  moins  à mesure  qu’elle  approchera  de 
» la  monarchie.  » 

Dans  une  lettre  insérée  dans  le  journal  de 
Trévoux,  du  mois  d’avril  1749»  ou  a objecté  à 
l’auteur  sa  citation  même.  On  a , dit-on , devant 
les  yeux  l’endroit  cité  ; et  on  y trouve  qu’il  n’y 
avoit  que  neuf  mille  personnes  qui  eussent  le 
cens  prescrit  par  Antipater;  qu*il  y en  avoit  vingt- 
deux  mille  qui  ne  l’avoient  pas  : d’où  l’on  con- 
clut que  l’auteur  applique  mal  ses  citations , puis- 
que , dans  cette  république  d’Antipater , le  petit 
nombre  étoit  dans  le  cens , et  que  le  grand  nombre 
n’y  étoit  pas. 

(1)  Diodore,  Ut.  XVIII , pag.  6oi , édit,  de  Rhodoman. 

.3. 
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RÉPONSE.’ 

Il  eût  été  à désirer  que  celui  qui  a fait  cette 
critique  eût  fait  plus  d'attention , et  à ce  qu'a 
dit  l'auteur,  et  à ce  qu'a  dit  Diodore. 

1®  Il  n’y  avoit  point  vingt- deux  mille  per- 
sonnes qui  n'eussent  pas  le  cens  dans  la  répu- 
blique d’Antipater  : les  vingt  - deux  mille  per- 
sonnes dont  parle  Diodore  furent  reléguées  et 
établies  dans  la  Thrace  ; et  il  ne  resta  pour  for- 
mer cette  république  que  les  neuf  mille  citoyens 
qui  avoient  le  cens,  et  ceux  du  bas  peuple  qui 
ne  voulurent  pas  partir  pour  la  Thrace.  Le  lec- 
teur peut  consulter  Diodore. 

2®  Quand  il  seroit  resté  à Athènes  vingt-deux 
mille  personnes  qui  n’auroient  pas  eu  le  cens  , 
l'objection  n'en  seroit  pas  plus  juste.  Les  mots 
de  grand  et  de  petit  sont  relatifs  : neuf  mille 
souverains  dans  un  état  font  un  nombre  im- 
mense ; et  vingt-deux  mille  sujets  dans  le  même 
état  font  un  nombre  infiniment  petit. 

FIN  DE  LA  DEFENSE  DE  l’eSPRIT  DES  LOIS. 
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Aussitôt  que  V Esprit  des  Lois  fut  publié , 
il  devint  l’objet  d’une  foule  de  critiques  plus 
ou  moins  passionnées.  On  remarqua  seule- 
ment de  la  justesse  et  de  l’impartialité  dans  les 
observations  du  savant  Grosley.  Il  les  adressa 
directement  à l’auteur,  qui  s’empressa  de  lui 
répondre.  (Voyez  sa  lettre , 7'  vol.’,  p.  44o-) 

L’abbé  de  La  Porte  essaya  de  réfuter  dans 
des  feuilles  ecclésiastiques  les  doctrines  de  Mon- 
tesquieu , qui  daigna  lui  répondre  et  publia  la 
Défense  de  V Esprit  des  Lois. 

Les  attaques  de  l’abbé  de  La  Porte  n’étoient 
que  le  prélude  d’une  lourde  diatribe  en  trois 
vol.  in-8“,  publiée  par  Claude  Dupin  , fermier 
général.  Il  n’étoit  guère  que  le  prêjle-nom  de 
deux  jésuites , les  PP.  Plesse  et  Berthier.  On 
attribuoit  la  préface  à madame  Dupin.  Mon- 
tesquieu ne  crut  pas  devoir  s’en  occuper  ; mais 
un  de  scs  jeunes  compatriotes , M.  de  Risteau , 
publia  une  Réponse  aux  observations  de  Claude 
Dupin.  Montesquieu  en  parle  avantageusement 
dans  une  de  ses  lettres  à l’abbé  de  Guasco.... 
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(Voyez  les  Lettres  familières,  7*  vol.,  p.  492-) 
Il  ne  fut  tiré  qu’un  petit  nombre  d’exemplaires 
de  cette  réponse  , que  l’on  a comparée  à la 
Défense  de  l’Esprit  des  Lois , et  qui  en  est  le 
complément  nécessaire.  Elle  n’a  encore  été 
publiée  dans  aucune  édition  des  œuvres  de 
Monte.squieu.  INous  nous*  estimons  beureux  de 
pouvoir  réparer  cette  omission , en  offrant  à 
nos  lecteurs  une  pièce  aussi  intéressante  et  trop 
peu  connue. 

(D.  F.) 


Digitized  by  Google 


RÉPONSE 

^ ' 

AUX'ofsERVATIONS 

SÜR 

L’ESPRIT  DES  LOIS. 


* 

L’AtTTtTiR  de  la  brochure  qui  a pour  titre, 
Ob^ervation$  sur  l’Esprit  des  LoiS'^o\i<  l’Art  de 
lire  ce  livre,  de  l’entendre  et  d’en  juger , a divisë 
sa  critique  en  cinq  articles;  la  religion,  la  mo- 
rale, la  politique,  la  jurisprudence  et  le  com- 
merce. Je  me  propose  de  suivre  le  même  ordre, 
en  répondant  à ses  objections  : ce  sera  au  lec- 
teur à décider  si  j'aurai  réussi. 

Avant  d’entrer  en  matière , le  critique  insiste 
principalement  sur  le  peu  de  méthode  qui  règne 
dans  le  livre  de  \' Esprit  des  Lois.'  S’il  faut  l’en 
croire,  la  marche  en  est  irrégulière , et  rien' n’y 

est  à sa  place Les  plus  belles  choses  y perdent, 

dit-il , de  leur  prix,  parce  qu’elles  n’y  sont  pas  ex- 
posées dans  le  point  de  vue  qui  leur  est  propre. 
Mais  ne  seroit-ce  point  que  le  critique , en  quit- 
tant la  route  que  lui  avoit  tracée  l’auteur , s’est 
mis  lui-même  hors  de  la  portée  de  ces  belles 
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chose»?  Il  s'est  formé  un  plan  à sa  façon  : il  a 
imaginé  des  litres  qui  n’ont  %RCun  rapport  avec 
celui  du  livre  ( i ) î là-dessus  qu’il  prétend 

juger  un  ouvrage , don^  la  liaison  de  toutes  les 
parties,  telle  que  M.  de  Montesquieu  l'a  conçue  et 
exécutée,  pouvoit  peut-être  seule  répondre  aux 
vues  et  au  but  que  l’auteur  se  proposoit  en  trai- 
tant de  l’esprit  des  loisk 

Pour  procéder  avec  méthode  à l'examen -de  cet 
ouvrage  , je  me  garderai  bien  , dit  le  critique 
m’engager  dans  la  route  que  l’auteur  a suivlg. 
C’étoit  pourtant  ce  qu’il  auroit  fallu  faire,  pour 
en  montrer  ensuite  tou&Jes  inconvéniens , et  en 
indiquer  une  meilleure. 

Cet  ouvrage^  continue  l’observateur,  est  com- 
posé de  cinq  cent  quqtre-vingt-ireize  chapitres,  qui 
ne  servent  qu’à  y répandre  de  la  confusion.  Et 
pourquoi  cela?  J’aurois  cru,  au  contraire , qu’une 
pareille  division  supposeroit  pour  le  moins,  de 
l’arrangement  et  de  la  clarté.  L’on  n’imagine 
même  pas  comment  il  auroit  été  possible,  sans 
cela,  de  traiter  méthodiquement  une  aussi  grande 
quantité  de  matières,  qui  n’ont,  la  plupart,  au- 

(i)  L’Ame  du  monde , on  le  TAileau  moral  de  l’anioers.  Se  de- 
mande à l’obaerTateur  «jnei  rapport  U y a entre  ces  deux  titres  ; s’il 
entend  ce  que  c’est  que  l’Sme  du  monde , et  %i  ce  titre  n'auroit  pas 
mieux  conrenn  aux  ouvrages  de  Lucrèce,  de  Spinosa,  et  autres 
matérialistes  r 


Digitized  by  Google 


DE  M.  DE  aiSTEAU.  ao5 

cun  rapport  entre  elles,  et  q«i  sont  toutes  sus- 
ceptibles' d’une  infinité  de  distinctions. 

Voici  une  autre  observation  préliminaire  que 
le  critique  fait  sur  le  titre  du  livre  de  VEsprit 
det  Loi$ÿ  elle  mérite  une  réponse.  Que  signifie 
ce  titre  dam  le  sens  de  /'auteur?  dit-il (i);  je  n’ai 
encore  trouvé  personne  qui  ait  su  me  le  dire.  M.  de 
Montesquieu  appelle  les  lois , des  rapports  qui  dé- 
rivent de  la-nature  des  choses;  l’esprit  des  bis  est 
donc  l’esprit  de  ces  rapports;  ceb  est-il  bien  clair? 
Â quoi  je  réponds,  que  l’auteur  dit  que  les  lois, 
dans  la  signification  la  plus  étendue,  sont  les 
rapports^  nécessaires  qui  dérivent,  de  la  nature  des 
choses;  et  il  explique,  quelques  pages  plus  loin, 
le  titre  de  son  livre,  par  ces  mots  : « Cet  Esprit 
» des  Lois  consiste  dans  les  divers  rapports  que 
» les  lois  doivent  avoir  avec  diverses  choses.  » 
Il  me  semble  qu’il  seroit  bien  difficile  de  donner 
une  définition  plus  claire,  et  que  si  le  lecteur 
n’est  pas  au  fait,  ce  n'est  pas  la  faute  de  l’auteur. 

(i)  Page  10  de  i'oumge  cité. 
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ARTICLE  PREMIER. 

De  la  religion.  ^ 

OBSERVATION. 

1*  L’aittextr  de  VEsprit  des  Lois  a dit  que  la 
religion,  en  g.ënéral,  a plus  de  force  et  plus 
dMnfluenre  dans  les  e'tats  despotiques,  que  dans 
les  monarchies.  « Dans  ces  premiers,  dit-il,  on 
» abandonnera  son  père , on  le  tuera  même  si 
» le  prince  Tordonne  ; mais  on  ne  boira  point 
» de  vin  s’il  le  veut  et  s’il  l’ordonne,  etc.,» 

Sur  quoi  le  critique  lait  cette  observation  ( i ) : 
« L’auteur  suppose  lui-même  ici  une  chose  fausse; 
» savoir,  que  la  religion  qui  interdit  l’usage  du 
» vin,  ne  réprouve  pas  aussi  le  parricide....  » Et 
plus  bas  : « N’est-ce  pas  une  chose  singulière  , 
» qu'on  fasse  principalement  consister  la  loi  de 
» Mahomet  à s’abstenir  du  vin  ?» 

REPONSE. 

L’auteur  connoît  trop  bien  les  principes  de 
toutes  les  religions  , pour  supposer  rien  qui 
y soit  aussi  contraire  ; mais  on  n’ignore  pas 

ft 

(i)  Page*  i6  et  17. 
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combien  le  peuple  est  attaché  à certaines  me- 
nues pratiques,  et  même  à certaines  coutumes, 
par  préférence  aux  devoirs  principaux  de  la  re- 
ligion (i).  L'on  sait  aussi  le  pouvoir  sans  bor- 
nes que  donne  la  loi  de  .Mahomet  aux  empe- 
reurs turcs  sur  la  vie  de  leurs  sujets.  Il  pourroit 
donc  se  trouver  tel  mahométah , qui  croiroit  ac- 
complir la  loi,  et  faire  une  œuvre  méritoire  en 
* * * 
ôtant  la  vie  à son  père  , dès  que  ce  seroit  par 

ordre  du  sultan,  qui  ne  se  résoudroit  pas  à boire 
du  vin  sur  un  pareil  ordre,  parce  qu'il  ne  paroit 
par  aucun  précepte  de  la  loi,  que  l'empereur 
ait  le  droit  d'abroger  ou  de  suspendre  celle  qui 
défend  le  vin  aux  sectateurs  de  Mahomet  ; au 
lieu  qu'il  est  incontestable,  suivant  tous  les 
principes  de  la  religion  des  Turcs,  que  leur 
souverain  a droit  de  vie  et  de  mort  sur  tous  ses 
sujets,  et  que  ceux-ci  se  font  en  général,  un  de- 
voir et  une  gloire  de  s'y  soumettre. 

OBSERVATION  (2). 

2" Le  critique  continue.  Sur  quoi , dit-il,  se  fonde 
l'auteur  lorsqu'il  prétend  que  la  religion  a plus 

^1)  Quelle  peine  n’eut  pas  le  czar  Pierre  I*',  tout  puissant  et  tout 
despotique  qu’il  éloit , ponr  obliger  les  Moscorites  i se  défaire  de 
leur  barbe  t Les  prêtres  leur  en  faisoient  un  cas  de  conscience. 

(a)  Page  17. 
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d«  force  dans  les  états  despotiques  que  dans  les 

monarchies  ? Dans  un  état  où  l'on  ne  ménage 

rien,  où  Ton  abuse  de  tout,  on  ne  respecte  pas 
plus  la  religion  <pie  tout  le  reste  ; dans  les  mo> 
narcbies,  au  contraire,  on  a pour  les  lois  du 
respect  et  de  la  soumission;  à plus  forte  raison 
en  aura-t-on  aussi  pour  la  religion,  qui  est  la 
première  et  la  plus  re^eclable.de  to^es  les  lois. 

RÉPONSE. 

L'auteur  a dit  ailleurs  : Si  la  religion  a or- 
dinairement tant  de  force  dans  les  états  despo- 
tiques, c’est  qu’elle  forme  une  espèce  de  dé- 
pôt ou  de  permanence  ; et  j’ajoute  que  la  reli- 
gion a plus  de  force  dans  les  états  despotiques 
que  dans  les  monarchies  ; parce  que , dans  les 
premiers,  le  despote  ne  connoissaut  que  la  re- 
ligion au-dessus  de  sa  volonté,  c’est  un  grand 
frein  pour  le  retenir,  surtout  lorsque  le  peuple 
est  ignorant  et  superstitieux,  et  par  cela  même 
capable  de  tout  contre  qui  voudroit  violer  ce 
sacré  dépôt  ; il  sent  dans  cette  affreuse  consti- 
tution, qu’il  n’y  a que  la  religion  qui  puisse  com- 
battre pour  lui  dans  le  cœur  du  tyran;  la  fboindre 
violation  des  rites  sacrés  lui  présage  les  excès  de 
tous  les  maux , et  ne  lui  laisse  d’autre  ressource 
qu’une  prompte  révolte.  « Le  roi  de  Perse  est  le 
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» chef.de  la  religion,  dit  M.  de  Montesquieu  (1  ); 
» mais  l’Alcoran  règle  la  religion  ; l'empereur  de 
» la  Chine  .est  le  souverain  pontife  ; mais  il  y a 
» des  livres  qui  sont  entre  les  mains  de  tout  le 
» monde , auxquels  il  doit  hu-même  se  confoi^ 
» mer  : en  vain  un  empereur  voulut-il  les  abolir, 
» ils  triomphèrent  de  la  tyrannie.  » - 

La  religion  est  donc  la  seule  chose  dont  on 
n'abuse  point  dans  le  gouvernement  despotique; 
l'auteur  ne  dit  nulle  part,  qu'elle  ne  soit  égale- 
ment respectée  dans  la  monarchie , et  qu'elle  ne 
doive  l'être;  mais  il  dit  qu'elle  y a moins  de 
force,  c’est-à-dire  moins  d’influence  sur  ce  qui 
regarde  le  gouvernement  : cela  se  comprendra 
sans  peine,  si  l’on  fait  attention  que  dans  la 
monarchie , les  lois , l’honneur,  la  distinction 
des  rangs,  les  différens  tribunaux, les  privilèges 
accordés  aux  divers  états.,  etc.,  sont  autant  de 
moyens  pour  le  prince,  et  de  ressources  pour 
les  sujets  qui  suppléent,  en  grande  partie , à ce 
que  la  religion  exigeroit  des  uns  et  des  autres , 
pour  le  maintien  de  la  constitution  dans  un  gou- 
vernement privé  de  tous  ces  avantages,  tel  qu’est 
un  état  purement  despotique. 

C’est  peut-être  cette  différence  qui  a fait  dire 
à l'auteur,  qu’un>  courtisan  se  croiroit  ridicule 

(1)  Esprit  des  Lois,  liv.  XXV  , cbap.  riii. 
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dans  une  monarchie , d'alle'guep  au  prince  les 
lois  de  la  religion  : sur  quoi  le  critique  cite  de 
beaux  vers  d’Athalie  (i);mais  il  ne  faut  que 
connoître  les  cours,  pour  convenir  de  ce  que 
dit  ici  M.  de  Montesquieu.  Racine  n'avoit  cer- 
tainement pas  puisé  le  caractère  d'Âbner  chez 
les  courtisans  de  son  temps,  qui  sont  encore 
les  mêmes  aujourd'hui;  et  quand  il  s'en  trou- 
veroit  quelques-uns  sur  le  nombre,  capables  d'un 
pareil  héroïsme  ei;i  faveur  de  leur  religion , cela 
pourroit-il  faire  règle? 

OBSERVATION  (2). 

3®  S'il  est  vrai  que  ce  soit  à la  religion , dit  le 
critique,  à adoucir  et  à tempérer  le  pouvoir  ar- 
bitraire, bien  loin  de  conclure,  comme  fait  l'au- 
teur, que  le  mahométisme  soit  plus  convenable 
que  l’Evangile  au  gouvernement  despotique,  je 
tire  une  conséquence  toute  contraire;  et  je  dis 
que  c’est  la  religion  chrétienne  qui  convient 
mieux  que  l’autre  à la  dureté  de  ce  gouverne- 
ment... C’est  une  façon  bien  singulière  de  'tem- 
pérer le  pouvoir  excessif  du  despotisme,  que 
de  lui  mettre  en  main  un  nouveau  moyen  de 
satisfaire  sa  barbarie. 

(1)  Page  19. 

(i)  Page  33. 
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REPONSE. 

Si  le  but  de  l’auteur  avoit  été'  d’examiner 
quelle  est  la  religion  qui  convient  le  mieux  pour 
adoucir  la  rigueur  du  despotisme  de  la  màhomé- 
tane,oude  la  chrétienne, l’observation-du critique 
seroit  fondée;  mais  M.  de  Montesquieu  a seule- 
ment voulu  dire  que  cette*  première  s’accordant 
mieux  avec  les  principes  reçus  dans  un  pays 
déjà  despotique,  et  qu’on  veut  conserver  tel, 
cette  religion  convient  à ce  pays , et  peut  con- 
tribuer mieux  que  toute  autre  à en  maintenir  le 
gouvernement;  le  christianisme,  au  contraire,  se- 
roit plus  propre  à l’affoiblir  par  la  douceur  de 
ses  précepteSj  « La  religion  chrétienne , dit-il , 
»est  éloignée  du  pur  despotisme;  c’est  que  la 
’ » douceur  étant  si  recommandée  dans  l’Évangile, 
» elle  s’oppose  à .la  colère  despotique  avec  la- 
» quelle  le  prince  se  feroit  justice  et  exerceroit 
» ses  cruautés.  » • ^ 

Quand  M.  de  Montesquieu  donp'^  à la  religion 
-mahométane  uq  caractère  de*  sévérité,  ce  n’est 
que  relativement  à la  façon  dont  elle  s’est  éta- 
blie, et  dont  elle  se  maintient,  et  par  compa- 
raison-avec  la  religion  de  Jésus-Christ,  la  plus 
douce  de  toutes  celles  qui  ont  été  prêchées  aux 
hommes.  ' ' 

Y.  14 
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\°  Sur  cç  que  l'auteur  a dit  que  la  religion 
, protestante  convient  mieux  aux  peuples  du  Nord 
ctranx  républiques;  et  la  catholique,  à ceux  du 
I midi,  et^u  gouvernement  d'un  seul  : en  quoi  il 
s’étaie  de  bonnes  raisons,  et,  ce  qui  vaut  encore 
mieux,  de  l'expérience;  le  critit^ue  s'échaufife, 
comme  si  M.  de  Montesquieu  avoit  voulu  éta- 
blir que  ces  religions  -sont  absoluràent  néces- 
saires ou  essentielles  à ces  düTérens  climats , ou 
à ces  düTérens  gouvernemens.  Mais,  il  ne  faut 
que  voir  les  propositions  de  l'auteur  dans  l'ou- 
vrage même,  pour  comprendre  qu'il  n'a’ point 
prétendu  donner  de  règle  fixe  sur  une  matière  qui 
n'en  souffre  point;  il  a seulement  examiné  quelle 
est  la  religion, qui  a le  plus  d’anàlogie  avec  les 
divers  climats  ou  les'divers  gouvernémens. 

Le  critique  nous  apprend  à propos  de  cela  ( i ),  * 
« que 'si  leà  pays  du  Nord  sont  devenus  luthé- 
» riens',  si  ceux,  du  Midi  sopt  restés  catholiques , 

» si  une  partie  de  la  Suisse  est  ^devenue  calvi- 
» niste , c’est  uniquement  parce  que  Luther  et 
U Calvin  ont  prêché  leur  doctrine  en  Suisse  et’ 
» en  Allemagne , et  <|u’ils  n’ont  point  pénétré 
» vers  le  midi*  de  l’£urope.  » 

Ne  diroit-on  pas  que  tous  les  peuples  qui  fu-  ' 
rent  à-  portée  de  connoitre  les  nouvelles*  opi- 
(i)-  P«ge  a;.  ' , 
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nions  de  ces  deux  réformateurs , les  adoptèrent? 
Mais  j'almerois  autant  que , pour  m'explique^ 
pourquoi  les  jours  sont  plus  longs  dans  certaine^ 
saisons  ou  dans  certains  cliiitats  que  dans’d’au- 
très,  l'on  m'assurai;,  que.  ce  la  vienfde  ce  que  le 
soleil  se  lève  plus'tôt  etsè  couche  plus  tard,  sans 
me  donner  d'autre  cause  physique  de  ce  phéno- 
mène. « Luther,  dit  le  critique,  étoit  ua  Alle- 
» m^nd,  et  Calvin  un  Français  réfugié  en  Suisse  : 
» l'un  est  resté  dans  son  pays,  p'arce  qu'il  y trou- 
» voit  de  la  protection  ; l'autre  a quitté  le  sien , 
» parce  qu'il  n'y  trouvoit  point  de  sûreté.  » M%is 
pourquoi  ces  deux  hommes  ont-ils  trouvé  de  la 
protection  en'Suisse  et  en  Allemagne  ? pourquoi 
les  souverains  et  lès  peuples  de  ce  pays-là  oht- 
ils  été  si  fort  disposés  à embrasser  leurs -opi-* 
nions^?  et  pourquoi  ne  seroit-il  pas  permis  à un 
philosophe  d’examiner  si  le  climat,  ou  le  gou- 
vernement , n’ont  point  eu  dje  paçï  au  grand  èm- 
pressement  avec  lequel  les  uns  ét  des  autres  se 
sont  prêtés  à cette  révolution? 

5“  Le  critique  coijvicnt  ensuite  que*  des  peu- 
ples accoutumés  à l'indépendance,  tels  que  des, 
républicains^  doivent  mieux  s’accommoder  de  la 
religion  protestante  que  de  la  catholique:  mais 
c’est  pour  en  tirer  une  conséquence  tout-à-fait 
opposée*  à un  des  principes  de  l'auteur.  « Car , 

14. 
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>>  dit-il  (i) , s’il  est  vrai  que  la  religion  la  plus 
»'commode  est  celle  qui  s’accorde  le  mieux  arec 
» le  gouvernement  le  plus  libre , il  faut  que  / au- 
« teur  “conyienne  ne'cessàirement  que  l’e'tat  le 
» plus  despotique^  doit  être  ayssi  le  plus  disposé 
» à recevoir  la  religion  la  plus  gênante  , la  plus 
contraire  à nos  plaisirs,  la  moins  conforme  à 
» nos  goûts , à nos  penchans , à nos  inclinations , 
» en  un  mot,  la  religion  chrétienne.  Cette  con- 
»noissance,  comme  on  voit,  combat  directe- 

f 

» ment  les  principes  qu’il  a avancés  plus  haut  ; 
» savoir,  que  le  gouvernement  modéré  "4:onvient 
» mieux  à la  religion  chrétienne , et  le  goàveme- 
» ment  despotique  à la  mahométane.  » 

A cela,  je  réponds  que  le  raisonnement  du  cri- 
tique porte  à faux;  car  le  rapport  qu’il  peut  y 
avoir  entre  le  gouvernement  et  la  religioy,  en 
pareille  hypothèse,  ne  saurait  tomber  que  sur  ce 
.qui  Cegarde  les  cérémonies,  la  discipline  ou  la 
mortile-:  or,  si  la  religion  protestante  -est  plus 
commode  pour  les  deux  premiers  points , l’on 
ést  assez  d’accord  que  sur  le  dernier  elle  ne 
diffère  en  rien  de, la  catholiquè  ÿ il  suit  donc 
qne,  si  la  religion  protestante  convient  mienx 
aux  républiques , ce  rie  peut-être  que  parce  que 
la  hiérarchie  de  l’église  s’y  trouve  plus  conforme 
(i)  Page  5ü. 
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aux  principes  du  gouvernement  civil , ou , pour 
me  servir  des  termes  de  l’auteur,  « c’est  parce 
» qu’une  religion  qui  n’a  point  de  chef  visible, 
«convient  mieux  à-l’inde'pendance  des  réf/ubli- 
» ques  que  celle  qui  en  a un.  » 

Quant  à la  religion  chrétienne,  en  général, 
considérée  par  opposition-  à la  mahométane , 
qui  peut  disconvenir  qi/fe  celle-ci  ne  soit  réel- 
lement plus  gênante  dans  la  pratique  extérieure , 
par  le  grand  nombre  de  cérémonies  dont  elle 
est  chargée,  par  le  retour  des  prières  à diffé- 
rentes heures  du  jour,  par  les  ablutions  dont 
personne  ne  se  dispense , etc.  ? La  religion  de 
Jésus-Christ  au  contraire,  toute.spirituelle,  n’e$t 
gênante  qu’en  ce  qui  regarde  l’homme  intérieur; 
elle  sert  à réprimer  ses  passions  et  ses  désirs 
déréglés  : or  cela  ne  peut  influer  sur  le-  gouver- 
nement que  pour  rendre  les  sujets  Bieilleurs, 
et  les  souverains  plus  modérés;  ce  qui  s’accorde 
parfaitement  avec  les  principes  ded’duteur,  bien 
loin  d’y  être  contraire.  * 

• . * 
t 

, . OBSERVS^TION  (l).  . 

• . • ^ 

«-  • 

« 6®  L’auteur  prétend,  dit  le  critique,  que 
» c’est  le  climat  qui  a prescrit  des  bornes  à la 

(i)  Page  17,  U faut  remonter  à la  page  36  de  la  brocbuxe. 
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» religion  chrëlienp<;  et  à la  religion  mahomë- 
» taiie  ; qu’il  ri’j  a que  les  pays  que  ces  deux 
» religions  occupent  actuellement  qui  leur  con- 
» Tiennent  à l’une  et  à l’autre , et  que  partout 
» ailleurs  elles  ne  pourroient  pas  subsister  long- 
» temps.  l‘  • ■ . < 

. REPONSE, 

♦ 

Je  ne  crois  pas  que  l’auteur  ail  rien  dit  de 
semblable.  Il  ne  dit  pas  même  ‘que  l’ancienne 
religion  s’accorde  toujours  avec  le  climat , et 
que  la  nouvelle  s’y  refuse  toujours;  mais  il  dit 
que  cela  arrive  souvent,  et  qu’humainement  par- 
'lant  , il  semble,  que  le  climat  a prescrit  des 
bornes  ‘à  la  religion  chre'lienne  et  à la  mahomé- 
tane.  Le  critique  trouve-t-il  que  ces  mots  sou- 
ven{,‘  humainement  parlant- , il  semble,  n'appor- 
tent aucune, espèce  de  modiâcation  ou  d’adou- 
cissemerït  à la  chose  ? 

« • V 

*.  '•  * OBSERVATION  (l).  • 

7®  Sur  ce  que  l’auteur  a. dit  que  l'opinion  deia 
me'terapsycôse  es\  faite  poun le  climat  des  Indes, 
où  l’excessiv^e  chaleur  brûle  toutes  les  campagnes, 
et  où  Ton  né  peut  nourrir  que  très-peu  de  bé- 
tail, .etc.;  le  critique  fait  cette  observation  (i); 
« Pythagore,  qu’on  regarde  comme  le 'premier 
(i)  P»g«4a.  < ■ ‘ 
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» auteur  du  sentiment  de-  la  métempsycose  , ne 
» pensoit  peut-être  guère  à tout  cela , lorsqu’il 
» a mis  au  jour  son  opinion;  de  même  que  Moïse 
» ne  songeoit  guère  non  plus  à la  santé  de  ses 
» frères , lorsqu’il  leur  défendit  de  manger  du 

» cochon,  » • ■ . 

RÉPONSE.  . . • . 

4 ^ 

Pythagore  n’est  point  l’inventeur  de  la  mé- 
tempsycose; il  l’avoit  prise  des  Egyptiens,  se- 
lon ce  qu’on  peut  inférer  d’un  passage  d’Héro- 
dote (i);  et  il  y.  a tout  lieu  de  penser  que  cette 
opinion,  qui  subsiste  encore  parmi  les  Indiens, 
y étoit  reçue  long-temps  avant  <jue  Pythagore 
n’existât. 

Mais,  quand  ce  philosophe  en  seroit  le  pre- 
mier auteur,  on  auroit  toujours  droit  de  con- 
clure que  la  métempsycose  convient  mieux  au 
climat  dés  Indes,  puisqu’elle*  j dure  encore  t au 
lieu  qu’elle  a fait  bieti  peu  de  progrès.,  et  qu’elle  , 
a été  bientôt  oubliée  dans  les  lieux  ou  elle  apris^ 
naissance.  > ^ 

•JLsl  défense  qui  fut  faite  aux  Juifs  .par  Moïse, 

(i)  Let  ÉgypUeot....  oot  été  les  praaaiers  qw  «mt  sout^M  fpe 
l’âme....  étoit  immortelle, ‘mais.,.,  qa’^ta'at  sortie^dn  corps  d’dn 
homme  m(ft,  elle  rentre  dans  celui  de  quelque  animai...  Nten- 
moins  quelques  Grecs,  ^ont  je  tais,  jea  noms,  et  quieife  ne  crtis 
pas  qu’il  soit  besoin  de  nommer,  'se  sont  attribué  cetté  opinion. 
Hérodote , liv.  I,  pag.  5o8 , de  la  traduction  de  Ourjrer.  ^ 
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OU  plutôt  par  ta  Sagesse  éternelle,  de  manger  du 
cochon,  e'toit  aussi  très-conforme  à la  nature  du 
climat,  s’il  est  vrai,  comme  on  l’assure,  que  cet 
animal  engendre  les  maladies  de  la  peau,  aux- 
quelles les  peuples  de  l’Egypte  et  de  la  Pales- 
tine çtoient  fort  sujets. 

OBSERVATION  (l).'  . 

8®  Je  reprends  le  livre  de  V Esprit  des  Lois,  dit 
le  critique.  Voici  encore  ce  que  j’y  trouve  : « 11 
» n'est  presque  pas  possible  que  le  christianisme 
» s’établisse  jamais  à la  Chine  ; les  vœux  de  virgi- 
» nité , les  a'ssemblées  des  femmes  dans  les 
» églises , leur  communication  avec  les  minis- 
» très  de  la  religion,  leur  participation  aux  sa- 
» cremens , la  confession  auriculaire , l’extrême- 
» onction,  le  mariage  d’une  seule  femme;  tout 
» cela  renverse  les  mœurs  et  les  manières  du 
» pays , et  frappe  encore  du  même  coup  sur  la 
» religion  et  sur  les  lois.  La  religion  chrétienne, 
» par  l’établissement  de  la  charité , par  un  culte 
» public,  par  la  participation  aux  mêmes  saorc- 
» men^,  semble  demander  que  tout  s’unisse  ; les 
» rites  des  Chinois  semblent  ordonner  que  tout 
» se  sépare.  ^ * » 

(i)  Page  4i, 
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Sur  quoi  l’observateur  assure,  « que  la  prin- 
» cipale  raison  qui  empêche  lé  christianisme  de 
» faire  de  grands  progrès  à la  Chine,  c’est  que 
» ces  peuples  Se  regardant  comme  supérieurs  à 
» tous  les  autres,  ils  ne  sauroient  croire,  dit-il, 
>.  qu’il  y ait  sur  la  terre  de  nations  plus  sages, 
» plus  anciennes  et 'plus  éclairées,  qu’eux  . Dans 
» cette  persuasion,  ils  font  très-peu  de  cas  de 
» tout  ce  que  nos  missionnaires  leur  racontent 

» de  notre  religion On  leur  dit,  par  exemple , 

» qu’il  n’y  a que  six  mille  ans  que  Dieu  a créé 
» l’univers;  et  Thlstoire  de  leur  empire  remonte 
» dix  fois  plus  haut.  » 

» 

RÉPONSE, 

Cette  considération  peut  avoir  un  certain  poids; 
mais  celles  de  l’auteur,  en  sont-elles  moins  so- 
lides? Et  comment  le  critique  sait-il  que  la  rai- 
son qu’il  allègue  ici  est  la  principalet  et  que  celles 
que  donne  M.  de* Montesquieu  n’enirent  pour 
rien  dans  l’aversion  des  Chinois  pour  le  chris- 
tianisme ? 

Ne  pourrolt-on  pas  dire  , au  contraire ,'  que 
les  obstacles  que  l’auteur  indique  ^nt  d’autant 
plus  forts , qu’ils  affectent  toute  la  nation  à la 
fois , en  renversant  ses  lois  et  ses  usages  ; au 
lieu  que  les  motifs  que  le  critique  prête,  aux' 


t 
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Chinois  ne  sont  à la  portée  que  de  ‘ quelques 
personnes  éclairées , qui  font  le  petit  nombre  à 
la  Chine  ainsi  qu'ailleurs  ? ‘ • 

Mais  voici  une  objection  d'bne  bien  plus 

grande  conséquence. 

• » 

OBSERVATiaN  (l). 

S 

9“  Je  finis , dit  le  'critique  , ce  premier  article 
par  deux  propositions  que  je  tire  de*  ce  livre. 
Elles  n’ont  pas  un  rapport  bien  direct  avec  le 
climat^  mais  elles  renferment  des  contradictions 
qu’il  n’est  pas  possible  de  dissimuler, 

1°  « La  religion  chrétienne,  dit  l’auteur,  A'eut 
» que  cha,que  peuple  ait  les  meilleures  lois  po* 
» litiques  et  les  meilleures  lois  civiles.  » 

2°  « Lorsque  l’état  est  satisfait  d'une  religion 
» déjà  établie,  ce  sera  une  très-bonne  loi  civile 
».de  ne  point  y souffrir  l’établissement  d’une 
» autre.  » , 

De  ces  deux  propositions,  je  forme  un  rai- 
sonnement tout  simple  ; le  voici  : 

La  religi  on  chrétienne  veut  que  chaque  peuple 
ait  les  meilleures  lois  cjviles  ; or  est-il  que 
c’est,  selon  l’auteur,  une  très-bonne  loi, civile 
de  ne  pas  souffrir  à Constantinople,  par  exemple, 
» 

(i)  Page  44- 


Digilized  by  Google 


DE  M.  DE  RISTEAU.  219 

d'autre  religion  que  celle  de  Mahomet,  puisque 
Te'tat  ^ est  satisfait.  Donc , pour  obëlr  à la  re- 
ligion chrétienne^  il  faut  être  mahométan  à 
CoDStàntinople.  Il  D'y  a point  là-dedans  de 

théologie;  c'est  de  la  logique  toute  pure  (1). 

• * 

» • fc. 

. RÉPONSE. 

Pour  renverser  ce  subtil  syllogisme,  et  faire 

disparoilre  ce  que  la  conséquence  a d'odieux, 

il  ne  faut  que  lire  la  première  proposition  telle 

qu'elle  est  dans  l’ouvrage;  la  voici  : « La  religion 

» chrétienne , qui  ordonne  aux  hommes  de  s’ai- 

»mer,  veut  sans  doute  que  chaque  peuple  ait 

» » les  meilleures  lois  politiques  et  les  meilleures 

• >>  lois  civiles,  parce  qu’elles  sont  après  elle  le 

» plus  grand  bien  que  les  hommes  puissent  don- 

» ner  et  recevoir.^»  Sur  <|uoi  l’on  dit  dans  la 

Défense  de  l’Esprit  des  Lots  : « Si  donc  la  reli- 

» gion  chrétienne  est  le  premier  bien,  et  les  lois 

» civiles  le  second*  il  n’y  a point  de  lois  poli- 

» tiques  et  civiles  dans  un  état  qui  puissent  ou 

» doivent  y empêcher  l'eDitrée  de  la  religion  chré- 

» tienne.  » Je  crois  que  cfette  logique-là  vaut  bien 

celle  du  critiquV.  * * 

• . * » 

(1)  Le  syllogiame'du  critique  n^st  point  en  forme,  puisque  la 
• majeure  est  fausse , et  que  d’ailleurs  il  argumente  du  meiUeur  a q 
très-bon  ; ce  qui  est  bien  différent. 
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Quant  à la  seconde  proposition  ; qui  peut  dou- 
ter que,  dans  le  système  turc,  par  exemple,  ce 
ne  soit  une  bonne  loi  que  d’èmpêcher  à Con- 
stantinople l’établissement  de  toute  autre  religion 
que  de  celle  de  Mahomet  ? Faut-il  pour  cela 
crier  à l’impiété  ? L’auteur  ne  s’est-il  .pas  jex- 
pliqué  qu’il  n’entend,  parler  que  des  religions 
de  la  terre , et  non  de  celle  qui  a. sa  racine  dans 
le  ciel  ? Celle-ci  n’a  pas  besoin  de  secours  étran- 
ger, ni  de  la  protection  des  princes  pour  se  main- 
tenir ou  s’étendre.  « Elle  traverse , quand  elle 

» veut,  les  mers , les  rivières  et  les  montagnes: 

>'  Elle  triomphe  du  climat , des  lois  qui  en  ré- 
» sultent , et  des  législateurs  qui  les  auront 
» faites  (i).» 

OBSERVATION  (2). 

Proposition  de  l’auteur.  , 

1 0*  « Sur  le  caractère  de  la  religion  chrétienne 
» et  celui  de  la  mahométane , l’on  doit,  sans  autre 
» examen , embrasser  l’une  et  rejeter  l’autre.  » 

Voilà  donc  qu’on  veut  actuellement,  dit  le 
critique , que  l’on  rejette  la  religion  mahomé- 
tane ; et  il  n’y  a qu’un  moment  qu’on  nous  di- 
soit qu’il  étoit  très-bon  de  la  conserver.  Mais 

(1)  défense  de  t’Esprit  des  Ijois . 

(ï)  Page  46. 
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ce  n’est  pas  encore  là  sans  doute  le  dernier  mot 
de  l’auteur;  suivons-le,  et  je  suis  persuadé  qu’il 
se-ravisera  ; justement,  car  voici  qu’il  change  de 
sentiment  : « Quand  on  est  maître,  ’de  recevoir 
» dans  un  état  une  , religion,  ou  de  ne  la  pas 
« recevoir,  il  ne  faut  pas  l’y  établir.  » On  ne  doit 
donc  plus , par  conséquent , sur  le  cafactère  de 
la  religitfli  chrétienne , l’embrasser  sans  autre 
examen,  puisqu’il  y a des  occasions  où,  malgré 
son  caractère  y*  il  ne  /aut  pas  la  recevoir,  si  on 
en  est  le  maître. 

RÉPONSE. 

. »• 

♦ 

Les  deux  préceptes  de  l’auteur  ne  sont  en 
contradiction  qu'en  apparence.  Il  exprime  dans 
l’un  son  sentiment  sur  le  caractère  de  la  religion 
chrétienne,  et  le  parti  qu’il  croit  qu’un  homme 
de  jugement  doit  prendre  en  l’examinant,  par 
opposition  à la  mahométane.  Le  second  précepte 
est  un  principe  de  politique  pour  ceux  qui  gou- 
vernent les  états , principe  que  l’histoire  et  l’ex- 
périence générale  de  tous  les  temps  démontrent 
être  vçai,  sauf  le  cas  où  il  s’agiroil  de  l’intro- 
duction de  la  religion  chrétienne  , qui  est  le  pre- 
mier bien. 

Au  reste,  je  crois  devoir  rappeler  ici  ce  que 
dit  l’auteur  au  premier  chapitre  du  vingt-qua- 
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trième  livre  de  V Esprit  des  Lois « -Comme 

» dans  cet  ouvrage,  ditril,  je  ne  suis  point  thëo* 
» logien  ,,  mais  ëcrjlvain  politique,  il  pourroit  y 
» avoir  des  t;hoses  qui  ne  seraient  entièrement 
» vraies  que  dans  une  façon  de  penser  humaine, 
» n’ayant  point  été  considérées  dans  le  rapport 
» avec  des  vérités  plus  sublimes.  11  ne  faudra 
» que  très  - peu  d’équité  pour  voir  que  je  n’ai 
» jamais  prétendu  faire  céder  les  intérêts  de  la 
» religion  aux  intérêts  politiques  ; mais  les  unir  : 
» or,  pour  les  unir,  il  faut  les  connoitre.  » 

« 

■ ■ ^ 

• ' • • 
ARTICLE.SECOND. 

De  la  mprale.*  . * 

OBSERVATION  (l),  ' 

1“  La  vertu,  selon  M.  de  Montesquieu,  dit 
le  critique , n’est  pas  une  chose  nécessaire  dans 
tous  les  gopveraemens  ni  dans, tous  les  pays.  If 
est  vrai  qu’il  faut  en  avoir  dans'une  république; 
mais  dans  une  monarchie  on  n’en  a que  faire; 
et  elle  serait  dangereuse  dans  le  gouvernement 

despotique.  Ainsi , ce  qui,  à la  Haye , peut  faire 

♦ 

(i)  Page  So. 
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un  bon  ciloyen,.n’en  feroit  qu'un  fort  mauvais 
à Paris,  et  un  plus  mauvais  enco/'e  -à  Constan> 
linople. 

RÉPONSE. 

La  définition  que  l'aufeur  doqne  de  la  vertu 
le  justifiera  de  l'imputation  d'avoir  voulu  la 
bannir  de  tout  état  gouverné  par  un  monar- 
que on  un  despote , puisqu'il  dit  qu'on  peut  dé- 
finir  cette  vertu  l'amour  des  lois  et  de  la  patrie. 
Or  , il  me  semble  qu’il  ne  faudroit  pas  faire 
une  grande  dépense  en  dialectique  pour  dé- 
montrer que  la  vertu  , prise  dans  ce  sens-là , 
n’est  point  essentielle  à tous  les  sujets  d’un 
gouvernement  monarchique,  et  qu’elle  seroit 
tout  au  moins  inutile  dans  le  despotique;  car, 
ainsi  que  le  dit  l’auteur  : «Pourquoi,  dans  le 
» gouvernement  despotique , l’éducation  s’atta- 
» cheroit-elle  à former  un  bon  citoyen  qui  prît  part 
» au, malheur  public  ? S'il  aimoit  l’état,  il  seroit 
« tenté  de  relâcher  les  ressorts  du  gouvernement; 
» s’il  ne  réussissoit  pas,  il  se  perdroit;  s’il  réus- 
» sissoit , il  courroit  risque  de  se  perdre , lui , 
» le  prince  et  l’empire.  » 

Je  crois  donc  qu’on  peut  admettre  jusqu’à 
un  certain  point  la  conséquence  ironique  de 
l’auteur  des  Observations;  et  que,  généralement 
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parlant,  ce  qui  peut  faire  un  bon  citoyen  à la 
Haye , n'en  feroit  qu'un  fort  mauvais  à Paris , 
et  un  plus  mauvais  encore  à Constantinople.  Il 
ne  faut  qu'avoir  une  le'gère  idée  de  ce  que  peut 
l'éducation  sur  les  hommes , et  de  la  différence 
des  principes  qu’on  reçoit  dans  ces  divers  états, 
pour  convenir  de  cette  vérité.  Tout  né  respire 
'que  liberté  dans  les  républiques  ; la  monarchie 
demande  de  l’obéissance  ; le  despotisme  ne  veut 
et  ne  connoît  que  des  esclaves.  Y a-t-il  appa- 
rence qu’un  homme  qui  se  conduiroit  par  les 
principes  du  premier  de  ces  gouvernemens , vé- 
ciit  tranquillement  dans  les  deux  autres , et  sur- 
tout dans  le  dernier  ? 

OBSERVATION  (l). 

2°  Ici  l'on  rassemble  diverses  propositions 
de  l’auteur , qu'on  peut  voir  page  5 1 de  la  bro- 
chure et  l’on  en  fait  ensuite  la  critique  en  deux 
mots  : « Tout  ceci,  comme  on  voit,  dit  À'obser- 
» valeur f tient  beaucoup  du  paradoxe;  et,  pour 
» peu  qu’on  veuille  se  donner  la  peine  d’y  ré- 
» fléchir,  on  sentira  bientôt' la  fausseté  de  toutes 
» ces  propositions.  » 

(0  Page  S». 
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REPONSE. 

Toute  règle  ge'nérale , donne'e  sur  une  ma- 
tière qui  exige  des  détails,  tiendra  toujours  du 
paradoxe , quand  elle  sera  pre’sentée  seule,  sans 
Tappui  de  ce  qui  la  suit  ou  de  ce  qui  la  pré- 
cède. C’est  ^ce  qu’avoit  prévu  l’auteur , lors- 
qu’il a dit  dans  sa  préface  : « Je  demande  une 
«grâce,  c’est  qu’on  approuve  ou  qu’on  con- 
» damne  le  livre  en  entier,  et  non  pas  quelques 
» phrases.  » Ses  principes  sont  vrais  en  général; 
èt  peut-être  que  le  critique  aurolt  été  bien  em- 
barrassé d’en  faire  voir  la  fausseté.  Mais,  sur  de 
pareilles  matières,  on  ne  peut  point  donner  de 
règle  qui  ne  soit  sujette  à mille  exceptions  dé- 
pendantes des  diverses  circonstances.  L'auteur 
en  a marqué  un  grand  nombre , et  c’est  au  lec- 
teur à suppléer  au  reste.  M.  de  Montesquieu  ne 
pouvoit  entrer  dans  de  pareils  détails,  sans  se 
jeter  dans  une  prolixité  à charge  à lui-même  et  à 
ses  lecteurs;  car,  pour  me  servir  de  ses  termes. 
Qui  pourrait  tout  dire  sans  un  mortel  ennui  ? Eh  ! 
qui  pourroit  tout  lire  sans  un  mortel  ennui 


i5 
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OBSERVATION  (l). 

3"  Si  la  vertu , dans  une  république , est  l’a- 
mour de  la  re'publiquf , la  vertu , dans  une  mo- 
narchie, est  donc  aussi  l’amour  de  la  monarchie  ; 
la  vertu,  dans  le  gouvernement  despotique,  est 
donc  aussi  l'amour  du  despotisme  : or,  je  pre'tends 
que  l’amour  du  despotisme  et  de  la  monarchie 
est  aussi  nécessaire  pour  que  ces  deuxgouverne- 
mens  se  soutiennent,  qu’il  est  nécessaire  d’aimer 
la  république,  pour  que  la  république  subsiste. 

RÉPONSE. 

11  est  vrai  que  l’auteur  a dit  que  « dans  une 
» république  la  vertu  est  une  chose  très-sim- 
» pie  , c’est  l’amour  de  la  république.  » Il  a dit 
aussi  ailleurs  que  « cet  amour  renferme  celui 
» des  lois  et  de  la  patrie , le  désir  de  la  vraie 
» gloire , le  renoncement  à soi-même,  le  sacrifice 
» de  ses  plus  chers  intérêts,  et  toutes  les  vertus  hé- 
» roïques  que  nous  trouvons  dans  les  anciens,  » et 
qu’on  n’a  jamais  cherchées  dans  les  monarchies , 
et  encore  moins  dans  un  état  despotique  : dans 
ce  dernier  surtout,  la  première  vertu  est  l’obéis- 
sance au  souverain , sans  autre  considération  pour 


(i)  Page  54. 
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le  bien  ou  le  mal  qui  en  peuvent  résulter  pour  la 
pairie.  L’auteur  est  donc  fondé  à définir  la  vertu 
dans  une  république,  V amour  de  la  république , 
puisque  c’est,  pour  ainsi  dire,  son  caractère  <lis- 
tinctif , en  ce  que  chacun  y tend  au  bien  géné- 
ral, sans  autre  motif  que  l’amour  de  la  pairie; 
mais  le  critique  ne  l’est  point  dans  la  conséquence 
qu’il^n  lire,  que  la  vertu  dans  une  monarchie 
doit  être  aussi  l’amour  de  la  monarchie,  et  dans 
le  gouvernement  despotique  , l’amour  du  despo- 
tisme : les  plus  belles  actions  y partent  ra  rement 
d’une  source  aussi  pure.  Quelle  différence  des 
Romains  du  temps  de  la  république  à ces  mêmes 
Romains  sous  les  empereurs!  Qu’étoil  devenu 
alors  cet  esprit  de  patriotisme  qui  les  avoit  guidés 
jusque-là  dans  toutes  leurs  actions?  Les  Décius 
qui  se  dévouent  pour  la  patrie  , un  Fabricius  qui 
refuse  , quoique  dans  la  misère  , les  présens  du 
roi  d’Epire,  auprès  duquel  il  étoit  ambassadeur, 
et  qui  n’exigeoit  rien  de  lui  contre  son  devoir, 
ont-ils  eu  beaucoup  d’imitateurs  dans  les  pays 
gouvernés  par  le  pouvoir  arbitraire  ? L’histoire 
fournit  au  contraire  de  fameux  exemples  de  pa- 
reil héroïsme  dans  les  républiques.  L’on  peut 
donc  avancer,  sans  crainte  d’en  trop  dire,  que, 
dans  les  monarchies,  les  plus  belles  actions 
n’ont  ordinairement  d’autre  source  que  l’espoir 
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des  récompenses , le  désir  de  s’avancer;  un  cer- 
tain point  d’honneur,  fruit  de  l’éducation , ou  un 
attachement  personnel  pour  le  prince.  Dans  les 
états  despotiques , chacun  y fait  son  devoir  plus 
par  la  crainte  du  châtiment  que  par,  aucun  autre 
motif.  Ce  n’est  donc,  comme  le  prétend  le  cri- 
tique, ni  l’amour  de  la  monarchie,  ni  celui  du 
despotisme  qui  constituent  la  vertu  des  chuyens 
dans'l’un'et  l’autre  de  ces  états  ; mais,  s’iwsorit 
bien  administrés,  ils  peuvent  subsister,  et  sub-  ' 
sistent  réellement  sans  cette  vertu.  Le  monarque 
se  conforme  aux  lois  de  l’état;  il  tire  parti  de 
l’ambihon  et  de  l’industrie  de  ses  peuples  ; il 
s’attache  à rendre  l’empire  et  l’obéissance  faciles: 
le  despote,  au  contraire,  tient  sans  cesse  le  glaive 
suspendu  sur  la  tête  de  tous  ses  sujets,  qui  ne 
lui  sont  pas  moins  soumis,  quoiqu’ils  détestent 
sa  tyrannie;  car,  pour  obéir,  il  n’est  pas  néces- 
saire d’aimer,  il  suffit  de  craindre.  De  ce  qu’une 
troupe  d’esclaves  obéit  à un  maître  dur  et  in- 
flexible, il  ne  s’ensuit  pas  que  ces  malheureux 
aiment  la  servitude. 

OBSERVATION  (l). 

4”  Je  dis  que  par  vertu  l’auteur  entend  ce 
dont  la  privation  fait  les  malhonnêtes  gens  ; ce 

(1)  l’age  57. 
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qui  le  prouve , c’est  qu’après  qu’il  a fait  un  por- 
trait affreux  des  courtisans,  il  ajoute  : « Or,  il  est 
» très-malaisé  que  les  principaux  d’un  état  soient 
» malhonnêtes  gens , et  que  les  inférieurs  soient 
» gens  de  bien;  que  ceux-là  soient  trompeurs  , 

» et  que  ceux-ci  consentent  à n’être’que  dupes. 

» Tant  il  est  vrai  que  la  vertu  n’est  pas  le  ressort 
» du  gouvernement^monarchique.  » 

Voilà  donc  l’auteur  de  YEsprit  des  Lois  qui 
déclare  que,  par  le  mot  de  vertu,  il  entend  uni- 
quement l’amour  de  l’état,  et  qui,  dans  le  même 
endroit,  lui  donne  une  signification  toute  diffé- 
rente; le  voilà  donc,  par  conséquent,  en  contra- 
diction avec  lui-même. 

RÉPONSE. 

Quel  que  soit  le  portrait  des  courtisans,  s’il 
est  très-souvent  ressemblant,  ce  ne  sera  pas  la 
faute  du  peintre.  ^ ^ 

L’auteur  dit  dans  une  note  : Je  parle  de  la 
vertu  politique,  « qui  est  la  vertu  morale,  dans 
» le  sens  qu’elle  se  dirige  au  bien  général,  fort 
» peu  des  vertus  inorales  particulières  : » donc  il 
ne  les  exclut  pas  tout-à-fait.  Je  crois  aussi  qu’on 
peut  lui  accorder  que  la  vertu  politique,  dans  le 
sens  qu’elle  se  dirige  au  bien  général,  suppose 
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des  qualitc^s  dont  la  privation  fait  les  malhon- 
nêtes gens,  les  fourbes,  les  trompeurs,  etc. 

Mais  il  me  semble  que  j’ai  fait  voir  plus  haut 
très-clairement  que  l’auteur  n’explique  le  mot  de 
vertu  par  amour  de  la  patrie  et  de  l’état,  qu’en 
faveur  du  gouvernement  républicain , et  qu’il  en 
exclut  formellement  tous  les  autres;  ainsi,  puis- 
qu’il s'agit  de  ce  qui  se  passe  dans  une  monar- 
chie , il  n’y  a plus  de  contradiction. 

OBSERVATION  (l). 

5“  Quoi,  parce  que  je  vis  dans  une  monar- 
chie, dit  le  critique,  je  ne  dirai  la  vérité  que 
pour  paroître  libre,  tandis  que,  dans  une  répu- 
blique, qui  est  un  état  plus  libre,  et  où,  par 
conséquent,  on  doit  être  jaloux  de  faire  paroître 
sa  liberté , on  ne  dira  la  vérité  que  par  amour 
pour  elle?  Pour  mol,  à ne  considérer  que  la 
nature  du  gouvernement,  je  tirerois  une  consé- 
quence bien  différente. 


BÉPONSE. 


N’est -on  pas  libre  dans  une  république  ? 
Qu’a-t-on  besoin  d'être  jaloux  de  faire  paraître 
sa  liberté?  Si  l’on  y dit  la  vérité,  ce  n’est  que 


(0  P»ge  6o. 
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par  pur  amour  pour  elle  , puisque  chacun  en 
peut  faire  autant;  mais,  dans  une  monarchie, 
où  Ton  veut  de  la  circonspection,  celui  qui  ose 
dire  certaines  ve'rités,  ne  peut  pas  manquer  de 
s’y  distinguer,  et  n’a  souvent  pas  d’autre  motif. 

* OBSERVATION  (i). 

6®.  La  politesse  est  donc  le  plus  sûr,  et  peut- 
être  même  l’unique  moyen  de  se  distinguer  dans 
les  républiques  : c’est  donc  dans  les  républiques 
aussi,  plutôt  que  dans  les  monarchies,  que  l’en- 
vie de  se  distinguer  est  le  principe  de  la  poli- 
tesse , etc. 

RÉPONSE. 

Tout  ce  que  le  critique  dit  ici  et  précédem- 
ment se  trouve  par  malheur  contredit  par  l’ex- 
périence. Qu’il  fasse  un  petit  voyage  en  Suisse 
et  en  Hollande,  il  conviendra  qu’on  n’y  a pas 
toute  la  politesse  qu’on  trouve  en  France.  Les 
Romains  n’ont  commencé  à être  polis  que  sur 
le  déclin  de  la  république  , et  quand  ils  ont 
eu  des  maîtres.  L’auteur  dit  que , dans  les  mo- 
narchies, dn  n’est  poli  que  par  orgueil  et  par 
envie  de  se  distinguer  : cela  se  comprend  aisé- 

(i)  Page  63.  11  faut  remonter  à la  page  6i,  etc. 


Digilired  by  Google 


2.J2, 


RÉPONSE 


ment.  Leà  cours  sont  le  centre  de  la  politesse  ; 
ce  goût  se  communique  des  courtisans  aux  no- 
bles, et  ensuite  au  peuple  : chacun  s'imagine 
participer  à la  grandeur,  en  affectant  les  manières 
des  grands.  « Dans  un  pareil  gouvernement,  nous 
» nous  sentons  flatte's,  dit  l’auteur,  d’avoir  des 
» manières  qui  prouvent  que  nous  ne  sommes 
>•  pas  dans  la  bassesse,  et  que  nous  n’avons  pas 
» vécu  avec  cette  sorte  de  gens  que  l’on  a aban- 
» donnés  dans  tous  les  âges.  » Mais,  dit  l’obser- 
« vateur,  les  citoyens  d’une  république  n ont-ils  pas 
aussi  cela  de  commun  avec  tous  les  autres  peuples 
de  l’univers?  A cela  je  réponds  que,  dans  une 
république,  où  tous  les  citoyens  naissent  dans 
l’égalité,  où  ils  reçoivent  à peu  près  la  même 
éducation,  où  le  fils  du  premier  magistrat  se 
trouve  souvent  confondu  avec  les  moindres  ci- 
toyens, en  un  mot,  où  la  naissance  ne  donne 
presque  aucune  prérogative,  il  ne  serviroit  de 
rien  d'affecter  cette  politesse  qui  est  naturelle  aux 
grands;  au  contraire,  ce  seroit  peut-être  le  moyen 
de  reculer.  Le  peuple  demande , dans  une  pa- 
reille constitution,  quelque  chose  de  plus  dans 
ceux  qui  prétendent  à ses  suffrages,  et  il  se 
trompe  rarement  dans  le  choix  qu’il  en  fait  : il 
veut  des  talens,  des  services,  des  vertus,  et  sur- 
tout cette  vertu  distinctive  que  l’auteur  désigne 
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par  l’amour  des  lois  et  de  la  patrie.  Il  faut  encore 
que  le  critique  distingue  la  politesse  d’avec  l’af- 
fabilite'.  Un  homme  vain  et  haut  avec  ses  égaux 
peut  être  affable  avec  ses  inférieurs  et  souple 
avec  ses  supérieurs  par  des  vues  d’intérêt.  Cette 
première  disposition*  se  trouve  dans  les  républi- 
ques, où  l’on  a besoin  des  suffrages  du  peuple. 
La  seconde  est  commune  dans  les  monarchies, 
où  l’on  cherche  la  protection  des  grands;  mais 
ce  n’est  point  là  ce  qui  constitue  la  véritable  po- 
litesse. D’ailleurs,  l’une  et  l’autre  de  ces  disposi- 
tions ne  sont  applicables  qu’à  des  cas  particu- 
liers , et  ne  sauroient  former  de  règle  générale. 

OBSERVATION  (l). 

7°  Mais,  si  le  peuple  ne  dit  la  vérité  que  par 
amour  pour  elle,  il  s’ensuit  donc  toujours,  dans 
les  principes  de  l’auteur,  que  le  reste  de  l’état  en 
<fait  de  même.  Pourquoi  cela?  On  va  nous  le  dire, 
ou  plutôt  on  nous  l’a  déjà  dit  : « C’est  qu’il  est 
» malaisé  que  les  principaux  d’un  état  soient 
» malhonnêtes  gens,  et  que  les  inférieurs  soient 
» gens  de  bien;  que  ceux-là  soient  trompeurs, 
» et  que  ceux-ci  consentent  à n'être  que  dupes.  » 

(0  I*«ge  66. 
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RÉPONSE. 

Ce  qu’on  a dit  plus  haut  fait  voir  que  le  cri- 
tique a mal  interprète'  l’auteur  dans  cet  endroit; 
mais,  sans  cela,  je  crois  qu’il  sufHroit,  pour  ré- 
pondre à son  objection,  de  lui  faire  observer 
qu'il  n’est  pas  juste  de  confondre  avec  tout  le 
peuple  les  inférieurs  des  principaux  d’un  état. 

OBSERVATION  (l). 

8*  Les  femmes , en  Asie  et  dans  tous  les  pays 
extrêmement  chauds,  sont  retenues  par  leurs 
maris  dans  une  espèce  de  servitude  domestique  ; 
et  voici  la  raison  que  l'auteur  en  apporte  : « Dans 
» ces  pays-là,  les  femmes  sont  nubiles  à huit, 
» neuf  et  dix  ans  ; ainsi  l’enfance  et  le  mariage 
» y vont  presque  toujours  ensemble.  Elles  sont 
» vieilles  à vingf.  La  raison  ne  se  trouve  donc 
» jamais  avec  la  beauté.  Quand  la  beauté  demande 
» l’empire,  la  raison  le  fait  refuser;  quand  la  rai- 
» son  pourrait  l’obtenir,  la  beauté  n’est  plus. 
» Les  femmes  doivent  donc  être  dans  la  dépen- 
» dance  ; car  la  raison  ne  peut  leur  procurer  dans 
» leur  vieillesse  un  empire  que  la  beauté  ne  leur 
» avoit  pas  donné  dans  la  jeunesse  même.  » Jus- 

(1)  Page  70. 


Digitized  by  Google 


DE  M.  DE  RISTEAU.  255 

/ 

qu’ici  l’auteur  a très-bien  dit,  mais  il  tire  en- 
suite de  là  une  conse'quenre  qui  paroîtra  singu- 
lière. Il  est  donc  très-simple ^ conclut-il,  qu’un 
homme , lorsque  Iq  religion  ne  s’y  oppose  pas,  quitte 
sa  femme  pour  en  prendre  une  autre , et  que  la  po- 
lygamie s’introduise.  Il  est  sans  doute  très-sim^l« 
de  quitter  une  femme  laide  pour  en  prendre  une 
jolie  ; mais  cela  ne  vient  point  de  la  chaleur  du 
climat,  c’est  l’effet  d’un  penchant  qui  est  natu- 
rel chez  tous  les  hommes,  de  quelque  pays  qu’ils 
soient.  Si  on  avoit  dit  seulement  que  dans  les 
pays  chauds  on  est  plus  porté  à l’incontinence 
que  dans  les  pays  froids  ou  tempérés,  et  que  de 
là  on  eût  inféré  qu’une  religion  qui  permet  d’a- 
voir plusieurs  femmes  devoit  s’y  établir  plus  ai- 
sément que  partout  ailleurs,  ce  raisonnement 
eût  paru  juste.  Mais  de  prétendre  que  la  polyga- 
mie s’est  introduite  parce  que  les  femmes  n’y 
sont  jamais  belles  et  raisonnables  tout  à la  fois, 
en  vérité  ce  n’est  point  conclure  selon  les  règles 
de  la  bonne  logique,  surtout  lorsqu’on  ajoute 
qn’on  quitte  sa  femme  pour  en  épouser  une  autre. 
Si,  en  prenant  une  nouvelle  épouse,  on  conser- 
voit  l’ancienne,  cela  seroit  tout  différent,  et  le 
raisonnement  prouveroit  à merveille  ; voici  com- 
ment. Dans  les  pays  chauds,  jamais  la  raison  et 
la  beauté  ne  se  trouvent  rassemblées  dans  la 
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même  personne  ; il  tfst  naturel  cependant  que  les 
hommes,  e'galement  touchés  de  l'une  et  de  l’au- 
tre, tâchent  de  les  re'unir  dans  leurs  maisons.  Il 
faut  donc  pour  cela  qu’ils  e'pqusenl  plusieurs 
femmes,  et  qu’en  prenant  les  belles,  ils  conser- 
vant les  raisonnables.  Voilà  la  polygamie  ; mais 
onmous  dit  expresse'ment  qu’on  quitte  sa  femme 
pour  en  prendre  une  autre  ; ce  n’est  donc  plus 
polygamie,  c’est  divorce ,*ou,  si  l’on  veut,  répu- 
diation. 

RÉPONSE. 

Il  y a appare’nce  que  l’auteur,  par  ces  mots, 
quitte  sa  femme,  n’a  pas  entendu  la  répudia- 
tion, mais  seulement  le  changement  de  goût; 
cela  paroît  par  ce  qui  suit  : et,  quoi  qu’il  en 
soit , la  chose  mérltoit-elle  que  le  critique  s’y  ar- 
rêtât aussi  long-temps?  Je  prie  qu’on  lise  dans 
l’ouvrage  même  les  articles  sur  lesquels  il  s’égaie , 
jusqu'à  la  page  8i  de  la  brochure  , et  l’on 
sera  bientôt  convaincu  qu’il  n’a  pas  prétendu 
faire  une  critique  sérieuse  (i). 

(i]  Voici  d'abord  ce  fju'avoit  dit  M.  de  Montesquieu  : Il  y a 
de  IcU  climali  oU  le  phytic/ue  a une  telle  force,  que  la  morale  n’y 
peut  presque  rien....  C’etI  donc  le  climat  qui  doit  décider  des  chose*. 
Que  servirait  d’enfermer  les  femmes  dans  nos  pays  du  Nord,  où 
leurs  mœurs  sont  naturellement  bonnes,  etc.  ? • Ainsi,  répond  l’ob- 
> servateur,  ce  n’est  guère  que  le  plus  ou  le  moins  de  chateur  qui 
• rend  les  femmes  , en  général , pins  ou  moins  vertueuses , et  la 
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M.  de  Montesquieu  a dit  que,  dans  certains 
climats  extrêmement  chauds,  le  physique  a une 
telle  force ^ que^  la  morale  n’y  peut  presque.rien.  Il 
a dit  que , dans  les  pays  du  Nord , où  les  passions 
sont  calmes , peu  actives , peu  raffinées , la 
moindre  police  suffit  pour  conduire  les  femmes. 
Il  a dit  encore  que,  dans  certains  climats  d’OfienI , 
au  lieu  de  préceptes,  il  leur  falloit  des  verrous. 
Il  a appuyé  cette  opinion  sur  leur  peu  de  retenue 
dans  les  lieux  où  cette  clôture  n'est  pas  aussi 
exacte  que  le  climat  le  demanderoit  ; et  il  en 

» morale  n’y  peut  presque  rien;  de  sorte  qu’il  en  est  des  femmes, 

• dans  ce  sentiment,  i peu  'près  comme  du  lait,  qui  reste  tranquille 

> dans  le  vase, ou  qui  en  sort  avec  impétuosité,  selon  qu’il  est  plus, 
s loin  ou  plus  prés  du  feu  ; ou  bien  , si  l’on  veut,  on  pourra  les  com- 

> parerè  ces  liqueurs  spirilueuses  que  le  chaud  ou  le  froid  fait  mon* 
» ter  ou  descendre  t^ns  le  thermomètre.  Quand  l’air  est  froid  ou 

• tempéré,  la  liqueur  ne  fait  aucun  effort  pour  s’échapper  hors  du 

> tube  ; mais  & mesure  que  la  chaleur  augmente,  elle  s’élève  insen- 

> siblement , et  on  la  verroit  bientôt  se  répandre  avec  précipita- 

• tion , ai  l’on  n’avuit  soin  de  tenir  le  tuyau  bien  bouché  : image 
» parfaite  de  ce  que  sont  les  femmes  dans  les  diiférens  climats.  Celles 

• du  Nord  ont  les  mœurs  naturellement  bonnes  ; il  est  donc  inutile 

> de  les  enfermer  pour  les  ranger  è leur  devoir.  Mais  pour  celles 
» d’Orient,  semblables  i ces  liqueurs  vagabondes  que  la  cha- 

• leur  met  en  mouvement,  elles  éprouvent  en  elles  memes  une 

• fermentation  ai  violente,  qu’au  lieu  de  préceptes,  dit  l’auteur,  il 
s leur  faut  des  verrous.  Je  ne  sais  s’il  y a rien  dans  tout  ceci  de 

> trop  désavantageux  pour  le  beau  sexe  ; car  si,  d’un  côté,  on  di- 
» minue  le  mérite  des  femmes  vertueuses , on  peut  dire  certaine- 

• ment  qu’on  rend  aussi  les  autres  bien  moins  coupables.  Car  enfin 
s que  peut-on  reprocher  i celles  qui  s’écartent  des  règles  de  la  uiu- 
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donne  pour  exemple  ce  qui  se  passe  à Goa , efc. 
11  dit  que  cependant  la  nature  a parle'  à toutes  les 
nations,  qu’elles  se  sont  toutes  accordées  à at- 
^ tacher  du  mépris  à l’incontinence  des  femmes; 
qu’il  n’y  a qu’à  Patane  où  leur  lubricité  est  si 
grande  qu’elle  excède  toutes  les  bornes  : C‘est 
là  y dit-il,  où  la  nature  a une  force  y et  la  pudeur 
une  faiblesse  qu’on  ne  peut  comprendre.  Il  faut 
donc  convenir,  s’écrie  l’observateur,  que,  dans 
ce  pays-là  au  moins,  c’est  l’incontinence  qui  suit 
les  lois  de  la  nature,  et  que  c’est  la  pudeur  qui 
les  viole.  Je  lui  réponds  qu'il  faut  convenir  aussi 
que  celte  objection  ne  porte  que  sur  les  mots  ; 

• raie  dans  des  choses  où  la  morale  ne  peut  presque  rien,  où  le  cli- 

> mat  décide  de  tout?  C’est  une  laitue  que  le  trop  de  chaleur  empë- 

> che  de  pommer,  et  fait  monter  en  graine.  Est  ce  la  faute  de  la 
» laitue  ? non  ; c’est  tout  au  plus  celle  du  jardinier,  qui  n’a  pas  en 

• assez  de  soin  de  l’entretenir  dans  sa  fraîcheur.  Mais,  parmi  les 

■ femmes,  s’il  y en  a qui  nient  quelque  raison  de  se  plaindre,  ce 
s sont  celles  précisément  dont  on  dit  le  plus  de  bien  ; nos  femmes 
s du  Nord  : car,  outre  qu’on  diminue  le  mérite  de  leur  vertu , on  leur 

• ôte  encore  toute  excuse  dans  le  vice.  En  effet , comment  justifier 
s une  conduite  irrégulière  dans  les  pays  froids,  où  l’on  ne  manque 

• jamais  de  la  grâce  du  climat?  Mais,  que  dis-je  ? il  y a un  certain 

• temps  de  l’année  où,  dans  le  Nord  même  , les  femmes  manquent 
» de  cette  grâce  , et  où,  par  conséquent , elles  peuvent  faire  le  mal 

■ impunément.  A mesure  que  les  chaleurs  augmentent , la  grâce  du 

• climat  se  relire  ; et  la  vertu  des  femmes  doit  disparoitre  avec  la 
» glace.  L’hiver  n’est  donc  pas  pour  elles  le  temps  des  plaisirs;  ils 

> seroient  accompagnés  de  trop  de  remords  : mais  sitôt  que  la  belle 

> saison  se  renouvelle,  elles  peuvent  commencer  à s’y  livrer  sans 
» scrupule  ; elles  n’ont  plus  la  grâce.  > 
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car  qui  esl-ce  qui  n’entend  pas  ce  que  l’auteur 
a voulu  dire  ? Il  parle  ici  dans  un  sens  physique  ; 
plus  haut,  il  parloit  dans  un  sens  moral.  Un.mo- 
raliste  dira  que  la  nature  inspire  la  pudeur;  un 
physicien  cherchera  aussi  dans  la  nature  la  cause 
de  ces  de'sirs  de'rëgle'Sj  qui  sont  la  source  de 
l’incontinence.  Il  me  semble  que  l’auteur  a pu 
parler  le  langage  de  l’un  ou  de  l’autre,  suivant 
l’occasion,  sans  qu’on  puisse  le  taxer  de  s’étre 
contredit. 

Mais  comment  le  critique  veut-il  paroître  igno- 
rer l’influence  qu’a  le  climat  sur  le  tempérament 
des  deux  sexes,  et  la  dilfe'rence  qu’il  y a à cet 
ëgard  entre  les  pays  chauds  et  les  pays  froids? 
Qu’il  consulte  les  voyageurs,  les  historiens  et  les 
naturalistes  de  tous  les  temps , tous  lui  ({iront 
que,  dans  les  climats  chauds  de  l’Italie,  de  l’Es- 
pagne, de  l’Asie,  de  l’Ame'rlque,  etc.,  les  filles 
sont  nubiles  à neuf  et  dix  ans;  que,  dans  les 
climats  tempérés,  elles  le  sont  entre  douze  et 
quatorze , et  que , dans  le  fond  du  Nord , à peine 
le  sont-elles  à dix-huit.  Il  y a à peu  près  la  même 
proportion  chez  les  hommes  ; et  l’on  ne  sauroit 
douter  que  cette  cause  physique,  qui  contribue 
à avancer  le  tempérament,  ne  soit  la  même  qui 
produit  le  plus  ou  le  moins  de  vivacité  dans  les 
désirs  : sur  quoi  je  demande  au  critique  à quoi  il 
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peut  raisonnablement  attribuer  cette  gradation, 
si  ce  n’est  au  cli^nat.  Mais  il  en  convient  lul- 
mènje,  lorsqu’il  dit  (•)  : « Si  l’on  avolt  dit  seu- 
» lement  que,  dans  les  pays  chauds,  on  est  plus 
» porte'  à l’incontinence  que  dans  les  climats 
« froids  ou  tempére's,  ce  raisonnement  eîlt  paru 
«juste.  » Si  cela  est  ainsi,  pourquoi  s’efforce- t-il 
de  jeter  du  ridicule  sur  ce  sentiment  de  l’auteur, 
par  des  comparaisons  telles  que  celles-ci  : « Il 
» en  est  des  femmes  à peu  près  comme  du  lait , 
» qui  reste  tranquille  dans  le  vase  , ou  qui  en 
» sort  avec  impe'tuositè  , selon  qu’il  est  plus 
» loin  ou  plus  près  du  feu;  ou  bien,  si  l’on 
» veutj  l’on  pourra  les  comparer  à ces  liqueurs 
» spiritueuses  que  le  chaud  ou  le  froid  fait  mon- 

« ter  ou  descendre  dans  le  thermomètre  ; 

» ou  enfin  à une  laitue  que  le  trop  de  chaleur  em- 
» pèche  de  pommer  et  fait  monter  en  graine  (2).  » 
Ceci  me  rappelle  que,  sur  une  des  plus  belles 
re'flexions  de  l’auteur,  touchant  la  façon  d’admi- 
nistrer la  justice  en  Turquie,  l’observateur  ré- 
plique (5):  « Il  est  vrai,  diroit  à cela  Crispin  ri- 
» val  de  son  maître,  que  la  justice  est  une  si  belle 
» chose  qu’on  ne  sauroit  trop  l’acheter.  » 

(1)  Page  70. 

(1)  Page  a4  et  suivantes. 

(3)  Page  170. 
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Voici  ce  que  dit  M.  de  Montesquieu  à la  fin 
de  son  troisième  livre,  chapitre  li  : « Tels  sont 
»'les  principes  des  trois  gouvernemens;  ce  qui 
» ne  signifie  pas  que  daps  telle  re'publique  on 
» soit  vertueux,  mais  qu’on  devrolt  l’être;  cela 
» ne  prouve  pas  non  plus  que , dans  une  certaine 
» monarchie,  on  ait  de  l’honneur,  et  que,  dans 
» un  état  despotique  particulier,  on  ait  de  la 
» crainte  ; mais,  qu’il  faudroit  en  avoir,  sans  quoi 
» le  gouvernement  sera  imparfait.  » 

Je  crois  qu’on  ne  saurait  sans  injustice  refu- 
ser à l’auteur  les  mêmes  exceptions  sur  toutes 
les  matières  où  il  paroît  e'tablir  des  règles  trop 
ge'nérales  ; et  s’il  y a quelque  matière  qui  en  soit 
susceptible , c’est  sans  doute  celle  du  climat. 

OBSERVATION  (i). 

Proposition  de  l’auteur. 

9®  « A mesure  que  le  luxe  s’établit  dans  une 
» république , l’esprit  se  tourne  vers  l’intérêt  par- 
» ticulier.  A des  gens  à qui  il  ne  faut  rien  que  le 
» nécessaire , il  ne  reste  rien  à désirer  que  la 
» gloire  de  la  patrie  et  la  sienne  propre.»  Mais, 
dit  le  critique , on  peut  dire  la  même  chose  des 
monarchies  ; il  est  bien  certain  que , si  tous  les 
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sujets  se  contentoient  du  ne'cessaire,  il  ne  leur 
reslcroit  plus  rien  à désirer  ^que  la  gloire  du 
prince , la  leur  propre  et  celle  de  rétal.  11  faut 
donc  conclure  aussi,  par  la  même  raison,  que 
le  luxe  est  dangereux  dans  un  gouvernement 
monarchique. 

RÉPONSE. 

L’on  a déjà  prouvé  qu’en  général  il  n’y  a 
point  assez  de  vertu  dans  la  monarchie , pour 
que  les  sujets  puissent  borner  leur  ambition  à 
désirer  la  gloire  du  prince  et  celle  de  l’état;  cha- 
cun songe  d’abord  à son  avancement  particulier. 
La  supposition  du  critique  tombe  donc  d’elle- 
même. 

De  plus,  je  dis  que  le  luxe,  quoique  presque 
toujours  dangereux  pour  les  mœurs,  ne  peut 
guère  avoir  de  fâcheuses  conséquences  dans  un 
état  monarchique , qu’autant  que  cet  état  a besoin 
de  tirer  de  chez  ses  voisins  ce  qui  peut  y servir 
de  matière , et  qu’il  n’a  pas  de  quoi  s’indemniser 
par  une  pareille  exportation  de  sa  denrée  ou  ma- 
nufacture ; au  lieu  que  dans  une  république  le 
luxe  est  dangereux,  indépendamment  de  cette 
raison , par  une  couséq*uence  de  ce  que  dit  l'au- 
teur, « qu’à  mesure  que  le  luxe  s’établît  dans  une 
» république , l'esprit  se  tourne  vers  l’intérêt  par- 
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» ticulier;  » disposition  tout-à-fait  opposée  au 
maintien  de  la  vertu  politique  morale,  par  la- 
quelle se  soutiennent  principalement  les  répu- 
bliques. 

Le  luxe  peut  avoir  aussi  de  mauvaises  suites 
dans  une  monarchie,  lorsqu'il  n’est  plus  renfermé 
dans  certaines  bornes,  lorsque  chacun  en  abuse 
au  point  que  la  gradation  dont  parle  l’auteur  (i) 
n’est  plus  observée  ; gradation  qui  n’est  rien 
moins  que  chimérique,  puisqu’il  est  très-certain 
que , dans  un  pareil  état,  ce  n’est  ni  le  rang  ni  la 
naissance  qui  règlent  ie  luxe,  mais  l’argent 
seul  (2)  : alors  tous  les  états  se  trouvent  confon- 
dus ; l’on  ne  dépense  plus  à proportion  de  ses 
richesses , mais  à proportion  de  l’envie  que 
chacun  a de  paroître  et  de  surpasser  ses  égaux, 
ou  même  ses  supérieurs.  Ce  mal,  quoique  fort 
grand , qui  seroit  seul* capable  de  perdre  une  ré- 
publique, ne  sauroit  causer  de  révolution  subite 
dans  une  monarchie  bien  réglée  d’ailleurs;  il 
n’y  a que  quelques  particuliers  qui  en  souffrent, 
et  qui , par  une  prompte  ruine , portent  la  peine 
de  leurs  extravagances. 

(■)  Page  S4  de  la  brochore.  « ' < I 

(1)  Quelqu’un  a défini  le  luxe , une  «nnptuouté  caufée  par  l'iné- 
galité des  richesses.  > 

* y' 

16. 
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OBSERVATION  (l). 

Propositiqn  de  l’auteur. 

10°  « En  Angleterre ....  et  en 'France,  où  le 
» sol  produit  plus  de  grains  qu’il  ne  faut,  ....  et 
» où  le  commerce  avec  les  e'irangers  peut  rendre 
» pour  des  choses  frivoles  tant  de  choses  ne'ces- 
»saires,  l’on  n’y  doit  guère  craindre  le  luxe. 
>»  A la  Chine,  au  contraire,  les  femmes  sont  si 
«fécondes,  et  l’espèce  humaine  s’y  multiplie  à 
» un  tel  point,  que  les  jerres,  quelque  cultivées 
» qu’elles  soient,  suffisent  à peine  pour  la  nourri- 
» ture  des  hahitans.  Le  luxe  y est  donc  pernicieux; 
» et  l’esprit  de  travail  et  d’économie  y est  aussi 
» requis  que  dans  quelques  républiques  que  ce 
» soit.  11  faut  donc  s’attacher  aux  arts  nécessaires , 
» et  qu’on  fuie  ceux  de  la  volupté.  » 

Ne  pourroit-on  pas  dire,  objecte  l’observateur, 
que,  puisque  la  Chine  ne, produit  pas  de  quoi 
nourrir  ses  hahitans,  il  seroit  à propos  qu’une 
partie  de  ces  mêmes  hahitans.  s’appliquât  à des 
choses  frivoles,  pour  se  procurer  comme  en 
France,  par  le  commerce  qu’ils  en  feroient  avec 
les  étrangers,  les  choses  les  plus  nécessaires, 
pour  réparer  par  ce  moyen  le  défaut  du  climat  ; 

(i)  Pagu  85. 
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de  sorte  que  ce  dëfaut-là  même  seroil  justement 
la  raison  qui  devroit  introduire  le  luxe  à la  Chine  ? 

Mais  disons  mieux  ; ce  n’est  ni  la  forme  du 
gouvernement  ni  la  nature  du  climat  qui  produit 
le  luxe  , ce  sont  nos  passions,  nos  goûts,  et  sur- 
tout notre  façon  de  penser.  Tant  qu’on  croit , par 
exemple , qu’il  y a de  la  gloire  à être  économe 
et  frugal,  on  aime  la  frugalité  et  l’économie  ; mais 
sitôt  qu'on  commence  à penser  différemment, 
sitôt  qu’on  attache  de  l’honneur  à tout  ce  qui  a 
de  l'éclat  et  qui  brille  ; en  un  mot , sitôt  qu’on 
regarde  le  luxe  comme  une  marque  de  distinc- 
tion , on  aime  le  luxe.  11  y a trois  cents  ans  que 
la  France  formoit  déjà  certainement  un  état  mo- 
narchique , que  le  climat  étoit  le  même  qu’il  est 
aujourd’hui;  on  ne  voyoit  cependant  alors  ni 
édifices  somptueux,  ni  équipages  superbes,  ni 
habits  magnifiques;  les  maisons  étoient  simples,  / 
les  tables  frugales,  les  vêtemens  modestes;  nos 
ancêtres  n’avoient  chez  eux  ni  tapisseries  des 
Gobelins,  ni  glaces  de  Venise,  ni  tableaux  de 
grand  prix;  c’est  qu’ils  ne  croyoient  pas,  les 
bonnes' gens , que  rien  de  tout  cela  pût  les  rendre 
ni  plus  grands,  ni  pins  estimables,  ni  plus  heu- 
reux; mais  aujourd’hui  que  la  façon  de  penser 
est  différente , que  ce  n’est  que  par  un  certain 
éclat  extérieur  qu’on  croit  pouvoir  se  distinguer 


Digiiized  by  Google 


RÉPONSE 


246 

du  reste  des  citoyens  ; que  c’est  là  uniquement 
en  quoi  on  fait  consister  la  grandeur , la  félicité , 
le  mérite  ; aujourd’hui  enfin  qu’on  n’est  honoré 
qu’à  proportion  qu’on  fait  de  la  dépense , qu’à 
mesure  qu’on  donne  dans  le  luxe  , il  n'est  pas 
étonnant  que  le  luxe  se  soit  introduit  parmi  nous. 

Quelle  idée  de  vouloir  tout  attribuer  au  climat 
et  au  gouvernement,  et  rien  aux  passions,  au 
goût,  aux  préjugés,  à l’éducation,  à la  mode; 
tout  au  physique,  et  rien  au  moral;  tout  aux 
élémens , et  rien  à l’homme  ! Le  climat  est  dans 
l’esprit  des  lois  ce  que  le  mouvement  est  dans 
l’univers,  la  cause  universelle  de  toutes  choses. 
Ce  qui  règle  le  culte  que  l’on  rend  à la  divinité, 
c’est  le  climat;  ce  qui  fait  qu’une  nation  a plus 
de  vertu  qu’une  autre , c’est  le  climat  ; ce  qui 
rend  les  femmes  sages  ou  voluptueuses,  c’est 
le  climat  ; c’est  le  climat  qui  règle  la  dépense , 
la  manière  de  s’habiller,  de  se  loger,  de  se  meu- 
bler, de  se  nourrir;  c’est  le  climat  qui  fait  que 
les  uns  sont  braves,  les  autres  timides;  que  les 
uns  ont  de  la  bonne  foi,  et  que  les  autres  sont 
fourbes;  que  les  uns  souhakent  de  vivre,  les  au- 
tres de  mourir. 
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REPONSE. 

L'auteur  ne  dit  point  que  t||  gouvernement 
ou  tel  climat  peut  produire  le  luxe  ; mais  il 
examine  dans  quels  gouvernemcns , ou  dans 
quels  climats  le  luxe  peut  avoir  des  effets  moins 
pernicieux,  et  où,  'par  conséquent,  iL convient 
de  le  tolérer.  Il  soutient  qu’en  France  et  en 
Angleterre  le  luxe  n’y  est  pas  autant  à craindre 
qu’à  la  Chine  ; et  il  en  donne  des  raisons  solides 
que  le  critique  ne  détruit  point.  « Mais, dit  ce  der- 
» nier  , il  seroit  à propos  qu’une  partie  de  ces 
» mêmes  habitans  de  la  Chine  s’appliquât  à des 
» choses  frivoles,  pour  en  faire  commerce  avec 
» les  étrangers.,»  Je  lui  réponds  qu’il  y a long- 
temps qije  les  Chinois  troquent,  non  contre 
des  bagatelles,  mais  en  échange  de  bonnes  pias- 
tres, des  étoffes  de  soie,  de  la  porcelaine,  des 
figures  de  cire , et  d’autres  frivolités  de  cette  es- 
pèce. Mais  il  ne  peut  y avoir  qu'une  très-petite 
partie  de  la  nation  occupée  à ce  commerce , 
puisque  leurs  voisins,  qui  se  piquent  tous  d’a- 
voir des  mœurs  à part,  ne  viennent  que  peu  ou 
point  se  fournir  chet  eux  de  ces  frivolités,  et 
qu’il  n’y  a que  les  habitans  des  côtes  qui  peu- 
vent profiter  de  ces  avantages,  au  moyen  de 
leur  trafic  avec  les  nations  européennes , privi- 
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lëge  dont  tout  le  reste  de  ce  vaste  empire  se 
trouve  privë.  Ce  n’est  donc  pas  là  le  cas  où  le 
commerce  avec^irs  étrangers  peut  rendre  pour 
des  choses  frivoles  celles  dont  on  ne  peut  se  pas- 
ser; ainsi  l’auteur  a eu  raison  de  dire , qu’il  faut 
dans  ce  pays-là  s’attacher  aux  arts  nécessaires.  Ob- 
servez encore  qu’une  bonne  partie  de  ce  que 
les  Chinois  fournissent  aux  autres  nations  pro- 
vient de  leur  commerce  avec  les  Japonais;  mais, 
quand  il  en  seroit  autrement,  la  conséquence 
du  critique,  que  le  défaut  des  choses  les  plus  né- 
cessaires à la  vie  seroit  justement  la  raison  qui  de- 
vroit  introduire  le  luxe  à la  Chine , n’en  seroit  pas 
mieux  fondée:  . 

1”  Parce  que  les  raisons  de  travail  et  d’éco- 
nomie que  donne  l’auteur  porteront  toujours  les 
peuples  de  ce  pays-là  à rejeter  toute  espèce  de 
superflu  pour  s’attacher  au  nécessaire,  qui  leur 
manque  quelquefois. 

a®  Les  frivolités  chinoises  peuvent  plutôt  pas- 
ser pour  des  singularités  que  pour  de  véritables 
matières  de  luxe. 

5“  Enfin,  de  ce  qu’un  peuple  fournit  aux  au- 
tres les  objets  du  luxe,  il  ne  s’ensuit  pas  néces- 
sairement que  le  luxe  s’introduise  chez  lui.  Les 
Genevois  inondent  toute  l’Europe  d’ouvrages 
d’horlogerie,  d’orfèvrerie  et  de  bijouterie  de 
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toute  espèce,  dont  ils  ne  font  eux-mêmes  qu’un 
usage  fort  mode'ré  par  la  rigueur  des  ordon- 
nances qui  régnent  dans  la  république;  les  Chi- 
nois pourroient  également  s’attacher  à ces  fri- 
volités sans  donner  entrée  au  luxe  : la  nécessité 
feroit  bientôt  chez  eux  le  même  effet  que  les 
lois  somptuaires  à Genève.  Au  surplus  il  y a lieu' 
de  croire  que  l’auteur  n’a  jamais  entendu  que  la 
façon  de  penser  et  les  autres  raisons  que  donne 
le  critique  ne  pussent  contribuer  à augmenter 
le  goût  du  luxe  ; mais  il  prétend  que  certains 
gouvernen4l|pCis  ,et  certains  climats  sont  plus 
propres  que  d’autres  à favoriser  cette  façon  de 
penser,  et  à la  faire  tolérer.  £t  qui  peut  douter 
de  cette  vérité , que  le  climat  et  le  gouvernement 
n’aient  de  grandes  Influences  sur  toutes  les  af- 
faires de  la  vie  ? Le  critique  en  convient  lui- 
même  ailleurs  (i)  ; mais  il  dit  que  le  climat  ne 
{ait  pas  tout.  Ëh!  que  lui  dit  l’auteur  autre  chose? 
Ceci  peut  servir  de  réponse  à grand  nombr^  de 
ses  observations,  où  il  prend  les  maximes  de 
l’auteur  dans  un  sens  trop  absolu. 

(i)  Page  113. 
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OBSEBVATION  (l). 

t 

Proposition  de  l’auteur. 

» ii">Les  Anglais  se  tuent  sans  qu’on  puisse 
» imaginer  aucune  raison  qui  les  y de'termine  ; 
>>  ils  ^e  tuent  dans  le  sein  même  du  bonheur. 
» Cette  action....  chei  eux  est  l’effet  d’une  ma- 
» ladie  ; elle  tient  à l’e'lat  physique  de  la  ma- 
» chine , et  est  indépendante  de  toute  autre 
» cause.  » Mais,  dit  le  critique,  si  les  Anglais  se 
tuent  dans  le  sein  même  du  bonhétt*,  ce  n’est 
donc  pas  par  maladie.  Si  la  santé  est  le  plus 
grand  des  biens,  la  maladie  est,  parla  raison 
des  contraires,  le  plus  grand  des  maux  ; on  n’est 
pas  dans  le  sein  du  bonheur  quand  on  est  ma- 
lade... Ecoutons  un  Anglais  qui  est  sur  le  point 
de  se  donner  la  mort;  il  doit  savoir  quel  est  le 
sujet  qui  l’y  détermine;  il  va  nous  dire  si  c’est 
par*des  raisons  physiques  ou  par  des  causes 
morales....  qu’il  veut  se  faire  mourir  : 

Mon  cœur,  mes  sens  flétris,  ma  funeste  raison  , 

Tout  me  dit  d’abréger  le  temps  de  ma  prison. 

Malheureux  sans  remède,  An  doit  sa?oir  finir. 

(i)  Page  8g  et  snirantes. 
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Parmi  les  motifs  qui  déterminent  Sidney  à se 
donner  la  morl , nous  ne  voyons  pas  qu’il  ap- 
porte aucune  cause  physique , ni  aucune  raison 
de  politique;  il  ne  s’en  prend  ni  au  climat  ni 
au  gouvernement,  etc. 

RÉPONSE. 

Les  Anglais  se  tuent  dans  le  sein  même  du 
bonheur,  et  ce  n’en  est  pas  moins  une  mala- 
die chez  eux;  c’est  que  cette  maladie  les  prend 
dans  le  sein  même  du  bonheur,  c’est-à-dire 
dans  une  situation  où  tout  autre  qu’un  Anglais 
s’estimeroit  heureux.  Mais  l’observateur  badine 
sans  doute  lorsqu’il  nous  donne  les  paroles^ 
de  M.  Gresset,  dans  Sidney,  comme  celles  d’un 
Anglais  prêt  à se  tuer,  et  qu’il  prétend  répondre 
à des  raisonnemens^de  physique , sur  la  cause  de 
cette  maladie,  par  ceux  qu’on  met  dans  la  bouche 
d’un  Anglais  sur  la  scène  française. 

OBSERVATION  (l). 

12"  Ce  qu’on  peut  dire  seulement,  dit  le  cri- 
tique , c’est  qu’en  Angleterre , où  l’on  pense 
plus  librement  sur  la  religion  que  partout  ail- 
leurs, on  ne  regarde  pas  comme  un  crime  l’ho- 

(')  93- 
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micide  de  soi-même.  D’ailleurs  les  lois  n’y  flé- 
trissent point  la  mémoire  de  ceux  qui  se  pro- 
curent une  moft  volontaire.  A des  gens  qui  ne 
craignent  rien  devant  Dieu  ni  devant  les  hommes 
pour  l’avenir,  la  mort  est  le  remède  le  plus 
simple  et  le  plus  naturel  aux  maux  présens  qui 
les  accablent.... 

Ici  le  critique  cite  encore  des  vers  de  M.  Gresset, 
et  il  ajoute  : La  foi  nous  apprend  que  des  flammes 
vengeresses  attendent  dans  l’autre  vie  tous  ceux 
qui  se  donnent  eux-mêmes  la  mort  dans  celle- 
ci;  voici  un  Anglais  qui  manque  de  foi  à cet 
égard,  et  qui  se  persuade,  au  contraire,  qu’une 
action  pareille  va  être  suivie  d’une  éternité  de 
‘délices;  dira-t-on  aussi  que  c’est  par  un  défaut 
de  filtration  du  suc  nerveux  (i),  par  l’inaction 
des  forces  motrices , par  maladie  du  climat,  que 
cet  Anglais  manque  de  foi  ?*  , 

RÉPONSE. 

Une  chose  qu’on  dira  très-certainement , c’est 
qu’il  est  bien  extraordinaire  qu’un  critique  , 
qui  veut  passer  pour  équitable,  s’appuie  sur  de 
pareilles  autorités  pour  combattre  un  philo- 
sophe. Si  l’auteur  de  VEsprit  des  Lois  avoit  fait 

(i)  M.  de  Montcsquiea  dit:  Il  y a apparence  que  c’est  un  défaut 
de  pllralion  du  suc  nerveux. 


Digilized  by  Google 


253 


DE  M.  DE  HISTEAU, 
une  comédie,  il  y a lien  de  croire  qu’il  auroit 
traité  son  sujet  comme  l’a’  fait  M.  Gresset;  il 
n’eût  été  question  ni  de  suc  nerveux  ni  de  force 
motrice  : mais  comme  il  n’y  avoit  point  d’appa- 
rence que  l’auteur  de  Sidney  fit  de  sa  pièce  une 
dissertation  de  physique,  on  ne  dcvoit  pas  at- 
tendre non  plus  que  M.  de  Montesquieu  parlât 
en  auteur  de  théâtre  dans  le  livre  de  ï Esprit  des 
Lois.  , 

A force  d’entendre  dire  qu’on  pense  plus  li- 
brement en  Angleterre  que  partout  ailleurs , l’on 
se  le  persuade;  mais  si  nous  devons  en  juger 
par  les  livres  hardis  qui  ont  paru  depuis  cin- 
quante ans  en  Europe  contre  la  religion,  je  ne 
sais  si  l’on  n’admettra  pas  que  cette  liberté  est 
à peu  près  la  même  partout  où  il  y a des  écri- 
vains et  des  imprimeries.  Une  chose  de  fait , 
c’est  que  le  peuple  anglais  paroît  autant  attaché 
à sa  religion  et  à son  culte  qu’aucun  autre 
peuple  qu’il  y ait  dans  le  inonde;  ainsi,  à cet 
égard , il  ne  peut  point  être  excepté  de  la  règle 
générale  (i).  J’accorde  au  critique  que  le  suicide 
n’est  point  puni  en  Angleterre  par  les  lois  ci- 

(i)  Je  crois  pouToir  aTsncer,  sans  crainte  d’étre  démenti  , qne 
pour  un  livre  hardi  qui  paroit  en  Angleterre  contre  la  religion , il 
t'en  éléve  trente  pour  la  défendre  ; c’est  le  pays  du  monde  où  les 
théologiens  se  sont  le  plus  exercés  contre  l’incrédulité. 
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viles  ; et  je  crois  pouvoir  en  donner  une  raison, 
qui  est  du  moins  vraisemblable  : c'est  que,  comme 
le  supplice  ne  jette  pas  parmi  les  Anglais  une 
note  d'infamie  aussi  forte  que  parmi  nous  sur  la 
famille,  ni  m^me  sur  la  mémoire  des  personnes 
qui  le  souffrent,  ils  ont  trouve'  fort  inutile  de 
de'cerner  des  punitions  contre  un  cadavre.  Mais 
comment  l’observateur  a-t-il  pu  avancer  que  la 
religion  des  Anglais  ne  leur  fait  pas  regarder 
l’homicide  de  soi-méme  comme  un  crime  ? 

OBSEKVATION  (l). 

1 3“  Tout  ce  raisonnement  roule  sur  une  sup- 
position fausse;  savoir,  que  c'est  la  foiblesse 
ou  la  force  du  corps  qui  rend  les  hommes  ti- 
mides ou  courageux;  on  pourroit  citer  une  infi- 
nité d'exemples  qui  déraentiroient  ce  principe. 

^ Dira-t-on , par  exemple , que , parmi  notre  no- 
blesse , il  n'y  ait  pas  plus  de  bravoure  ni  de  vé- 
ritable courage  que  parmi  ceux  qu’elle  em- 
ploie à cultiver  ses  terres  ? 11  est  sûr  néanmoins, 
généralement  parlant,  que  ceux-ci  sont  plus 
forts  et  plus  vigoureux  que  leurs  maîtres.  Ce  n’est 
donc  point  la  force  ni  la  vigueur  du  corps  qui 
inspirent  du  courage  ; c’est  la  naissance  ,*  l’édu- 
cation, les  préjugés,  le  point  d’honneur,  en  un 

(i)  Page  96. 
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mot  c'est  la  façon  de  penser  et  non  pas  le 
climat. 

Que  deux  paysans  également  forts  et  vigou- 
reux, nés  sous  le  même  ciel,  entrent  au  service 
du  roi,  l’un  dans  un  vieusf  régiment  de  troupes 
réglées,  et  l’autre  dans  un  bataillon  de  milice  ; 
ils  seront  au  bout  de  six  mois  deux  hommes  tout 
différens.  Pourquoi  cela  ? C’est  qu’ils  auront  pris 
l’un  et  l’autre  l’esprit  et  la  façon  de  penser  de 
leur  corps.  Un  homme  de  mon  régiment,  dira 
le  premier,  doit  en  avoir  les  sentiraens  et  la  va- 
leur; soyons  donc  brave  et  courageux,  sinon  par 
tempérament,  du  moins  par  état,  et  pour  nous 
rendre  digne  du  corps  dont  nous  avons  l’hon- 
neur d’être  membre.  Pour  moi,  dira  le  second, 
je  ne  crois  pas  que  ma  qualité  de  milicien  exige 
des  sentimens  si  élevés  ; le  corps  dont  je  suis 
me  dispense  de  tant  de  bravoure,  et  pour  être 
un  bon  milicien  il  n’est  pas  nécessaire  d’être 
un  César. 

C’est  donc,  encore  un  coup , c’est  la  façon  de 
penser  qui  rend  ces  deux  hommes  si  différens , 
et  non  pas  le  climat. 

RÉPONSE. 

M.  de  Montesquieu  a dit  : Celte  force  plus 
grande  doit  produire  plus  de  confiance  en  soi- 
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même,  c’est-à-dire  plus  de  courage.  Ve'gèce 
a remarque',  il  y a long -temps,  qu’en  géné- 
ral les  peuples  'qui  ont  le  plus  de  force  ont 
aussi  le  plus  de  courage  (i).  Hippocrate,  le  plus 
ancien  et  le  plus  grand  de  tous  les  observateurs, 
a fait  la  même  remarque.  Les  Romains  préfé- 
roient,  pour  le  service  militaire,  les  habitans  de 
la  campagne  aux' citoyens  des  villes;  et  en  Es- 
pagne les  meilleurs  soldats  sont  pris  des  pro- 
vinces où  la  culture  des  terres  est  exercée. 

La  force  du  corps  chez  nos  paysans,  et  le  cou- 
rage parmi  notre  noblesse , sont  l'un  et  l’autre 
les  fruits  de  l’éducation,  et  non  du  climat;  ainsi 
l’on  n’en  peut  rien  conclure  contre  les  principes 
de  l’auteur.  L’enfant  du  noble  et  celui  du  paysan 
reçoivent  des  principes  si  opposés  entre  eux,' qu’il 

(i)  ....  Constat  in  omnibus  loeis  et  ignavos  ^ strenuos  natei,  Sed 
tamen  et  gens  gentem  prœcedit  in  btlio  ^ et  ptaga  eœii  ad  robur  non 
tantum  corporum,  sed  etiam  animorum  plurimùm  vaiel,  quo  loco  ea 
quœ  à doctifsimii  hominibus  comprobata  tant,  non  omittam,  Omnes 
nationcs , quw  vicinæ  sunt  soii , nimio  calore  siccatas  , ampliùs  quidem 
tapere , sed  minus  habere  sanguinis  dicuni  : ac  propier  ea  constantiam 
ac  fiduciam  eominiis  non  kabere  pugnandi , quia  mtiuunt  vulnera,,.» 
Contra  seplentrionafes  populi.,,,  inconsuttiores  quidem , sed  tamen 
largo  sanguine  redundantes  , sunt  ad  belia  promptissimi*  Plav.  Veget. 
de  He  militari , cap.  1 , lib.  n. 

Idem,  cap.  iii.  Sequitur  utrüm  de  agrit  an  de  urbibus  utilior  tyro 
sit?,.^  Deqità  parte  nunquam  credo  potuisse  dubitari,  aptiorem  armis 
rusticam  plebem  , etc»  Ex  agris  ergo  supplendum  robur  prœetpuc 
videtur  exercilus. 
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faut  bien  que  ces  deux  hommes  soient  differens. 
L’un,  quoique  élevë  dans  la  mollesse,  est  ins- 
truit, dès  le  berceau,  à tout  sacrifier  à l'honneur 

• 

et  à son  devoir,  dont  le  principal  est  de  prodi- 
guer son  sang  pour  l’état  et  pour  son  roi.  L’autre, 
né  dans  la  dépendance  et  dans  la  soumission, 
n’a  pas  même  l’idée  de  ce  qui  peut  donner  cette  ^ . 
élévation  de  gentiment;  tout  contribue,  au  con- 
traire , à lui  abaisser  le  courage , en  même  temps 
qu’un  travail  continuel  le  rend  robuste  et  vi- 
goureux. 

OBSERVATION  (l). 

i4“  L’auteur  prétend , dit  le  critique,  que  la 
différence  du  courage  causée  par  celle  du  climat, 

» se  ‘remarque,  non-seulement  de  nation  à na- 
» tlon , mais  encore  dans  le  même  pays  d’une 
« partie  à une  autre  ; que  les  peuples  du  nord  de 
» la  Chine,  par  exemple,  sont  plus  courageux 
» que  ceux  du  midi  ; que  les  peuples  du  midi  de 
» la  Corée,  ne  le  sont  pas  tant  que  ceux  du  nord.  » 

Il  ne  ditpastque  la  même  chose  arrive  en  France, 
mais  il  le  fait  assez  entendre;  et  l’on  peut  aisé- 
ment le  conclure  de  ses  principes.  Voilà  donc 
les  Provençaux,  les  Languedociens,  les  Gascons, 
déclarés  moins  braves  que  les  Bretons,  les  Nor- 

^i)  Page  loa. 
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mands  et  les  Picards.  Quelle  injustice,  surtout 
pour  les  habitans  de  la  Garonne,  elle  qui  s'étoit 
toujours  vanle'e  de  n’avoir  vu  naître  que  des  Cé- 
s'ars  sur  ses  bords!  Quel  coup  plus  terrible  l'au- 
teur de  cet  ouvrage  pouvoit-il  porter  à sa  patrie? 

RÉPONSE. 

Je  rapporterai  ici  ce  que  dit  Fauteur  de  VEs- 
prit  des  Lois,  au  cbap.  3 du  livre  17.  « L’Asie 
» n’a  point  proprement  de  zone  tempérée  ; et 
» les  lieux  situés  dans  un  climat  très -froid,  y 
» touchent  immédiatement  ceux  qui  sont  dans 
» un  climat  Irès-cbaud,  c’est-à-dire  la  Turquie, 
» la  Perse,  le  Mogol,  la  Chine,  la  Corée  et  le 
» Japon.  * 

» En  Europe,  au  contraire,  la  zone  tempérée 
j>  est  très-étendue,  quoiqu’elle  soit  située  dans 
» des  climats  très-dil'férens  entre  eux , n’y  ayant 
» point  de  rapport  entre  le  climat  d’Espagne  et 
» d’Italie , et  ceux  de  Norwége  et  de  Suède.  Mais 
» comme  le  climat  y devient  insensiblement 
» froid , en  allant  du  midi  au  nordf  à peu  près, 
» à proportion  de  la  latitude  de  chaque  pays  ; il 
» y arrive  que  chaque  pays  est  à peu  près  sem- 
» blable  à celui  qui  en  est  voisin  ; qu’il  n’y  a pas 
« une  notable  différence  ; et  que,  comme  je  viens 
» de  le  dire,  la  zone  tempérée  y est  très-étendue. 
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» De  là  il  suit  qu’eu  Asie  , les  nations  sont  op- 
» posées  aux  natioôs  du  fort  au  foible  ; des  peu- 
» pies  guerriers  , braves  et  actifs,  touchent  im- 
» médiatement  des  peuples  efféminés,  pares- 
» seux,  timides,  etc.... En  Europe , au  contraire, 
« les  nations  sont  opposées  du  fort  au  fort; 
» celles  qui  se  touchent  ont  à peu  près  le  même 

t 

» courage.  » 

Si  cela  se  passe  ainsi  en  Europe,  que  sera-ce 
de  la  France  , où  les  .peuples  de  différentes  pro- 
vinces sont  gouvernés  par  les  mêmes  lois,  et  re- 
çoivent à peu  près  la  même  éducation , sur  tout 
ce  qui  regarde  l’honneur  et  le  courage?  Le  climat 
ne  sauroit  donc  produire  entre  eux  aucune  dif- 
férence. 

i5®  M.  de  Montesquieu  a dit: «C’est  la  néces- 
» sité , et  peut-être  la  nature  du  climat  qui  ont 
» donné  à tous  les  Chinois  une  avidité  inconce- 

» vable  pour  le  gain,  etc » Sur  quoi  le  critique 

fait  cette  observation  : « Que  la  mauvaise  foi 
« soit  permise  à. la  Chine,  et  cela  uniquement  à 
» cause  de  la  nature  du  climat,  c’est  ce  que  per- 
» sonne  n’avoit  encore'  Imaginé.  » Cette  inter- 
prétation est-elle  conforme  au  texte  ? ne  dit-elle 
rien  de  plus?  J’en  laisse  juge  le  çritique. 


REPONSE 


â6o 

OBSERVATION  (l). 

i6®  LVtat  de  la  question,  dit  l’observateur, 
est  de  savoir  si  ces  dilTe'rens  caractères  d’esprit, 
qu’on  remarque  dans  les  divers  pays  ; si  ces 
qualités  du  cœur,  plus  fréquentes  dans  un  climat 
que  dans  un  autre;  si,  dis-je,  tout  cela  est  véri- 
tablement l’effet  du  climat?  Voilà  uniquement  à 
quoi  la  question  se  réduit.  Or , je  prétends  moi , 
que  le  climat  n’entre  pour  rien  dans  la  plupart 
des  effets  que  l’auteur  lui  attribue. 

C’est , à la  vérité , le  climat  qui  fait  qu’on  se 
nourrit  de  blé  en  Europe,  et  de  riz  à la  Chine  ; 
que  l’on  boit  du  vin  en  France , et  de  la  bière  en 
Angleterre  ; qu’en  Espagne  on  est  vêtu  de  laine, 
et  de  coton  dans  les  Indes.  Mais  que  ce  soit  le 
climat  qui  règle  les  mœurs;  qu’il  y ait  de  tels  cli- 
mats où  le  physique  a une  telle  force,  que  la 
morale  n’y  puisse  presque  rien,  c’est  ce  qu’on 
n’a  point  assez  prouvé.  Le  climat  est  toujours  le 
même  ; il  doit  donc  toujours  agir  d’une  manière 
uniforme;  ce  qu’il  faisoit  autrefois,  il  doit  le 
faire  encore  aujourd’hui;  et  s’il  ne  le  fait  pas, 
on  peut  assurer  qu’il  ne  l’a  jamais  fait  ni  pu 
faire.  Par  exemple  l’auteur  prétend  que  c’est  le 

(i)  P«ge  1 13. 
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climat  qui  prbduit  le  courage , et  moi  je  soutiens 
que  c'est  la  façon  de  penser. 

Pour  savoir  lequel  destleux  a raison,  il  n’y  a 
qu’à  considérer  ce  qu’étoient  les  Romains  du 
temps  de  la  république , et  ce  qu'ils  sont  aujour- 
d’hui par  rapport  à la  bravoure.  Je  ne  ferai  point 
de  parallèle;  on  sent  qu’il  sétoit  trop  à l’avantage 
des  anciens.  Si  les  Romains  ne  sont  plus  ce  qu’ils 
étoient  autrefois,  d’où  vient  cette  différence? 
Du  climat?  Mais  Rome  n’a  pas  changé  de  place; 
eUe  est  toujours  sous  le  même  ciel.  Pourquoi 
donc  les  soldats  du  pape  ne  sont-ils  pas  encore 
aujourd’hui  ce  qu’étoient  autrefois  ceux  de 
Pompée,  de  Scipion  et  de  Paul-Emile?  Il  en  faut 
revenir  à la  raison  que  j’ai  apportée  d’abord; 
c’est  que  les  Romains  ne  pensent  plus  à présent 
comme  du'  temps  de  ces  grands  hommes  ; Rome 
met  aujourd’hui  toute  sa  gloire  à former  de  bons 
prêtres  et  de  saints  religieux,  et  laisse  à d’au- 
tres le  soin  d’avoir  de  bonnes  troupes.  Contente 
des  honneurs  ^du  sanctuaire , elle  en  préfère  les 
fonctions  pacifiques  aux  exercices  sanguinaires 
des  enfans  de  Mars.  Semblable  à la  montagne 
de  Raphidim,  de  nouveaux  Moïses  y lèvent  lés 
mains  vers  le  ciel,  tandis  que  les  Josués  com- 
battent l^aillamment  dans  la  plaine.  Tant  que  les 
Romains  ont'  été  flattés  de  l’éclat  des  héros , 
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Rome  elle-même  a e'té  l’école  de  la  valeur  et  de 
l’héroïsme  ; mais  depuis  qu’ils  ne  sont  plus  tou- 
chés que  de  la  gloire  des  saints , l’honneur  de  la 
sainteté  est  aussi  le  seul  avantage  auquel  ils  as- 
pirent. On  dira  peut-être  encore  que  c’est  le 
climat  qui  donne  ce  goût , cette  ardeur  pour  la 
sainteté;  mais  que  l’on  se  rappelle  les  siècles 
de  Domitien , de  Néron  et  de  Caligula  ; on  verra 
que  le  climat,  toujours  constant  dans  sa  façon 
d’agir,  ne  produisoit  alors  rien  de  pareil. 

Qu’on  remonte  jusqu’aux  temps  les  plus  re- 
culés, qu’on  se  transporte  dans  tous  les  différens 
pays;  qu’on  lise  les  histoires  de  tous  les  peu- 
ples; et  je  suis  persuadé  que  dans  le  même  cli- 
mat on  trouvera  à peine  deux  siècles  de  suite 
qui  se  ressemblent.  Au  temps  de  • Lysander  et 
d’Alcibiade , Sparte  et  Athènes  ne  se  souvenoient 
presque  plus  des  lois  de  Solon  et  de  Lycurgue. 
Sous  Darius  et  sous  Alexandre , les  Perses , pour 
ainsi  dire,  n’étoient  déjà  plus  le  même  peuple. 
Quelle  différence  entre  les  Romains,  sous  le 
consulat  de  ^Pompée  et  sous  le  règne  de  Tibère  ; 
entre  les  Moscovites  d’aujpurd’hui  et  ceux  du 
dernier  siècle  ! Les  lois , les  mceurs , les  coutumes, 
le  gouvernement,  la  religion,  la  morale,  les  in- 
clinations, les  vices,  les  vertus  , n’ont  jamais  eu 
de  forme  constante  dans  aucun  pays  du  monde; 
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et  pour  peu  qu’on  fasse  de  recherches  dans 
l’antiquUé,  ôn  trouvera  peut-être,  sans  être 
obligé  de  remonter  plus  haut,  que  les  Anglais 
ont  •été  dévots  autrefois,  les  Espagnols  actifs 
et  laborieux,  les  Portugais  incrédules. On  trou- 
vera qu’il  y a eu  de  la  bonne  foi  chez  les  Ita- 
liens, de  la  discrétion  parmi  les  Français,  et 
chez  les  Allemands  de  la  sobriété  et  de  la  tem- 


pérance. Si  tous  ces  peuples  sont  difFérens  au- 
jourd’hui de  ce  qu’ils  étoient  dans  ces  temps*- 
là,  ce  changement  doit-il  s’attribuer  au  climat, 
qui  a toujours  été  le  méme.^  Un  homme  seul 
peut  bien  changer  les  mœurs,  les  usages,  les 
coutumes  de  plusieurs  peuples;  mais  tous  les 
climats  ensemble  ne  changeront  pas  le  caractère 
d’un  seul  homme.  Nous  voyons  tous  les  jours 
des  gens  qui  ont  voyagé  dans  toutes  les  parties 
du  monde,  et  qui  y ont  même  vécu  assez  long-» 
temps;  mais  ils  en  soitt  revenus  tout  comme  ils 
y étoient  allés;  et  les  climats  différens  qu’ils  ont 
parcourus,  n’ont  pas  produit  en  eux  le  moindre 


changement. 


RÉPONSE. 


Comtnent  ne  pas  convenir  que  certains  ca- 
ractères d’esprit  nationaux,  que  certaines  qua- 
lités du  cœur  plus  fréquentes  dans  un  pays  que 
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dans  un  autre,  ne  soient  presque  toujours  l'ef- 
fet d’une  première  cause,  et  cette  première  cause, 
quelle  autre  peut- elle  être  que  le  climat?  Ecou- 
tons ce  que  dit  à ce  sujet  un  auteur  respecta- 
ble (1)  : < La  variété  inépuisable  que  la  nature 
» jette  dans  ces  caractères  généraux  et  particu- 
» liers , est  une  marque  de  son  abondance , mais 
» en  même  temps  de  son  économie;  car  quoique 
» tant  de  nations  innombrables  qui  couvrent  la 
» terre,  aient  chacune  leur  génie  différent,  il 
» semble  cependant  que  certains  graqds  traits  qui 
» les  distinguent  des  autres , soient  inaltérables. 
» Tout  peuple  a un  caractère  à soi  , qui  peut 
» être  modifié  par  le  plus  ou  le  moins  d'éduca- 
» tion  qu’il  reçoit , mais  dont  le  fond  ne  s’ef- 
» face  jamais.  Je  pourrois  aisément  appuyer,  cette 

» opinion  sur  des  preuves  physiques  (2) Qui- 

« conque  a lu  Tacite  et  César  reconnoîtra  en- 
j>  core  les  Allemands,  les  Français  et  les  An- 
» glais , aux  couleurs  dont  ils  les  peignent  ; dix- 
» huit  siècles  n’ont  pales  effacer....  Un  statuaire 
» peut  tailler  un  morceau  de  bois  dans  la  forme 
» qu’il  lui  plaît;  il  en  fera  un  Esope  ou  un  An- 
» tinoüs , mais  il  ne  changera  jamais  la  nature 
• 

(1)  Mémoires  pour  servir  k THistoire  de  Brandebourg,  tom.  3 , 
pag.  87  et  suiv. 

(a)  C’est  ce  qu’a  fait  l’auteur  de  l’Esprit  des  Lois.  ’’ 
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« inhérente  du  bois  ; certains  vices  domiiians  et 
» certaines  vertus  de  choiif  resteront  toujours  à 
» chaque  peuple....  11  n’y  a,  je  crois,  que  la  de'- 
» vastation  entière  par  des  colonies  étrangères, 
» qui  puisse  produire  un  changement  total  dans 
>>  une  nation;  mais,  qu’on  y prenne  bien  garde, 
» ce  n’est  dès  lors  plus  la  même  nation;  et  il 
» resteroit  encore  à savoir  si  l’air  et  la  nourri- 
» tare  ne  rendroient  pas  avec  le  temps  ces  nou- 
» veaux  habitans  semblables  aux  anciens.  » 
Mais,  dit  le  critique,  si  le  climat  est  toujours 
le  même,  il  doit  donc  agir  toujours  d’une  ma- 
nière uniforme.  A cela  je  réponds  que  le  climat 
est  la  première  cause,  mais  que  les  différentes 
circonstances  en  produisent  d’autres , qui  agis- 
sent différemment  sur  les  esprits,  et  qui  en  ren- 
dent les  effets  impuissans  ; en  sorte  que  dans  un 
pays  où  les  hommes  seroient  portés,  par  exemple, 
à la  bravoure,  au  travail  et  à l’activité,  par  la  na- 
ture du  climat,  ils  auront  des  inclinations  oppo- 
sées , suivant  la  différente  façon  de  penser  qu’on 
leur  inculquera,  soit  par  l’éducation,  soit  par 
les  lois  civiles  et  religieuses  introduites  dans  le 
pays.  Le  vol  n’étoit  rien  moins  qu’odieux  à La- 
cedémone,  et  les  hommes  y poussoient  la  bra- 
voure jusqu’à  l’intrépidité;  l’un  et  l’autre  étoient 
l’effet  de  l'éducation  et  des  lois  : si  l’on  avoit 
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laissé  agir  .le/ climat  seul,  il  est  vraisemblable 
qu’il  en  auroit  été  tout  autrement.  Ainsi  le  climat 
a plus  ou  moins  d’influence,  à proportion  qu’il 
est  plus  ou  moins  contrarié  par  l’éducation  : 
dans  ce  sens , c’est-à-dire  len  admettant  l’édu- 
cation et  les  autres  causes  qui  contribuent  à 
former  les  inclinations  humaines,  l’on  peut  ac- 
corder au  critique  que  la  façon  de  penser  pro- 
duit le  courage  ; mais  pour  décider  jusqu’à  quel 
point  le  climat  étend  son  empire  à cet  égard  , 
il  faudroit  savoir  ce  que  serolcnt  les  hommes 
dans  chaque  pays,  abstraction  faite  de  l’éduca- 
tion qu’ils  y reçoivent  : question  qu’on  ne  peut 
guère  résoudre  qu’en  consultant  l’Histoire  au 
sujet  dès  nations  peu  policées,  ou  tout-à-fait 
sauvages,  sur  lesquelles  l’éducation  n’influe  près* 
que  en  rien,  et  en  examinant  quelle  différence  il 
y a eu  entre  elles  dans  les  différens  climats- 
Pour  ne  parler  que  de  la  bravoure , puisque  c’est 
l’article  sur  lequel  le  critique  insistle  le  plus  , 
toutes  les  relations  s’accordent  à dire'des  mer- 
veilles de  la  valeur  et  de  l’intrépidité  des  sau- 
vages du  Canada  et  de  l’Amérique  septentrio- 
nale; et  elles  ne  .nous  représentent,  au  contraire, 
ceux  de  l’Amérique  méridionale  que  comme  des 
peuples  mous  et  efféminés,  des  lâches  qui  n’ont 
fait  quelque  chose  que  par  leur  nombre  supérieur 
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et  incroyable , chez  lesquels  le  désespoir  seul  a 
produit  quelques  actions  d'éclqt.  Quelles  louan- 
ges n’a-t-on  pas  données  à la  fermeté  des  anciens 
Scythes,  et  à la  valeur  des  Tar tares , ces  illustres 
conquérans?  Les  nations  qui,  sortant  du  Nord 
dans  les  siècles  passés , inondèrent  et  ravagèrent 
toute  l’Europe,  étoient  toutes  des  nations  vail- 
lantes, ainsi  que  le  remarque  l’auteur,  et  le  Nord 
n’eu  a guère  produit  d’autres,  sans  qu’on  puisse 
raisonnablement  attribuer  la  première  caulb  de 
cette  disposition  à leur  façon  de  penser,  ou  à 
leurs  lois. 

>7”  Nous  voyons  tousjles  jours,  dit  l’observa- 
teur, des  gens  qui  ont  voyagé  dans  toutes  les 
parties  du  monde,  et  qui  y ont  même  vécu  assez 
long-temps;  mais  ils  en  sont  revenus  tout  comme 
ils  y étoient  allés  ; et  les  climats  différens  qu’ils 
ont  parcourus , rf’ont  pas  produit  en  eux  le 

moindre  changement  (1). 

» 

RÉPONSE. 

Il  me  semble  que  le  critique  se  trompe;  car 
nous  voyons,  au  contraire,  tous  les  jours  des 
gens  qui  ont  voyagé  dans  divers  pays , et  qui 
y ont  demeuré  quelque  temps,  en  ont  tellement 

(1)  Page  1 18. 
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pris  les  habitudes,  les  inclinations,  et  même i la 
façon  de  penser,  que,  de  retourdans  leurpatrie,  ils 
s’jr  rendent  très-souvent  ridicules  par  leur  affec- 
tation à adopter  les  manières  et  les  usages  des 
pays  étrangers  où  ils  ont  vécu.  Combien  de  gens 
vifs  qui  ont  pris  du  flegme  dans  les  pays  du 
Nord  ? Combien  d’Européens  à qui  le  séjour  de 
l’Amérique  ou  de  l’Asie  a fait  contracter  une 
paresse  et  une  indolence  peu  compiune  partout 
ailldbrs  ? Combien  d’illustres  Romains  perdirent 
leur  réputation  et  leurs  vertus,  en  se  livrant  avec 
trop  peu  de  retenue  aux  délices  et  à la  mollesse 
des  Orientaux,  dont  ils^’apportèrent  à Rome  les 
richesses  et  les  vires?  Quant  à l’influence  qu’a 
le  climat  sur  le  tempérament  et  la  santé , je  ne 
crois  pas  que  le  critique  voulût  se  refuser  à l’é- 
vidence jusqu’au  point  de  nier  une  vérité  établie 
sur  des  preuves  incontestable’s. 
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ARTICLE  TROISIÈME. 

*' 

De  la  politique.* 

• 

Le  critique  convient  (i)  que  c'est  ici  l’endroit 
brillant  du  livre  de  V Esprit  des  Lois  : selon  lui, 
l’auteur  a traitë  cette  partie  avec  toute  l’intelli- 
gence d’un  homme^  d’état,  mais  avec  si  peu 
d’ordre , qu’on  n’a  jamais  vu  à la  fois  autant 
de  génie,  et  si  peu  de  méthode. 

OBSERVATION  (2). 

1 * Quant  au  gouvernement  despotique , voici 
ce  que  dit  l’auteur  : « Son  principe  se  corrompt 
» sans  cesse , parce  qu’il  est  corrompu  par  sa 
» nature.  Ce  gouvernement  périt  par  son  vice  in- 
» térleur,  lorsque  quelques  causes  accidentelles 
>*  n’empêchent  pas  son  principe  de  se  corromjîre; 
» ces  choses  forcent  sa  nature,  sans  la  changer;  sa 
«férocité  reste;  elle  est,  pour  quelque  temps, 
» apprivoisée.  » 

C’est  comme  si  l’auteur  dlsolt,  continue  le]cri- 
tique  : Le  gouvernement  despotique  ne  peut  se 
soutenir  par  lui-même  ; sa  conservation  dépend 


* 


(1)  Page  ii>. 
(î)  Page  i4i. 
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de  plusieurs  causes  étrangères,  sans  lesquelles 
,il  périroit  à chaque  instaiit;  il  est  toujours  dans 
un  e'tat  violent  et_ forcé;  et  sa  nature  est  de  ten- 
dre sans  cesse  à sa  destruction.  Voilà,  sans  doute, 
le  ^Tai  sens  de  ces  paroles  : cela  posé,  voici 
comme  je  raisonne. 

Ce  qui  s’oppose  à la  conservation  du  gouver- 
nement despotique,  doit,  par  la  même  raison, 
s’opposer  aussi  à son  établissement;  et  les  mêmes 
causCiS  qui  servent  à le  maintenir,  doivent  con- 
tribuer également  à le  former.  Or,  s’il  est  vrai 
que  ce  gouvernement  ait  tant  de  peine  à con- 
server, il  faut  donc  qu’il  en  ait  beaucoup  à'  s’é- 
tablir. Cette  conséquence  est  e'vidente^<  c’est  seu- 
lement dommage  qu’èlle  s’accorde  si  peu  avec 
ce  qui  suit. 

.’«  Le  gouvernement  despotique  saute,  pour 
» ainsi  dire,  aux  yeux;  il  est  uniforme  partout  : 
» comme  il  ne  faut  que  des  passions  pour  l’étâ- 
» blir,  tout  le  monde  est  bon  pour  cela.  » Mais, 
si  tout  le  monde  est  bon  pour  former  un  état 
despotique,  tout  le  monde  est  donc  bon  pour  le 
maintenir  ; s'il  ne  faut  que  des  passions  pour 
l’établir  ,.il  ne 'faut  donc  que  des  passions  non 
plus  pour  le  conserver. 
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* RÉPONSE. 

Pour  faire  sentir  la  faussetë  de  la  conséquence 
qu’on  tire  de  ces  deux  propositions  de  l’auleur, 
il  faut  les  rapporter  telles  qu’elles  sont  dans  l’ou- 
vrage et  dans  le  même  ordre. 

Première  proposition. 

« Le  gouvernement  despotique  saute,  pour 
» ainsi  dire  , aux  yeux;  il  est  üriiforme  partout  : 
» comme  il  ne  faut  que  des  passions  pour  l’e'ta- 
» blir,  tout  le  monde  est  bon  pour  cela....  » 

Seconde  proposition. 

« Le  principe  du  gouvernement  despotique  se 
«corrompt  sans. cesse  , parce  qu’il  est  corrompu 
«par  sa  nature.  Les  autres  gouvernemens  pé- 
» rissent,  parce  que  des  accidens  particuliers  en 
«violent  le  principe  : celui-ci  périt  par  son  vice 
» intérieur,  lorsque  quelques  causes  accidentelles 
» n’empêchent  pas  son  principe  de  se  corrompre  ; 
«il  ne  se  maintient  donc  que  quand  des  circon- 
» stances  tirées  du  climat , de  la  religion , de  la  si- 
«tuation  ou  du  génie  du  peuple,  le  forcent  à 
« suivre  quelque  ordre  et  à souffrir  quelque  règle  : 
»ces  choses  forcent  la  nature,  sans  la  changer; 
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» sa  férocité  reste , elle  est,  pour  quelque  temps , 
«apprivoisée.»  < 

L'on  a entendu  le  commentaire  du  critique; 
en  voici  un  autre. 

I®  Il  ne  faut  qu’avoir  de  l’audace  et  une  am- 
bition sans  bornes,  pour  imaginer  et  former  un 
gouvernement  despotique  : tout  le  'monde  est 
bon  pour  cela 

2®  Mais  comme  ce  gouvernement  est  fondé 
sur  des  passions  violentes,  il  est  difficile  qu’il  se 
conserve  : tout  le  conduit  à sa  ruine  ; il  ne  se 
maintient  donc  que  quand  des  circonstances  ti- 
rées du  climat , de  la  religion , de  la  situation  ou 
du  génie  des  peuples  , le  forcent  à suivre  quelque 
ordre  , et  à souffrir  quelque  règle , etc. 

Je  demande  si  cette  interprétation  n’est  pas 
aussi  naturelle  que  celle  du  critique  ; et  je  laisse 
à juger  au  lecteur  si  elle  renferme  rien  de  con- 
tradictoire. ' 

OBSERVATION  (l). 

• 

2®  L’auteur  de  YEsprit  des  Lois  trouve  qu’il 
vaudroit  mieux  que  le  conquérant  rendit  le  trône 
au  prince  légitime , pour  s’en  faire  un  allié  né- 
cessaire J qui , avec  les  forces  qui  lui  sont  pro- 
pres , augmenteroit  les  siennes.  11  avoit  dit  au- 

(1)  Page  iSo. 
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paravant  que  les  états  despotiques  pourvoient  à 
leur  sûreté,  en  se  séparant,  et  en  se  tenant, 
pour  ainsi  dire  , seuls.  Mais  comment  peut-on 
se  tenir  seul , et  se  faire  eu  même  temps  des 
alliés  ? 

RÉPONSE. 

* ' f . 

Cela  veut  dire  que  le  conquérant  despote  peut 
faire  l’un  ou  l’autre , suivant  les  temps  et  les  cir- 
constances : ces  mots , pour  ainsi  dire  , ne  for- 
ment-ils pas  une  exception  ? 

J’ajquterai  que  les  princes  et  les  peuples  qui 
en  ont  agi  ainsi , ont  eu  souvent  divers  mo- 
tifs^ v Les  Allemands  , dit  Jules  César,  tiennent 
» à grandeur  d’être  bornés  par  des  déserts  et  des 
«terres  inhabitées;  car,  outre  qu’il  n’est  pas  si 
» aisé  de  les  attaquer , c’est  une  marque  qu’ils  sont 
» redoutables  à plusieurs  peuples  ( i ) . » 

* 

OBSERVATION  (a). 

« 

y oici  l’extrait  que  fait  le  critique  de  diverses  propositions 
• ' de  l’auteur. 

11  y a des  climats  si  riches  par  euvmémes,  si 
abondans , si  fertiles , que,  sans  beaucoup  de  tra- 

(i)  Comment,  de  Céi. , Guerre  des  Gaules , Ut.  VI,  traduct, 
d’Ablaocourt.  ' • 

(a)  Page  164,  etc. 


V. 


18 


* 274  « RÉPONSE 

\ail , on  s’y  prqcure  aisément  toutes  les.  choses 
nécessaire^.  Dans  ces  pays , les  hommes  contrac- 
tent une  éerlaine  paresse  naturelle,  qui  les. rend 
lâches, , efféminés’,  sans  force , sans  vertu  , sans 
côurage.  Avec  ces  défauts,  on  est  bien  près  de. 
la  servitude.;  et  la  servitude  n’est  pas  éloignée 
du  gouvernement  despotique-. 

Il  y a d’autres  climats  où  les  terres  restent  in- 
cultes , soit  qu'elles  soient  stérilesnle  leur  nature , 
soit  que  les  peuples  qui  les  habitent  ne  veuillent 
pas  se  donner  la  peine  de  les  cultiver.  Il  est  clair 
que  CCS  peuples  doivent  jouir  d’une  grande  in- 
dépendance ; car,  comme  ils  ne  cultivent  pas  les 
terres,  ils  n’y  sont  point  attachés;  ils  sont*er- 
rans*  Vagabonds;  et  sj  un  chef  voulolt  entre- 
prendre de  leur  ôter  leur  liberté,  ils  le  qullte- 
roient  et  se  retlrerolent  dans  les  bois,  pour  y 
vivre  tranquilles  avec  leur  famille.  On  ne  peut 
donc  point  établir  l’autorité  arbitraire  dans  les 
pays  où  les  hommes  ne  vivent  que  de  Icjir  chasse 
ou  du  produit  de  leurs  troupeaux , dans  les  pays 
où  les  terres  sont  incultes.  ....  Le  gouverne- 
ment monarchique  ne  saurolt  non  plus"  s’y  éta- 
blir , puisque  tous  les  hommes  y sont  égaux.  Le  , 
républicain  voudrolt  y faire  des  loi*;  etd’on  ne 
’ connoît  parmi  ces  peuples  que  celles  de  la 
nature  ; chez  eux , la  liberté,  de  l’homme  est  si 
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grande , qu’il  es^  presque  impossible  d’en  faire 
des  citoyens Mais  ce  qu’il  y a de  singu- 

lier dans.  les  principes  de  l’auteur,  contenue  le, 
critique , c’est  que  lH  même  cabse  qui  soumet 
les  peuples  en  général  à la  puissance  arbitraire,* 
les  soustrait  en  même  temps  à ce  pouvoir.  . . . , 
Ce  qui  inlroduit.danS* certains  pays  les  états  (des- 
potiques, forme  dans  d’autres  les  dations  in-, 
dépendantes,  je  veux  dire  la  fertilité  des^ terres. 
«En  Amérique,  dit  l’auteur,  la^^errc' produit 
» d’elle-même.Jaeaucoup  de  fruits  dont  on  peut 
»se  nourrir;  Ja  .chasse  et  la  pêche  achèvent  de 
‘)>hietlrc  les*hommes  dans  l’abondance  ; de  plus, 
»les  animaux  qui  paissent,  réussissent  mieux, 
» que  les  bêtes  carnassières.  » Il  devoit  donc  con- 
clure que  l’Amérique  est  un  pays  propre  au  des- 
potisme* puisqu’on  y jouit  d’une  si  Mande  fer- 
tililé.  Point  du  tout;^il  raisonne  à présent  d’une 
antre  manière  : « Ce  pays  est  extrêmement  fer- 
*tile;  c’eSt  ce  qui  iÇjiit,  dit-il, <qu’il  y a tant  de 
• nations  sauvages,  c'est-à-dire  tant  de  nations 
» libres.  » La  fertilité  des  terres  est  ici  comme 
ces  nuages  où  l’on  voit  tout  ce  que  l’on  veut.-*, 

' . * T 
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Rapprochons  les  propositions  .de  l’auteur, 
qui  paroissent  en  coutradietion  ' et  l’on  verra 
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que  si  le  critique  avoit  voulu  distinguer  la  cul- 
ture des  terres  d’avec  leur  fertilité  naturelle , 

. il  se  seroit  épargné  un  terrible  écart. 

' La  première  proposition'ëstque , dans  un  pays 
■fertile , mais  qui  demande  cependant  d’étrt  cul- 
tivé , les  hommes  sont  bien  près  de  la  servitude 
ou^du  gouvernement  despôtique.  La  seconde  est  * 
qu^,  dans  tes  climats  où  les  terres  restent  in- 
çultes  ^ soit  qu’elles  soient  stériles  de  leur  nature , . 
soit  que  les  peuples  qui  les  habitent  ne  veuillent 
pas  se  donner  la  peine  de  les  cultiver,  il  est  clair 
que  ces  peuples  doivent  jouir  d’une  graiïde  in- 
dépendance, surtout  s’ils  peuvent  vivre  de  leur 
chasse,  etc. «Enfin  la  troisième  proposition  est 
qu’en  Amérique , où  la  terre  produit  d’elle-même 
beaucoup  de  fruits  dont  on  peut  se  nourrir,  et 
où  la  chasse  et  la  ■pêche  achèvent  de  mettre  les 
hommes  dans  l’abondance,.,  il  y a beaucoup  de 
^nations  sauvages  ou  libres. 

, Je  demande  s’il  y a rien  de  plus  naturel  et  dé 
‘ plus  conséquent  que  ce  raisonnement.  Dans  left 
‘ pays  extrêmement  fertiles , mais  qui  demandent 

d’être  cultivés,”  les  hommes  vivent  dans  une 

* 

grande  abondance , et , par  cdnsequent,  dans  là 
mollesse  : ‘ils^  s’attachent  avec  plaisir  à l’endroit 

où  ils  sont  une  fois  établis  ( 1 ) ; yls  deviennent 

/ » 

(1)  Ces  idées  ne  sont  point  nouvelles  ; elles-ont  toujoun  été  vraies» 
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indifférens  pour  toute  autre  chose  que  pour  la 
jouissance  actuelle  de  leurs  biens  ; ils  sonfdonc  , 
fort  propres  à être  assujettis  : au  contraire,  dans 
les  pays  où  les  terres  ne  sont  point  cultivées , ce' 
qui  est  ici  le  point  essentiel,  soit  que  la  terre 
produise  d’elle-même  assez  de  fruits  pour  nour- 
rir ses  habitans,  qui  sont  tous  chasseurs  ou  pê- 
cheurs , soit  que  le  pays  soit  d’ailleurs  fertile  ou 
ste'rile , les  hommes  ne  s’y  fixent  point  ; ils  ne 
sont  pas  plus  attachés  à un  certain  endroit  du 
pays  qu’à  l’autre;  ils  ne  peuvent  souffrir  d’être 
maîtrisés  ; ils  ne  demeurent  dans  un  même  Heu  ♦ 

parce  qu’elles  ont  leur  fondement  dansla  nature  m£me  de  la  chose. 
Écoutons  Jules  César faisantle  portrait  des  Allemands  de  son  temps. 

« Les  Allemands  sont  fort  éloignés,  dit-il,  de 'ces  coutumes  (des 
» Gaulois)....  La  guerre  et  la  chasse  font  tout  leur  exercice....  Ils 

> n’aiment  pas  l’agriculture,  et  ne  vivent  presque  que  de  laitage  et 

• de  la  chair  de  leurs  troupeaux.  Nul  ne  possède  d’héritage  en  par- 

> ticulier  ; et  le  magistrat  en  assigne  selon  la  grandeur  des  commu- 
■ nautés  ou  des  familles,  sans  souffrir  qu’on  les  garde  plus  d’un  an. 

> Ils  apportent  plusieurs  raisons  de  cette  coutume.  La  première  est, 

» de  peur  qu’on  ne  s’attache  trop  à un  endroit , et  qu’on  ne  quitte 

> le  soin  des  armes  pour  celui  de  l’agriculture  ; la  seconde  , qu’on 

> ne  pense  è s’agrandir , et  que  les  plus  puissans  ne  chassent  è la 
« fin  les  autres  ; la  troisième  , de  peur  qu'on  ne  s’amuse  è bitir  au 

> delà  de  ce  qu’il  est  besoin  pour  se  garantir  du  chaud  et  du  froid  , 

0 ou  qu’on  ne  travaille  à amasser  des  richesses,  d’où  naissent  les 

• divisions  ; au  lieu  que  l’égalité  entretient  la  paix  et  la  concorde , 

> et  qu’il  n’y  a point  d’appréhension  de  tyrannie  , lorsque  celui  qui 
» commande  n’est  pas  plus  grand  seigneur  que  celui  qui  obéit.  • 
Comment,  de  Cés.,  Guerredet  Gaules  liv.  VI,  traduct.  d’Ablaocourt, 
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qu'autant  qu’ils 's’y  trouvent liien ; en  un  mot, 

ce  sont  des  peuples  libres  , des  sauvages. 

Ësl-ce  là  un  nu^ge  où  l’on  voit  tout  ce  que 
l’on  veut  ? Ne  sont-ce  pas  plutôt  des  traits  de  la 
plus  vive  lumière , qui  portent  la  clarté  et  la  con- 
viction partout  où  ils  frappent  ? 

Je  finirai  cet  article  par  une  autorité  que  j’em- 
prunte de  l’extrait  ( qui  se  trouve  dans  le  Jour- 
nal des  Savans  , pour  le  mois  de  février  • 70 1 ) 
du  livre  qui  a pour  titre  : Histoire  naturelle  de 
l’ Islande  et  du  Groenland  , par  M.  ydnderson.  Il 
. semble  qu’il  ait  été  fait  exprès  pour  justifier  la 
plus  grande  partie  des  maximes  répandues  dans 
l’ouvrage  de  Y Esprit  des  Lois  y sur  le  climat.  Le 
voici  : 

« M.  Anderson  représente  le  Groè'nland 
» comme  un  terrain  stérile  qui  ne  produit  qu’une 
» sorte  d’herbe  épaisse  et  amère  pour  la  nourri- 
»ture  des  daims  et  des  lièvres  dont  le  pays  est 
«rempli.  Les  babitans  n’ont  d’autre  ressource 

«pour  vivre  que  la  chasse  et  la  pêche 

» Les  Groè'nlandais  vivent  , dès  la  naissance  , 

J'  * 

«dans  une  entière  liberté  et  dans  une  parfaite 
» indépendance  ; ils  ne  sont  sujets  , dan  s leur  ' 
«enfance  , à'  aucune  discipline  ni  correction 
» de  la  part  des  parens  ; et  étant  devenus  grands , 
«ils  ne  connoissent  ni  l’autorité  des  lois,  ni 


/ * 
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«celle  des  chefs  ou  supérieurs;  c’est-à-dire 
«qu’ils  n’ônt  ni  juges  ni  magistrats;  chacun  vit* 
«comme  il  veut,  et  travaille*  à sa  conservation 
»,  comme  il  l’entend.  L’égalité  est  si,  parfaite  entre 
» eux , que  l’un  ne  s’avise  pas  de  contredire. ou 
» de  persuader  l’autre , bien  loin  de  vouloir,  lui 
» commander.  Ils  vivent  tous  dans  l’union  et  l'a- 
«mitlé  la  plus  parfaite  ; l’envie,  la  haine  , la  tra- 
«hison,  les  calomnies  eules  querelles  sont  des 
« choses’ inconnues  parmi  eux  (j).  On  n’y  voit 
«ni  batteries,  ni  assassinats,  ni  guerre  avec  les 
» voisins.  On  n’entend  jamais  parler  de  débau- 
» ches  entre  les  deux  sexes  ; la  jeunesse  non  ma- 
» riée  est  d’une  sagesse  exemplaire  ; jamais  gar- 
«çon  n’a  séduit  une  fiUe , ni  celle-ci-  un  gar- 
» çon  (2).  Leur  peu  de  tempérament  se  manifeste 
» assez , en  ce  qu’ils  prennent  rarement  deux 
«femmes,  quoiqu’il  n’y  ait  rien  qui  les  en  em- 
« pêche.  Les  gens  mariés  vivent  si  bien  ensemble , 

» qu’on  ne  voit  jamais  d’adultère.  Ils  connoissent 
« la  propriété  des  biens  ; on  n’entend  cependant 
«parler  ni  de  vol  ni  de  pillage.  Tout  est  ouvert 
« par  tout  le  pays;  on  ne  connoît  ni  portes  ni  ser- 

(1)  Vous  trouverez  dans  les  climats  du  Nord,  des  peuples  qui  ont 
peu  de  vices , assez  de  vertus , beaucoup  de  sincérité  et  de  franchise.  1 

Esprit  des  Luis,  liv.  X.iV  , chap.  11. 

(a)  Dans  les  climats  du  Nord,  k peine  le  physique  de  l’amour 
a-t-il  la  force  de  se  rendre  bien  sensible,  tisprit  des  Lois , ibid. 
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»rures;  et  personne  ne  touche  à ce  qui  appar- 
» tient  à autrui. 

»Une  constitution  si  singulière  de  tout  un 
xjpeuple,  engage  notre  auteur  à faire  diverses 

«réflexions Il  pense,  qu’à  tout bien-con- 

» side'rer , les  apparences  vertueuses  qui  sont  si 
» frappantes  dans  les  Groënlandais  , ne  provien- 
»nent  pas  tant  de  la  pureté  de  leurs  sentimens 
» que  des  circonstances  dans  lesquelles  ils  se 
» trouvent  ; la  dureté  du  climat , dit-il , le  défaut 
» d’abondance , la  difficulté  d’avoir  le  nécessaire, 
»les  contiennent  dans  l’égalité,  etc.  » 

Quant  au  peu  de  disposition  des  Groënlan- 
dais pour  la  guerre , voici  les  raisons  qu’^en  donne 
M.  Anderson.  • 

«Le  pays  est  si  mauvais,  dit-il,  le  peuple  si 
» peu  nombreux , et  la  constitution  de  l’un  et 
»de  l’autre  si  éloignée  de  ce  qui  a rapport  à la 
«guerre,  qu’il  est  impossible  aux  Groënlandais 
» de  faire  des  conquêtes  sur  leurs  voisins;  et  leur 
» pays  a si  peu  d’appas , que  personne  ne  vou- 
» droit  prendre  la  peine  de  le  conquérir.  » 
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ARTICLES  IV*  ET  V*. 

De  la  jurisprudeace  et  du  commerce. 

A 

Il  faut  bien  que  cetie  partie  du  livre  de  l’Æs- 
prit  des  Lois  sur  la  jurisprudence , soit  la  mieux 
traitée , ainsi  que  le  dit  le  critique , ou  xjue  la 
matière  ne  soit  pas  autant  de  son  ressort , puis- 
qu’il n’y  a que  peu  ou  point  trouvé  à redire  ; je 
passe  à ce  qui  regarde  le  commerce. 

1“  Les  observations  faites  sur  ce  dernier  ar- 
ticle, se  réduisent  à quelques  prétendues  contra- 
dictions de  la  part  de  l'auteur , qui  ayant  voulu 
traiter  cette  matière  avec  brièveté,  l’a  divisée  en 
deux  branches  générales  ; le  commerce  d’éco- 
nomie et  le  commerce  du  luxe.  « Cette  espèce 
»-de  trafic  (dit  M.  de  Montesquieu  en  parlant 
« du  commerce  d’économie  ) regarde  le  gou- 
» vernement  de  plusieurs  par  sa  nature,  et  le  mo- 
» narebique  par  occasion  ; car  comme  il  n’est 
» fondé  que  sur  la  pratique  de  gagner  peu , et 
«même  de  gagner  moins  qu’aucune  autre. na- 
«tiqn,  et  de  ne  se  dédommager  qu’en  gagnant^ 
» continuellement , il  n’est  guère  possible  qu’il 
» puisse  être  fait  par  un  peuple  chez  qui  le  luxe 
«est  établi,  qui  dépense  beaucoup,  et  qui  ne 
» voit  que  de  grands  objets. 
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i>  C’est  dans  ces  idees  que  Cicéron  disoit  si 
«bien  : Je  n’aime  point  qu’un  même  peuple  soit  en 
» même  temps  le  dominateur  et  le  facteur  de  l’uni- 
»vens.  En  effet,  il  faudroit  su^oser  que  chaque 
«particulier  dans  cet  ëtaè;  et  tout  l’e'tal  même,  *. 
«eussent  toujours  la  tête  pleine  de  grands  pro- 
» jets,  et  cette  même  tête  remplie  de  petits;  ce 
» qui  est  contradictoire.  « 

11  a plu  à l’observateur  de  retrancher  dans 
son  extrait  le  passage  de  Cice'ron  en  entier , et 
de  laisser  subsister  tout  le  reste  du  raisonne- 
ment de  l’auteur;  ce  qui  lui  donne  un  sens 
louche  et  tout-à-falt  opposé  à ce  qu’a  voulu  dire 
M.  de  Montesquieu  ( 1 ).  Aussi  le  critique  s’écrie-  . 
t-il  : « Cette  raison  est  bien  singulière  ! et  l’on 
» demande  à M.  de  Montesquieu  pourquoi  il  fau- 
» droit  supposer  pareille  chose  ? Quoi , dans  une 
«m'onarchieoù  il  y aura  vingt  millions  d’habitans, 
«par  exemple,  il  ne  s’en  trouvera  pas  assex  pour 
«faire  le  commerce  d’économie  et  celui  du  livKe 
» en  même  temps  ? Il  ne  pourra  pas  arriver  que 
«les  uns  se  contenteront  de.gagner  peu,  tandis 
' » que  les  autres  chercheront  à gagœr.  davantage  ? 
«que  ceux-ci  formeront  degrandés  entreprises, 

» tandis  que  les  autres -ne  .seront  occupés  que 

(1)  11  Taol  observer  que  ce  que  le  critique  a réuni  se  trouve  dans 
le  livre  de  l’Esprit  des  Lois  , dans  deux  paragraphes  différens. 
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» de  petits  objets  ? et  il  sera  nécessaire  enGn  que 
» chaque  particulier  ait  la  tête  pleine  de  grandes 
»et  de  petites  choses  à la  fois?  Cela  ne^se  coÂ- 
xçoit  pas.  » ^ 

Je  réponds  , qu’il  est  bien  plus  inconcevable 
que  le  critique  ait  été  préoccupé  au  point  de  ne’ 
pas  s’apercevoir  que  la  dernière  réflexion  de 
l’auteur  ne  porte  que  sur  le  passage  de  Cicéron, 
et  sur  l’incompatibilité  qu’il  y auroit  dans  les 
projets  d’un  peuple  qui , ayant  déjà  pour  but 
d’assujettir  l’univers.,  voudroit  encore  s’attacher 
au  commerce  d’économie , lequel  suppose  one 
attention  continuelle  et  assidue  à de  petits  pro- 
fits, bien  éloignée  des  grands  projets,  dont  le 
peuple  dominateur  ou  conquérant  devroit  faire 
son  objet  principal. 

a®  L’auteur  a dit  que,  « dans  le  gouvernement 
» d’un  seul,  le  commerce  est  fondé  sur  le  luxe, 
» et  que  son  objet  unique  est  de  procurer  à la 
»na^on  qui  le  fait,  tout  ce  qui  peut  servir  à son 
orgueil , à ses  délices  et  à ses  fantaisies.  » Ce 
qui  ne  veut,^ point  dire,  ainsi  que  le  critique  le 
croit , que  le  commerce  du  luxe  ne  consiste 
que  dans  un  trafic  de  choses  nécessaires  pour 
le' luxe;  mais  il  faut  entendre  que  l’objet  de 
ce  commerce  est  de  procurer  à 1»  nation  qui 
le  fait,  des  profits  assez  cousidérables  pour  la 
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metlre  à même  d’dvoir  tout  ce  qui  peut  augmen- 
ter son  luxe,  flatter  son  orgueil  et  ses  fantai- 
sies. Ceci'paroîtra  mieux  par  ce  qui  suit. 

« Le  gouvernement  de  plusieurs  est  ordinaire- 
» ment  fondé  sur  l’économie , dit  M.  de  Mon- 
*>>lesquieu;  les  négocians  ayant  l’œil  sur  toutes 
» les  nations  de  la  terre , portent  à l’une  ce  qui 
«manque  à l’autre.  C’est  ainsi  que  les  républi- 
«ques  deTyr,  de  Carthage,  d’Athènes,  de  Mar- 
«sellle,  de  , Florence , de  Venise  et  de  Hollande 
«ont  faille  commerce.  Cette  espèce  de  trafic  re- 
» garde  le  gouvernement  de  plusieurs  par  sa  na- 
» ture  ; et  le  monarchique,  par  occasion  ; » donc 
il  n’en  est  pas  entièrement  banni , ainsi  que  le 
prétend  le  critique.  « Mais,'  dit  encore  l’auteur, 
» il  n’est  guère  possible  que  ce  commerce  d’éco- 
«nomie  puisse  être  fait  par  .un  peuple  chez  qui 
«le  luxe  est  établi,  qui  dépense  beaucoup,  et 
«qui  ne  voit  que  de  grands  objets,  « c’est-à-dire 
de  grands  profits  ; car  qu’y  a-t-il  qui  puisse  four- 
nir aux  grandes  dépenses  qu’entraîne  le  luxe , si 
ce  n’est  les  grands  profits  ? - . • 

OBSERVATION  (l). 

3®  Ce  n’est  pas  la  qualité  des  marchandises  , 
dit  le  critique , c’est  leur  quantité  qui  fait  les 

(1)  Page  187. 
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plus  grands  projets  ; et  un  négociant-  qui  entre-  ^ 
prendroit  de  fournir  à une;  njation  toutes  *les^ 
choses  nécessaires  à la  vie , formeroit  une  plus 
grande  entreprisé  que  celui  qui  ne  lui  procu- 
reroit  qu’une  partie  de  ce  qui  peut  contribuer  ' 
à ses  plaisirs  , à ses  fantaisies  ,*à  son  orgueil  eh  • 
' un  mot  ; celui  qui  feroit  la  commerce  d’éconôe-*^ 
mie*  dans  cette  supposition , sero'it  occupé  de  ' 
plus  grands  objets  que  l’autre  qui  feroit  le  com- 
merce du  liixe.  • • ’ 


*V 


REPONSE. 


Le  négociant  qui  formeroit  une  pareille  en- 
treprise feroit  réellement  le  commerce  du  luxe  ’ 
et  non  celui  d’économie,  parce^  que  s’il  e.n-  | 
^tendoit  son  métier , il  na  se  chargeroit  d’une  * 
affaire, d’aussi  grande  conséquence  que  dans  la  • 
vue  de  gros  profits  ; car  je  soutiens , encore  lyie 
, fois,  que,  dans  le  sens  de  l’auteur,  le  trafic  des  . 
^choses  nécessaires  à la  vie  n’est  point  unique- 
ment ce  qui  constitue  le  cômmerçe  d’économie  , 

. non  plus  qne  le  trafic  des  choses  qui  ont  quelt^uc 
• rapport  au  liixe  n’èst  point  ce  qui  constitue  le 

commerce  du  luxe  (i).  S’il  en  étoit  autrement , il 

» 

^i)  Jjorsque^M.  de  Monteeqiiieu  a dit  que  dans  les  pays  d’écono- 
, mie , les  négociana  ayant  l’oeil  sur  toutes  les  nations  de  la  terre  , 
porten^à  l'une  ce  qui  -manque  à l’autre,  il  n'a  pas  entendu  parler 

t • * 


Digilized  by  Google 


' 286  RÉPONS^ 

s’ensuivroit  qu’il  n’y  auroit  dans  le  monde  que 
~ les'orfevres  , les  tdjoutîers , les  joailliers,  les  ma- 
nufarluricrs  d’élolïes  prëcieuses  , et  autres  mar- 
chands , artistes  ou  artisans  de' cette  espèce  , qui 
feroient  le  commerce  du  luxe.  Mais , dans  ce 
• cas,  quel  sera  le  commerce^  de  nos  armateurs 
*des  différeiis  ports  du  royaume,  qui  envoient 
tous  les  ans  six  à sept  cents  vaisseaux  dans  nos 
colonies  de  l’Ame'rique,  à la  côte  d’Afrique,  ou 
au  Levant  ? Dira-t-on  qu’ils  Ijpnt  le  commerce 
d’e'cononiie  ? Je  ne  crois  pas  que  personne  s’a- 
visât de  le  soutenir.  * . 

M.  de  Montesquieu  n’a  point  voulu  parler  du 
commerce  tel  que  le  font  les  marchands  de  nos 
villes  mëditerrjane'es.Il  n’y  avoit  pas  d’apparence 
*■  qvift  dans  le  peu  de  pages  qu’il  emploie  à ce  su- 
jet, il  eut  dessein  d’approfondir,  ni  même  d’in- 
diquer tous  les  commerces  possibles»;  il  dit  lui- 
même  que  cette  matière  méritefoit  d’être  traitée  ' 
avec  plus  dle'tendue  : il  ne 's’agit  donc  ici'tque* 
du^  commerce  dan&  le  grand  , du  commerce  ex-' 
terne  et  maritime  de  nation  à nation^,  relative- 
ment aux  avantages  réciproques^  et  au  but  que  * 
chacune  d’elles  peut  avoir  en  le  faisant,  ôr,  dans 

A " . * ’ , A ^ 

uniquement  de»  chotes  nécessaires  i ta  vie , il  y a compris  aSssi  Iça  ' 
supt^rflues , puisqu’il  est  vrai  que  dans  un  pays  de  luxe  ce  ^perflu 
fait  partie  des  besoins.  , , 
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ce  sens,  tout  ce  qu’a  dit  l’auteur  s’accorde  mer- 
veilleusement avec  ce  que  nous  voyons  partout 
où  il  y a du  commerce. 

Q^’ii  me  soit  permis  d’ajouter  encyjre.  quel- 
ques réflexions  à ce  sujet.  ' . ^ 

Les  Hollandais  naviguent  à mellleur.marché 
qu’aucun  autre  peuple  de  l’Europe  ; ce.hi  n’est 
pas  diflicile  à comprendre;  leur  commerce  étant 
fondé  sur„..^e  éconpmlp^ continuelle,  je  n’en 
excepte  pas  mêtne  leurs  plus  grandes  entre- 
prlsesii,  ils  ont  été  obligés  de  tirer  parti  de  tout 
ce  qui  y a ràpport;  leurs  vaisseaux  sont  d’une 
construction  et  d’une  voilure  qui  demandent 
moins  de  moqde , pour  la  manœuvre,  que  Ceux 

dés  autres  nations  ;•  leurs  matelots  se  contentent 
- # • 

de  gages  très-mgdlques,  et ‘de. 4a  nourriture  la 
plus  grossière;  les  propriétaires  mêmes  des  na- 
vires sont  satisfaits , lorsque  les  voyages  d’une 
année  leur  rondent  quelque  chose  au  delà  de 
l’intérêt  ordinaire  que  leur  argent  leur  produl- 
* roit  dans  le  ^comi»erce  intérieur  d^  leur  pays  ; 
enfin  il  n’^  a point  de  nation  qui  pût  ni  qui 
voujût  courir -les  mêmes  risques  au  même, prix. 
Il  faut  donc  que  dans  les  pays  où  règne  le 
^ commerce  du  Juxe , on  leur  abandonne  ce 
qu'on  appelle  le  cabotage,  et  quelques  autres 
branches  semblables,  qu’il  seroit  mutile  de  vou- 
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loir  leur  ravir  : dans  ce  sens,  el  dans  bien  d’au- 
tres, on  peut  les  appeler,  avec  juste  raison,  /es 
facteurs  y ou,  si  l’on  veut,  les  voituriers  de  l’u- 
nivers , portitores  terranun.  Ils  sont  à l’égard  des 
autres  nations  de  l'Europe , ce  qu’est  un  com- 
missionnaire à l’égard  de  son  commettant  ; et 
c’est  là  ce  qui  constitue  véritablement  le  com- 
merce ^d’économie.  Aussi  il  semble  que  tout  ce 
que  l’aufelir  de  V Esprit  des  Lois  a^^dit  de  ce* 
commerce,  soit’fondé  sur  la  connoissance  que 
nous  avons  de  celui  de  ce  peuple  industrieux , 
et  de  quelques  villes  anséatiques  ; là’,  l’on  se  con- 
tente de  gagner, peu,  et  même  moins  qu’aucune 
autre  nation-;  et  l’on  se  dédommage  en  garant 
continuellement.  Dans  ces,  pays,  où  la  mode  n’a 
pas  été  poussée  jusqu’à  se  faife^des  besoins  au- 
dessus  de  son  état  et  de  ses  moyens,  l’argent  y 
est  aussi  pjus  abondant  qu’ailleurs  ; il  y produit 
à peine  la  moitié  de'  l’intérêt  qu’il  donne  dans 
les  monarchies  où  règne  le  luxe.  C’est  à cette 
raison  principalement , c’est-à-dire  à la  quantité 
considérable  d’argent  qui  reste  sans  emploi,  que 
j’attribuerojs  cette  hardiesse  pour*. les  grandes 
entreprises  que  l’auteur  remarque  dans  les  rér 
publiques , et  qui  ne  se  trouve  qup  rarement  dans  ^ 
les  monarchies , où  chacun  est  bien  plus  em- 
pressé  de  s’assurer  un  état  au-dessus  de  celui  du 

' I . 
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Ti^gociant,  de  courir  après  les  honneurs,  de  se 
procurer  toutes  les  aisances  dépendantes  du 
luxe  ; enfin  de  jouir  de  sa  fortune  , que  de  former 
de  nouveaux  projets  de  commerce  ; en  sorte  que 
l’on  peut  dire  qu’en  général , dans  les  monar- 
chies , chacun  fait  le  commerce  afin  de  pouvoir 
le  quitter;  au  lieu  que  dans  les  républiques  on 
ne  l’entreprend  que  dans  l’espérance  de  le  con- 
tinuer et  de  l’augmenter  ; ce  qui  revient  à ce  que 
dit  l'auteur,  qu’un  commerce  mène  à l’autre  ; le 
petit  au  médiocre,  le  médiocre  au  grand  : aussi 
voyons-nous  que  les  plus  grands  projets  de  com- 
merce‘ont  presque  tous  été  conçus  par  des  né- 
gocians  républicains.  La  fameuse  hanse  teuto- 
nique  ne  prit-elle  pas  naissance  dans  de  petites 
républiques  ? La  compagnie  des  Indes  ne  s’est- 
elle  pas  formée  et  accrue  en  Hollande  , avant 
qu’aucune  puissance  de  l’Europe  pensât  à faire 
un  pareil  établissement  ( 1 ) ? moins , sans  doute  , 
par  le  défaut  de  moyens , que  pour  n’avoir  pas 
des  négocians  hardis  et  intelligens,  capables  de 
former  et  de  diriger  une  telle  entreprise. 

Cette  compagnie  hollandaise  apporta  dès  sa 
naissance , dans  la  conduite  de  ses  affaires , assez 
de  ce  même  esprit  d’économie  qui  a toujours  ré- 

•I 

(1)  Les  premiers  élalilissemeDS  des  Portugais  sembloieot  avoir 
plutôt  pour  objet , la  cnnquCte  que  le  commerce. 
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gnë  dans  le  commerce  de  la  nation , pour  faire 
celui  qu'elle  me'ditoit  aux  Indes  plus  avantageu- 
sement que  ses  concurrens.  Quelle  hardiesse 
dans  les  projets!  Quelle  promptitude  dans  l’exë- 
cution!  Quelle  valeur,  quelle  conduite  dans  les 
amiraux  chargés  du  commandement  de  ses  es- 
cadres et  de  la  formation  de  ses  établissenfens  ! 
Les  traités  avantageux  que  ces  amiraux  ^firent 
avec  divers  rois  d’Asie , sont  encore  cités  aujour- 
d’hui comme  des  modèles  dans  ce  genre  ; et  les 
sages  mesures  qu’ils  prirent  dans  les  suites , ac- 
quirent ou  conservèrent  à la  compagnie  tous  les 
avantages  dont  elle  a joui  depuis,  et  qui  l’ont 
rendue  la  plus  riche  et  la  plus  florissante  de 
toutes  celles  de  l’Europe.  Ce  n’étoit  cependant 
que  des  négocians  accoutumés*  au  commerce 
d’économie , qui  faisoient  toutes  ces  grandes 
choses  ; l’état  n’y  prenoit  d’autre  part  que  celle 
qu’il  falloit  pour  leur  donner  de  l’encourage- 
ment et  les  protéger. 

4“  L’auteur  a dit  : « La  plus  grande  certitude 
>»de  sa  propriété,  que  l’on  croit  avoir  dans  les 
» états  républicains,  fait  tout  entreprendre  ; et 
»parce  que  l’on  est  sûr  de  ce  que  l’on  a acquis, 
» on  ose  le  risquer  pour  en  acquérir  davantage.  » 
Sur  quoi  le  critique  se  récrie  que  cette  propriété 
est  aussi  assurée  dans  les  monarchies  que  dans 


Digilized  by  Google 


\ 


DE  M.  DE  RISTEAU.  ’ 29I 

les  républiques  : l’on  ne  voit  point,  dit-il,  que. 
des  biens  légitimement  acquis  par  le  commerce , 
dans  les  monarchies,  deviennent  jamais  la  proie 
du  souverain. 

Je  conviens  avec  l’observateur,  que  rién  n’est 
plus  rare  en  France,  et  dans  tous  les  royaumes 
policés  de  l’Ëürope , qu’un  négociant  attaqué  à 
cause  de  ses  grandes  richesses  ; je  crois  même 
que  l’histoire  n’en  fournit  qu’un  seul  exemple  , 
qui  est  celui  de  Jacques  Cœur,  sous  Charles  VII; 
encore  fallut-il  lui  supposer  d’autres  crimes.  Ce 
n’est  point  aussi  de  quoi  il  s’agit  ici.  Je  prie 
qu’on  fasse  attention  que  M.  de  Montesquieu  ne 
dit  point  que  cette  certitude  qu’on  a de  sa  pro- 
priété est  réellement  mieux  fondée  dans  les  ré- 
publiques que  dans  les  monarchies;  mais  il, dit 
qu’on  le  croit  ainsi  dans  les  états  républicains  ; 
au  lieu  qu’il  semble,  à entendre  le  critique , que 
l’auteur  ait  voulu  dire  que  les  négoclans  établis 
dans  les  monarchies  sont  dans  le  même  préjugé; 
qu’ils  craignent  les  injustices  du  gouvernement, 
et  que  tôt  ou  tard  on  ne  les  dépouille  de  leurs 
biens.  Ils  ne  peuvent  craindre  autre  chose , si  ce 
n’est  que  ces  ^tats  n’étant  point  fondés  nalurel- 
lementsurle  commerce,  il  n’y  soit  plus  négligé 
qu’ailleurs. 

5°  Je  ne  dirai  plus  qu’un  mot  sur  une  obser- 
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vatioif  du  critique  au  sujet  du  climat,  par  rap- 
port au  commerce  : il  voit  une  contradiction  où 
il  n'y  en  a point;  son  erreur  vient  de  ce  qu'il 
fait  dire  à l’auteur  que  les  grandes  entreprises 
de  commerce  ne  sont  que  pour  les  états  où  règne 
le  luxe  ( 1 ) . Or,  je  soutiens  que  M.  de  Montesquieu 
n'a  jamais  dit  pareille  cHose;  au  contraire,  il  dit 
que  les  grandes  entreprises  de  commerce  ne  sont 
point  pour  les  monarchies  où  règne  le  luxe , 
mais  pour  les  états  républicains  où  il  ne  règne 
pas.  ■; 

Mais , dira  le  critique , l’auteur  prétend  que 
dans  les  états  où  règne  le  luxe,  on  dépense  beau- 
coup, et  que  l'on  n’y  voit  que  de  grands  objets  ; 
je  lui  réponds  encore  un  coup , que  ces  grands 
objets  sont  relatifs  aux  profits  et  non  aux  entre- 
prises ; «n  sorte  que  pour  déterminer  un  négo- 
ciant établi  dans  un  psqrs  de  luxe  à faire  une 
entreprise  quelconque , il  faut  lui  présenter  un 
profit  plus  considérable  que  s’il  vivoit  dans  un 
pays  d'où  le  luxe  est  banni , et  où  règne  le  com- 
merce d'économie.  Supposons,  par  exemple, 
deux  négocians  établis,  l’un  dans  une  ville  ma- 
ritime de  France , et  l’autre  à Amsterdam  ; qu’on 
propose  à l’un  et  à l’autre  une  entreprise  qui  ne 
leur  promette,  tout  risque  à part,  que  quatre 
(l)  Page  tga.. 
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OU  cinq  pour  cent  de  profit , après  avoir  occupé 
leurs  fonds  pendant  une  année  entière  ; le  Hol- 
landais saisira  l’affaire  avec  empressement  ; le 
Français,  au  contraire,  la  refusera  : pourquoi 
cela  ? C’est  que  l’un  vit  dans  un  pays  d’écono- 
mie , et  l’autre  dans  un  pays  de  luxe  ; c’est  qu’on 
a bien  de  la  peine  à faire  valoir , à Amsterdam  , 
son  argent  au  delà  de  trois  à trois  et  demi  pour 
cent  par  an , au  lieu  que  dans  le  commerce  de 
France  il  en  produit  jusqu’à  six. 

Voici  enfin  la  dernière  observation  du  cri- 
tique : je  me  hâte  d’y  répondre. 

OBSERVATION  (l).  . 

Proposition  de  l’auteur. 

«En  Perse,  lorsque  le  roi  a condamné  quel- 
» qu’un,  on  ne  peut  plus  lui  en  parler,  ni  de- 
» mander  grâce.  Cette  manière  de  penser,  ajoute- 
» t-il , y a e'té  de  tout  temps  ; l’ordre  que  donna 
»Àssuérus  d’exterminer  les  Juifs,  ne  pouvant 
» être  révoqué  , on  prit  le  parti  de  leur  donner  la 
» permission  de  se  défendre;»  sur  quoi  le  cri- 
tique oppose  ces  mots  du  chapitre  Vlli  du  livre 
d’Esther  : « S’il  est  vrai  que  je  vous  suis  chère , 
» dit  la  reine  à Assuérus , et  s’il  vous  plaît  de  me 

(i)  Pag*  igS. 
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» conTaincre  que  mes  prières  ne  vous  sont  point 
» importunes , révoquez  3 je  tous  en  supplie , par 
»de  nouvelles  lettres,  les  ordres  que  le  perfide 
» Aman , irréconciliable  ennemi  de  mon  peuple , 
Jiavoit  envoyés  en  votre  nom,. dans  toute  l’é- 
» tendue  de  vos  provinces , pour  y faire  mourir, 
»dans  un  seul  jour,  tous  les  Juifs.  . . . .»£t  au 
chapitre  vi  des  fragmens,  v.  1 y,  du  livre  d'Ësther, 
le  prince  y dit  expressément  : « Notre  intention 
» est  que  les  lettres  obtenues  par  Aman  contre  les 
» Juifs,  et  envoyées  sous  notre  nom  à toutes  nos 
» provinces , soient  regardées  comme  surprises , 
» et  de  nulle  valeur.  . . . »'  Le  critique  cite  encore 
ces  deux  vers  de  Racine  : 

Oui,  je  t’entends;  allons  par  des  ordres  contraires 

Révoquer  d’un  méchant  les  ordres  sanguinaires. 

Et  il  finit  par  ces  mots  : «Assuérus  ne  croyoit 
» donc  pas,  comme  l'auteur  de  VEsprit  des  Lois  , 
» que  ses  ordres  fussent  irrévocables.  » 

RÉPONSE. 

Je 'n’emprunterai  pour  combattre  le  critique, 
ni  l’autorité  des  historiens,  ni  celle  des  com- 
mentateurs ; je  ne  citerai  pas  même  les  poètes. 
Deux  ou  trois  réflexions  et  le  texte  sacré  me 
suffisent. 

Je  demande  au  critique,  si  le  but  de  l’édit 
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que  donna  Assuérus  n'avoit  pas  été,  ainsi  que 
le  dit  l'auteur,  de  permettre  aux  Juifs  de  se  dé- 
fendre ; qu’étoit  - il  nécessaire  qu’il  leur  fut 
adressé  ? C’est  le  roi  lui-même  qui  s’exprime 
ainsi  parlant  à Mardochée  : « Écrivez  donc  aux 
U Juifs,  au’nom  du  roi,  comme  vous  le  jugerez  à 
» propos;  et  scellez  les<  lettres  de  mon  anneau; 
» car  c’étoit  la  coutume , ajoute  l’historien  sacré , 
» que  nul  n'osoit  s’opposer  aux  lettres  qui  étoient 
» envoyées  au  nom  du  roi , et  cachetées  de  son 
» anneau.  » Je  i-emarquerai  en  passant , qu’il  y a 
des  traductions  de  l’hébreu  qui  portent:  Car  l’é- 
criture qui  est  écrite  au  nom  du  roi,  et  qui  est  scellée 
de  son  sceau,  ne  se  révoque  point.  Mais  voyons  l’é- 
dit même  sur  lequel  le  critique  s’appuie  le  plus , 
tel  qu’il  est  rapporté  au  chapitre  VI  des  fragmens  , 
V.  9 , du  livre  d’Esther  ; nous  y trouvons  qu’ Assué- 
rus emploie  différens  motifs  pour  justifier  le  chan- 
gement qu’il  fait  aux  précédens  ordres  d’Aman 
contre  les  Juifs.  Il  y dit,  entre  autres  : «Si nous 
» ordonnons  des  choses  qui  paroissent  diffé- 
» rentes , vous  ne  devez  pas  croire  que  cela  vienne 
» de  la  légèreté  de  notre  esprit,  mais'  plutôt  que 
» c’est  la  vue  du  bien  public  qui  nous  oblige 
»de  former  nos  ordonnances  selon  la  diversité 
» des  temps  et  la  nécessité  de  nos  affaires.  » 
Cette  espèce  d’excuse  de  la  part  d’un  prince 
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aussi  despotique  et  aussi  absolu , n'est-elle  pas 
une  preuve  qu'il  sentoit  que  même  ce  change- 
ment de  ses  premiers  ordres  étoit  contre  la  loi 
et  les  usages  ? Ce  qu'il  ajoute  un  peu  plus  loin , 
lait  voir  avec  évidence  que  cet  édit  se  réduisoit 
principalement  à permettre  aux  Juifs  de  défen- 
dre leur  vie,  et  à ordonner  aux  gouverneurs  des 
provinces  de  les  secourir. ...  « Nous  ordonnons, 
» dit  le  roi,  que  cet  édit  que  nous  vous  envoyons, 
» soit  affiché  dans  toutes  les  villes , afin  qu'il  soit 
M permis  aux  Juifs  de  garder  leurs  lois;  et  vous 
» aurez  soin  de  leur  donner  du  secours,  afin 
» qu'ils  puissent  tuer  ceux  qui  se  préparoient  à 
»les  perdre.» 

Quanta  la  démarche  que  fit  £sther,  d'inter- 
céder pour  les  Juifs , je  pourrois  dire  qu'une 
femme  chérie , qui  compte  sur  sa  beauté  et  sur 
l'amour  d'un  grand  roi  pcmr.elle , se  permet  bien 
des  choses  contre  les  usages , surtout  quand  elle 
est  animée  par  quelque  grand  intérêt  : or,  il  ne 
s'agissoit  pas  moins  ici  que  de  ce  qu'Ësther  avoit 
de  plus  cher  dans  le  monde , de  la  vie  de  toute 
la  nation  et  de  la  sienne  peut-être.  Mais  il  pou- 
voit  aussi  y avoir  un  dessein  particulier  de  la 
Pro^vidence  ; car,  ainsi  que  le  disoit  Mardoçhée 
à Esther  ( 1 ) : « Qui  sait  si  ce  n'est  point  pour 

(>)  Cbap.  IV,  vers.  14. 
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«cela  même  que  vous  avea  été  élevée  à la  di- 
» guité  royale , afin  d’être  en  état  d’agir  dans  une 
«occasion  comme  celle-ci?»  Sur  cette  remon- 
trance, £sther  se  résolut  de  courir  le  risque  de 
parier  au  roi  ; mais  les  craintes  qu’elle  témoigna 
dans  cette  occasion , et  toutes  les  précautions 
qu’elle  prit,  prouvent  bien  qu'elle  s'exposoit 
beaucoup. 

Si  le  critique  ne  trouve  point  ce  raisonnement 
assez  décisif,  et  s’il  lui  reste  encore  quelque 
scrupule  à ce  sujet , il  faut  lui  faire  voir , par  une 
autorité  qui  ne  laisse  aucun  doute , que  non<- 
seulement  il  n’étoit  point  permis  d'intercéder 
en  faveur  de  ceux  que  le  roi  avoit  condamnés, 
mais  que  le  roi  lui -même  ne  pouvoit,  de  son 
abondant,  accorder  la  grâce  à personne;  c’est 
dans  le  chapitre  vi  de  Daniel , vers.  8 et  suivans , 
que  je  trouve  ’ une  décision  formelle  en  faveur 
de  cette  opinion.  La  voici  ( ce  sont  les  enne- 
mis de  Daniel  qui  parlent):  «Confirmez  donc 
«maintenant,  ô roi!  cet  avis,  et  faites  cet  édit, 
.■«afin  qu’il  demeure  ferme,  comme  ayant>été 
« établi  par  les  Mèdes  et  par  les  Perses , sans 

« qu’il  soit  permis  à personne  de  le  violer 

».  . .' ô roi!  n’avez-vous  pas  or- 

« donné  que,  pendant  l’espace  de  trente  jours, 
« tout  homme  qui  feroit  quelques  prières  à quel- 
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» qu'un  des  dieux  ou  des  hommes  , sinon  à vous 
»seul,  ô roi!  seroit  jete'  dans  la  fosse  aux  lions? 

, J)  Le  roi  leur  répondit  : Ce  que  vous  dites  est 
«vrai,  et  c'est  une  ordonnance  des  Perses  et  des 
nMèdes,  qu’il  n’est  permis  à personne  de  violer. 
» Alors  ils  dirent  au  roi  : Daniel,  un  des  captifs 
«d’entre  les  cnfans  de  Juda,  sans  avoir  égard  à 
«votre  loi,  ni  à l’édit  que  vous  avez  fait,  prie  son 
« Dieu  chaque  jour  à trois  heures  différentes.  Ce 
«que  le  roi  ayant  entendu,  il  fut  extrêmement 
« affligé.  Il  prit  en  lui-même  la  résolution  de  dé- 
« livrer  Daniel;  et  jusqu’au  soleil  couché  il  fit 
« tout  ce  qu’il  put  pour  le  sauver.  Mais  ces  per- 
« sonnes  voyant  bien  quelle  étoit  l’intention  du 
« roi , lui  dirent  : O roi  ! sachez  que  c’est  une  loi 
ndes  Mèdes  et  des  Perses , qu’il  n’est  point  permis 
« de  rien  changer  dans  tous  les  édits  que  le  roi  fait, 
« Alors  Daniel  fut  emmené  par  hé  commande- 
» ment  du  roi , et  ils  le  jetèrent  dans  la  fosse  aux 
«lions  ; et  le  roi  dit  à Daniel  : Votre  Dieu  , que 
» vous  adorez  sans  cesse , vous  délivrera.  » 

'Voilà  donc  un  roi  qui  se  trouve  dans  l’impos- 
sibilité de  saliver  un  favori  qu’il  aime,  parce 
que , suivant  la  loi  des  Mèdes  et  des  Perses , il 
n’est  point  permis  de  rien  changer  dans  tous  les  édits 
que  le  roi  fait.  Mais  s’il  n’étoit  pas  permis  aux 
rois  de  Perse  de  rien  changer  à leurs  propres 
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édits , il  leur  étoit  sans  doute  encore  moins  per- 
mis de  les  révoquer  en  entier,  ni  à qui  que  ce 
fut  d’oser  intercéder  pour  les  coupables. 

Il  me  reste  à observer  qu’il  y a des  versions 
qui  portent  le  mot  de  révoquer  , au  lieu  de  ceux 
de  violer  et  changer,  qui  sont  employés  dans  la 
Vulgate  et  dans  la  traduction  de  Sacy,  dont  je 
me  sers. 

Il  résulte  de  tout  ce  que  je  viens  de  dire  , que 
l’auteur  s’appuie  sur  des  autorités  suffisantes  , 
puisqu’il  cite  d’ailleurs  Chardin,  et  qu’il  a ainsi 
en  sa  faveur  les  historiens  sacrés  et  profanes. 
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Montesquieu  fut  compté  parmi  les  hommes 
les  plus  illustres  du  dix-huitième  siècle  , et  ce- 
pendant il  ne  fut  pas  persécuté  : il  ne  fut  qu’un 
peu  molesté  pour  ses  Lettres  persanes , ouvrage 
imité  du  Siamois  de  Dufresny,  et  de  V Espion 
turc  ; imitation  très-supérieure  aux  originaux  , 
mais  au-dessous  de  son  génie.  Sa  gloire  fut 
V Esprit  des  Lois  ; les  ouvrages  des  Grotius  et 
des  Puffendorf  n’étoient  que  des  compilations  ; 
celui  de  Montesquieu  parut  être  celui  d’un 
homme  d’état , d’un  philosophe , d’un  bel  es- 
prit , d’un  citoyen.  Presque  tous  ceux  qui 
étoient  les  juges  naturels  d’un  tel  livre , gens 
de  lettres,  gens  de  loi  de  tous  les  pays,  le  re- 
gardèrent, et  le  regardent  encore  comme  le 
code  de  la  raison  et  de  la  liberté.  Mais  dans  les 
deux  sectes  des  jansénistes  et  des  jésuites  qui 
existoient  encore , il  se  trouva  des  écrivains  qui 
prétendirent  se  signaler  contre  ce  livre , dans 
l’espérance  de  réussir  à la  faveur  de  son  nom , 
comme  les  insectes  s’attachent  à la  poursuite 
deil’homme  , et  se  nourrissent  de  sa  substance. 
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Il  y avoit  quelques  misérables  profits  alors  à 
débiter  des  brochures  théologiques , et  en  atta- 
quant les  philosophes.  Ce  fut  une  belle  occasion 
pour  le  gazetier  des  nouvelles  ecclésiastiques  , 
qui  vendoit  toutes  les  semaines  l’histoire  mo- 
derne des  sacristains  de  paroisse,  des  porte- 
dieu  , des  fossoyeurs , et  des  marguilliers.  Cet 
homme  cria  contre  le  président  de  Montesquieu: 
Religion , religion  ! Dieu  , Dieu  ! et  il  l’appela 
déiste  et  athée , pour  mieux  vendre  sa  gazette. 
Ce  qui  semble  peu  croyable , c’est  que  Mon- 
tesquieu daigna  lui  répondre.  Les  trois  doigts 
qui  avoient  écrit  V Esprit  des  Lois  s’abaissèrent 
jusqu’à  écraser  par  la  force  de  la  raison  et  à 
coups  d’épigrammes  la  guêpe  convulsionnaire 
qui  boûrdonnoit  à ses  oreilles  quatre  fois  par 
mois. 

Il  ne  fit  pas  le  même  honneur  aux  jésuites  ; 
ils  se  vengèrent  de  son  indifi’érencc  en  pu- 
bliant à sa  mort  qu'ils  l’avoient  converti.  On 
ne  pouvoit  attaquer  sa  mémoire  par  une  ca- 
lomnie plus  lâche  et  plus  ridicule.  Cette  tur- 
pitude fut  bien  reconnue , lorsque  peu  d’années 
après  les  jésuites  furent  proscrits  sur  le  globe 
entier  qu’ils  avoient  trompé  par  tant  de  con- 
troverses et  troublé  par  tant  de  cabales. 

Ces  hurlemens  des  chiens  du  cimetière  Saint- 
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Médard , et  ces  de'clamations  de  quelques  ré- 
gens  de  college  , ex-jésuites , ne  furent  pas 
entendus  au  milieu  des  applaudissemens  dc^ 
l’Europe.  Cependant  une  petite  société  de  sa- 
vanSj  nourris  dans  la  connoissance  dos  affaires 
et  des  fiommes,  s’assembla  long-temps  pour' 
examiner  avec  impartialité  ce  livre  si  célèbre. 
Elle  fit  imprimer,  pour  elle  et  pour  quelques 
amis,  vingt-(jualre  exemplaires  de  son  travail, 
sous  le  titre  à' Observations  sur  l’Esprit  des  Lois, 
en  trois  petits  volumes  ( i ).  J’en  ai  tiré  des  ins- 
tructions, et  j’y  joins  mes  doutes. 

(i)  Les  Observation!  sur  le  livre  intiluli  l’Espsit  dss  Lois,  di- 
visées en  trois  paities,  3 vol.  petit  in-S*,  sont  de  Cl.iude  Du- 
pin, fermier-gi'Dérsl , mort  en  t-6y;  elles  ont  été  revues  par  les 
FP.  Plesse  et  Berthier.  On  croit  que  la  préface  est  de  madame 
Dopin,  éponse  de  l’auteur,  morte  en  ■ 800,  é près  de  cent  ans; 
elle  aviiit  en  J. -J.  Rousseau  pour  instituteur  de  Sun  fils  et  pour  se- 
crétaire. Les  Observations  avoient  été  imprimées  chez  Guérin  et 
Dclatour;i't  le  premier  Catalogue  des  livres  de  ce  dernier,  1808, 
iD-8°,  n"  $7,  dit  que  • il  n’en  a été  mis  dans  la  circulation  que  trente 
> exemplaires  , donnés  en  présent  par  l’auteur;  tout  le  reste  de 
• l’éditiun  a été  supprimé.  • Cette  suppression  fut  faite  par  l’auteur 
lui-méme,  b la  demande  de  madame  de  Pompadour,  qui  prote- 
geoit  Montesquieu.  ( Note  de  M.  Bouchot. } / 
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I. 

Ne  discutons  point  la  foule  de  ces  propositions 
qu’on  peut  attaquer  et  défendre  long-temps  sans 
convenir  de  rien.  Cesont  des  sources  intarissables 
de  disputes.  Les  deux  contendans  tournent  sans 
avancer , comme  s’ils  dansoient  un  menuet  ; ils 
se  retrouvent  à la  fin  tous  deux  au  même  endroit 
dont  ils  étoient  partis. 

Je  ne  rechercherai  point  si  DIEU  a ses  lois,  ou 
si  sa  pensée , sa  volonté  sont  sa  seule^loi  ; si  les 
bêtes  ont  leurs  lois,*  comme  dit  l’auteur; 

Ni  s’il  y avoit  des  rapports  de  justice  avant 
qu’il  existât  des  hommes , ce  qui  est  l’ancienne 
querelle  des  réaux  et  des  nominaux  ; 

Ni  si  un  être  intelligent,  créé  par  un  autre  être 
intelligent;  et  ayant  fitit'du  mal  à son  camarade 

ao. 
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intelligent , peut  être  supposé  devoir  subir  la 
peine  du  talion,  par  l’ordre  du  créateur  intelli- 
gent , avant  que  ce  créateur  ait  créé  ; 

Ni  si  le  monde  intelligent  n’est  pas  si  bien 
gouverné  que  le  monde  non-intelligent , et  pour- 
quoi ; 

Ni  s’il  est  vrai  que  l’homme  viole  les  lois  de 
DIEU  en  qualité  d’être  intelligent,  ou  si  plutôt  il 
n’est  pas  privé  de  son  intelligence  dans  l’instant 
qu’il  viole  ces  lois. 

Ne  nous  jouons  point  dans  les  subtilités  de 
cette  métaphysique  ; gardons-nous  d’entrer  dans 
ce  labyrinthe. 

II. 

L’Anglais  Hobbes  prétend  que  l'état  naturel 
de  l’homme  est  un  état  de  guerre , parce  que  tous 
les  hommes  ont  un  droit  égal  à tout. 

' Montesquieu , plus  doux  , veut  croire  que 
l’homme  n’est  qu’un  animal  timide  qui  cherche 
la  paix. 

Il  appQi'tç  en  preuve  l*hisU)ire  de  ce  sauvage 
trouvé , il  y a cinquante  ans  , dans  les  forêts  de 
Hanovre , et  que  le  moindre  bruit  effrayoit. 

Il  me  semble  que  si  l’on  veut  savoir  comment 
la  pure  nature  humaine  est  faite , il  n’y  a qu’à 
considérer  les  enfans  de  nos  rustres.  Le  plus  pol- 
1. 
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tron  s’enfuit  devant  le  plus  méchant;  leplusfoible 
est  battu  par  le  plus  fort  : si  un  peu  de  sang  coule, 
rl  pleure , il  crie  ; les  larmes , les  plaintes  que  la 
douleur  arrache  à celte  machine,  font  une  im- 
pression soudaine  sur  la  machine  de  son  cama- 
rade qui  le  battoir.  11  s'arrête  comme  si  une  puis- 
sance supérieure  lui  saisissoit  la  main,  il  s’émeut; 
il  s’attendrit,  il  embrasse  son  ennemi  qu’il  a bles- 
sé ; et  le  lendemain , s’il  j a des  noisettes  à par- 
tager ; ils  recommenceront  le  combat  ; ils  sont 
déjà  hommes,  et  ils  en  useront  ainsi  im  jour  avec 
leurs  frères,  avec  leurs  femmes.  r - 

Mair  laissons  là  les  enfans  et  les  sauvages  , 
n'examinons  que  bien  rarement  les  nations  étran- 
gères qui  ne  nous  sont  pas  assez  connues.  Son- 
geons à nous. 

III. 

« La  noblesse  entre  en  quelque  façon  dans 
» l’essence  de  la  monarchie , dont  la  maxime 
» fondamentale  est , point  de  monarchie  , point 
» de  noblesse  ; point  de  noblesse,  point  de  mo- 
» narque.  Mais  on  a un  despote.  » (Liv.  II, 
chap.  IV.  ) ...  .. 

Cette  maxime  fait  souvenir  de  l’infortuné  Char- 
les I",  qui  disoit  : Point  d’évêque,  point  de  mo- 
narque. Notre  grand  Henri  IV  aurait  pu  dire  à la 


Digitizod  by  Google 


3io 


COMMENTAIRE 


faction  des  Seize  : Point  de  noblesse  , point  de 
monarque.  Mais  qu’on  me  dise  ce  que  je  dois 
entendre  par  despote  et  par  monarque. 

Les  Grecs  et  ensuite  les  Romains  entendoient 
par  le  mot  grec  despote  un  père  de  famille  , un 
maître  de  maison  ; despotes , herus , patronus,  des- 
•poinajiera,  palrona,  oppose'  à theràpon  ou  therap- 
sos,  famulus , servus.  Il  me  semble  qu’aucun  Grec, 
qu’aucun  Romain  ne  se  servit  du  mot  despote  ou 
id’un  de'rivé  de  despote , pour  signifier  un  roi. 
Despoticus  ne  fut  jamais  un  mot  latin.  Les  Grecs 
du  moyen  âge  s’avisèrent,  vers  le  commencement 
du  quinzième  siècle , d’appeler  despotes*^des  sei- 
gneurs très-foibles,  dépendans  de  la  puissance 
des  Turcs,  despotes  de  Servie,  de  Valachie,  qu’on 
ne  regardoit  que  comme  des  maîtres  de  maison. 
Aujourd’hui  les  empereurs  de  Turquie,  de  Ma- 
roc, de  Perse  , de  l’Indoustan , de  la  Chine,  sont 
appelés  par  nous  despotes  ; -et  nous  attachons  à 
ce  titre  l’idée  d’un  fou  féroce,  qui  n’écoute  que 
son  caprice  ; d’un  barbare  qui  fait  ranger  devant 
lui  ses  courtisans  prostCmés  , et  qui  pour  se  di- 
vertir ordonne  à ses  satellites  d’étrangler  à droite 
et  d’empaler  à gauche.  ' • 

Le  terme  de  monarque  emportoit  originaire- 
ment l’idée  d’une  puissance  bien  supérieure  à 
celle  du  mot  despote  : il  signifioit  seul  prince  , 
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seul  dominant,  seul  puissant  ; il  sembloit  exclure 
toute  puissance  interme'diaire. 

Ainsi  chez  presque  toutes  les  nations,  les  lan- 
gues se  sont  dénaturées.  Ainsi  les  mots  de  pape , 
d’évêque,  de  prêtre,  de  diacre,  d’église,  de  jubi- 
lé , de  pâques  , de  fêtes , noble  , vilain , moine  , 
chanoine,  clerc,  gendarme,  chevalier,  et  une  in- 
^fmlté  d’autres  , ne  donnent  plus  les  mêmes  idées 
qu’ils  donnolent  autrefois  ; c’est  à quoi  l’on  ne 
* sauroit  faire  trop  d’attention  dans  toutes  ses  lec- 
tures. 

J'aurois  désiré  que  l’auteur,  ou  quelque  autre 
écrivain  de  sa  force , nous  eût  appris  clairement 
pourquoi  la  noblesse  est  l’essence  du  gouverne- 
ment monarchique.  On  seroit  porté  à croire 
qu’elle  est  l’essence  du  gouvernement  féodal  , 
comme  en  Allemagne;  et  de  l’aristocratie,  comme 
à Venise  (i). 

A 

(i)  Il  ne  pent  y avoir  aucune  autre  différeace  entre  le  detpotisme 
et  la  monarchie  que  l’cxistcnce  de  certaines  règles , de  certaines 
formes , de  certains  principes  , consacrés  par  le  temps  et  l’opinion , 
et  dont  le  monarque  sc  fait  une  loi  de  ne  pas  s’écarter.  S’il  n’est 
lié  que* par  son  serment,  par  la  crainte  d’aliéner  les  esprits  de  sa 
nation  , le  gouvernement , est  monarchique  ; mais  s’il  existe  un 
corps  , une  assemblée , du  consentement  desquels  il  ne  puisse  se 
passer  , lorsqu’il  veut  déroger  & ces  lois  premières  ; si  ce  corps  a le 
droit  de  s’opposer  è l’exécution  de  ses  lois  nouvelles  , lorsqu’elles 
sont  contraires  aux  lois  établies  ; dès  lors  il  n’y  a plus  de  monarchie, 
mais  une  aristocratie.  Le  monarque , pour  être  juste  , est  censé 
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IV. 

« Autant  que  le  pouToir  du  clergé  est  dange- 
» rrux  dans  une  république  , autant  il  est  conve- 
» nable  dans  une  monarchie , surtout  dans  celles 
» qui  vont  au  despotisme.  Où  en  seroient  l’Es- 
» pagne  et  le  Portugal  depuis  la  perte  de  leurs 
» lois  , sans  ce  pouvoir  qui  arréte’seul  la  puis- 
» sauce  arbitraire  ? barrière  toujours  bonne  lors- 
» qu’il  n’y  en  a point  d’autre;  car,  comme  le 
» despotisme  cause  à la  nature  humaine  des  maux 
» effroyables , le  mal  même  qui  le  limite  est  un 
j>  bien.  » ( Liv.  II,  chap.  iv.  ) 

devoir  respecter  les  règles  consacrées  par  l’opinion  , tandis  que  le 
despote  n’est  obligé  de  respecter  que  les  premiers  principes  do 
droit  naturel , la  religion , les  mœurs.  La  différence  est  moins  dans 
la  forme  de  la  constitution  que  dans  l’opinioti  des  peuples , qui  ont 
une  idée  plus  ou  moins  étendue  de  ce  qui  constitue  les  droits  de 
l’homme  et  du  citoyen.  ' 

Or,  il  est  difficile,  en  admettant  cette  explication,  de  deviner 
pourquoi  il  faut  qu’il  y ait  dans  une  monarchie  un  corps  d’hommes 
' {ouïssant  de  privilèges  héréditaires.  Les  privilèges  sont  one  charge 
de  plus  pour  le  peuple,  un  déconragement  pour  tout  homme  de 
mérite  qui  ne  fait  point  partie  de  ce  corps.  M.  de  Montesquieu 
pouvoit-il  croire  que  dans  un  pays  éclairé  un  homme  sans  noblesse, 
mais  ayant  de  l’éducation  , n’auroit  pas  autant  de  noblesse  d’éme  , 
d’horreur  pour  les  bassesses , qu’un  gentilhomme  t Croyoit-il  que 
la  connoissance  des  droits  de  l’humanité  ne  don  ne  pas  autant  d’élé> 
ration  que  eelle  des  prérogatives  de  la  noblesse  ? IVe  vaudroit-il  pas 
mieux  chercher  k donner  aux  imes  des  hommes  de  tous  les  états 
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On  voit  que  dès  Kabord  l’auteur  ne  met  pas  une 
grande  diffeTence  entre  la  monarchie  et  le  des- 
potisme ; ce  sont  deux  frères  qui  ont  tant  de  res- 
semblance qu’on  les  prend  souvent  l’un  pour 
l’autre.  Avouons  que  ce  furent  de  tout  temps  deux 
gros  chats  à qui  les  rats  essayèrent  de  pendre 
une  sonnette  au  cou.  Je  ne  sais  si  les  prêtres  ont 
posé  cette  sonnette , ou  s’il  auroit  plutôt  fallu  en 
attacher  une  aux  prêtres  : tout  ce  que  je  sais,  c’est 
qu’avant^Ferdinand  et  Isabelle  il  n’y  avoit  point 
d’inquisition  en  Espagne.  Cette  habile  Isabelle, 
ce  plus  qu^habile  Ferdinand  firent  leurs  marchés 
avec  l’inquisition  : autant  en  firent  leurs  succes- 
seurs pour  être  plus  puissans.  Philippe'll  et  les 

plua  d’énergie , que  de  vouloir  con^nrer  dana  celles  des  nobles 
quelques  restes  de  l’orgueil  de  leur  ancienne  indépendance  l Ne 
seroit-il  point  plus  utile  au  peuple  d’une  monarchie  de  chercher  les 
mo^os  d’y  établir  un  ordrb  plus  simple , an  lien  d’y  conserver  soi- 
gneusement les  restes  de  l’anarchie  ! 

11  est  sûr  que  dans  toute  monarchie  modérée,  oii  les  propriétés 
sont  assurées , il  y aura  des  familles  qui , ayant  conservé  des  ri- 
chesses , occupé  des  places , rendu  des  services  pendant  plusieurs 
générations,  obtiendront  une  considération  héréditaire.  Mais  il  y 
a loin  de  là  à la  noblesse  , à ses  exemptions  , t ses  prérogatives  , 
< aux  chapitres  nobles  , aux  tabourets  , aux  cordons  , aux  cèrtiBcats 
des  généalogistes , i toutes  ces  inventions  nuisibles  ou  ridicules 
dont  une  monarchie  peut  sans  doute  se  passer.  i •’ 

L’auteur  de  cette  note  prend  la  liberté  d'assurer  ses  lecteurs , s’il 
en  a,  qu’en  plaidant  la  cause  du  bonheur  du  peuple  contre  la  vanité 
des  nobles , ce  ne  sont  point  du  tout  ses  intérêts  qu’il  défend  ici. 
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prêtres  inquisiteurs  partagèrent  toujours  les  dé- 
pouilles. Cette  inquisition  si  abhorrée  dans  l'Eu- 
rope devoil-elle  être  chère  à l'auteur  des  Lettres 
persanes  « 

Il  se  fait  ici  une  règle  générale  que  les  prêtres 
sont  en  tout  temps  et  en  tous  lieux  les  correcteurs 
des  princes.  Je  ne  conseillerois  pas  à un  homme 
qui  se  mêleroit  d'instruire,  de  poser  ainsi  des  , 
règles  générales.  A peine  a-t-il  établi  un  prin- 
cipe, l'histoire  s’ouvre  devant  lui  et  Ij^i  montre 
cent  exemples  contraires.  Dit-il  que  les  évêques 
sont  le  soutien  des  rois ,'  vient  un  cardinal  de 
Retz,  viennent  des  primàts  de  Pologne  et  des 
évêques  de  Rome , et  une  foule  d'autres  prélats  , 
à remonter  jusqu'à  Samuel , qui  forment  de  ter- 
ribles argumens  contre  sa  thèse.  t. 

Dit-il  que  les  évêques  sont  les  Sages  précep- 
teurs des  princes,  on  lui  montre  aussitôt  un  car- 
dinal du  Bois  qui  n’en  a été  que  le  Mercure. 

Avance-t-il  que  les  femmes  ne  sont  pas  propres 
au  gouvernement , il  est  démenti  depuis  Tomiris 
jusqu'à  nos  jours.  ' 

Mais  continuons'à  nous  éclairer  avec  VEspril 
des  Lois  (1). 

■ ■ . ..  . 

(1)  Le  clcij^éa  dn  crédit  k Constantinople  au  moins  autant  qu*en 
Espagne.  A quoi  ce  crédit  a-t  il  été  utile  f A quoi  a servi  celui  du 
clergé  de  France?  A laisser  deux  millions  de  citoyens  sans  exis- 
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Au  lieu  de  continuer,  je  rencontre  par  hasard 
le  chapitre  li  du  livre  X , par  lequel  j’aurois  dû 
commencer.  C’est  un  singulier  cours  de  droit 
public.  Voyons. 

« Entre  les  sociéle's  , le  droit  de  la  défense  na- 
» turelle  entraîne  quelquefois  la  nécessité  d’at- 
«taquer,  lorsqu’un  peuple  volt  qu’un  peuple 
« voisin  prospère , et  qu’une  plus  longue  paix 

» mettroit  ce  peuple  voisin  en  état  de  le  détruire , 

* 

» etc.  >• 

Si'c’étolt  Machiavel  qui  adressât  ces  paroles 
au  bâtard  abominable  de  l'abominable  pape 
Alexandre.VI,  je  .ne  serols  point  étonné.  C’est 
l’esprit  des  lois  de  Cartoüche  et  de  Desrues. 
Mais  que  cette  maxime  soit  d’un  homme  comme 
Montesquieu  ! on  n’en  croit  pas  ses  yeux. 

Je  vois  ensuite  que , pour  en  adoucir  la  cruau- 
téil  ajoute  « que  l’attaque  doit  être  faite  par  ce 
» peuple  jaloux  , dans  le  moment  où  c’est  le  seul 
>>  moyeu  d’empêcher  sa  destruction.  » 

tencc  légale , sans  propriété  assurée  ; à sôn.straire  aux  impôts  un 
cinquième  au  moins  des  biens  du  royaume.  N’est-il  pas  évident 
qu'ami  ou  ennemi  du  monarque  , un  clergé  puissant  ne  peut  servir 
qu’A.  imposer  un  double  joug  an  peuple?  ün  homme  en  est-il  plu.s 
libre  parce  qu’il  a 3cux  maîtres  f 
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Mais  il  me  semble  que  c'est  mal  s'excuser,  et 
bien  eVidemment  se  contredire.  Car  si  vous  ne 
tombez  sur  votre  voisin  que  dans  le  seul  moment 
où  il  va  vous  détruire,  c'est  donc  lui  qui  vous 
attaquoit  en  effet.  Vous  vous  êtes  donc  borné  à 
vous  défendre  contre,  votre  ennemi. 

Je  vois  que  vous  vous  êtes  laissé  entraîner  aux 
grands”principes  du  machiavélisme:  « Ruinez  qui 
» pourvoit  un  jour  vous  ruiner;  assassinez  votre 
» voisin  qui  pourvoit  devenir  assez  fort  pour  vous 
»tuer;  empoisonnez-le  au  plus  vite  , si  vous 
» craignez  qu'il  n'emploie  contre  vous  son  cui- 
« siiiier.  ».  ’ > 

Quelque  grand  politique  pourra  penser  que 
cela  est  très-bon  à faire  ; mais  en  vérité  cela  est 
très -mauvais  à dire.  Vous  vous  corrigez  sur-le- 
champ  , en  disant  qu'il  n'est  permis  d'égorger 
son  voisin  que  quand  ce  voisin  vous  égorge.  Ce 
n'est  plus  l'état  de  la  question.  Vous  vous  sup- 
posez ici  dans  le  cas  d'une  simple  et  honnête 
défensive.  Vous  avez  voulu  d'abord  n’écrire  qu’en 
homme  d’état,  vous  en  avezrougi;  vous  avez  voulu 
réparer  la  chose  en  vous  remettant  à écrire  en  hon- 
nête homme,  et  vous  vous  êtes  trompé  dans  votre 
calcul.  Revenons  à l’ordre  que  j’ai  interrompu.  * 
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VI. 

« Comme  la  mer  qui  semble  vouloir  couvrir  la 
» terre  est  arrêtée  par  les  herbes  et  par  les  moin- 
» dres  graviers  qui  sont  sur  le  rivage;  ainsi  les  mo- 
» narques,  dont  le  pouvoir  paroit  sans  bqrne^, 
» s’arrêtent  par  les  plus  petits  obstacles,  et  sou- 
» mettent  leur  fierté  naturelle  à la  plainte  et  à la 
» prière.  » ( Liv.  II,  chap.  iv.  ) 

Voilà  donc,  poétiquement  parlant , l’Océan  qui 
devient  monarque  ou  despote.  Ce  n’est  pas  là  le 
style  d’un  législateur.  Mais  assurément  ce  n’est  ni 
de  l’herbe  ni  du  gravier  qui  cause  le  reflux  de  la 
mer,  c’est  la  loi  de  la  gravitation,  et  je  ne  sais 
d'ailleurs  si  la  comparaison  des  larmes  du  peuple 
avec  du  gravier  est  bien  juste. 

VII. 

« Les  Anglais , pour  favoriser  la  liberté , ont 
» ôté  toutes  les  puissances  intermédiaires  qui  for- 
» rnoient  leur  monarchie.  (Liv.  II,  chap.  IV.  ) 
Au  contraire  , les  Anglais  ont  rendu  plus  légal 
le  pouvoir  des  seigneurs  spirituels  et  temporels  , 
et  ont  augmenté  celui  des  communes.  On  est 
étonné  que  l’auteur  soit  tombé' dans  une  méprise 
si  palpable.  Je  passe  une  foule  d’autres  asser- 
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lions  qui  me  semblent  autant  d'erreurs , et  qui 
ont  été' fortement  relevées  par  les  sages  critiques 
dont  j'ai  parlé  à la  fin  de  l'avant-propos. 

vni. 

« Il*ne  suffit  pas  qu'il  y ait  dans  la  monarchie 
»des  rangs  intermédiaires,  il  fautencore  undépôt 

»de  lois l’ignorance  naturelle  à la  noblesse  , 

»son  inattention , son  mépris  pour  le  gouverne- 
»ment  civil , exigent  qu’il  y ait  un  corps  qui  fasse 
»sans  cesse  sortir  les  lois  de  la  poussière  où  elles 
Mseroient  ensevelies....  dans  les  états  despotiques 
»il  n’y  a point  de  lois  fondamentales , il  n’y  a 
»point  de  dépôt  de  lois.  » ( Liv.  II , cbap.  iv.) 

Les  savans  cités  ci-dessus  ont  remarqué  qu'il 
n'est  pas  surprenant  que  dans  un  pays  sans  lois 
il  i\y  ait  pas  de  dépôt  de  lois.  Mais  on  pourrait 
incidenter  ; on  pourrait  dire  que  l’auteur  n’a 
voulu.parler  que  des  lois  fondamentales.  Sur  quoi 
je  demanderois  : Qu’entendez-vous  par  lois  fon- 
damentales ? Sont-ce  des  lois  primitives  qu’on  ne 
puisse  pas  changer  ? Mais  lamonarchie  éloil  fon- 
damentale à Rome,  et  elle  fit  place  à une  loi 
contraire. 

La  loi  du  christianisme,  dictée  par  Jésus-Christ, 
fut  ainsi  énoncée  : u U n’y  aura  point  parmi  vous 
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» de  premier;  si  quelqu'un  veut  être  le  premier, 

» il  sera  le  dernier.  » Or , voyez,  je  vous  prie  , 
comme  cette  loi  fondamentale  a ëté  exe'cutëe.  La 
bulle  d’or  de  Charles  IV  est  regardëe  comme  une 
loi  fondamentale  en  Allemagne  ; on  y a dérogé 
en  plus  d’un  article.  Puisque  les  hommes  ont  fait 
leurs  lois,  il  est  clair  qu’ils  peuvent  les  abolir.  11 
est  à remarquer  que  ni  Grotius,  ni  les  auteurs  du 
dictionnaire  encyclopédique,  ni* Montesquieu , 
n’ont  traité  des  lois  fondamentales. 

A l’égard  de  la  noblesse,  à laquelle  Montes- 
quieu impute  tant  de  frivolité,  tant  de  mépris 
pour  le  gouvernement  civil , tant  d’incapacité  de 
garder  des  registres  , il  pouvoit  se  souvenir  que 
la  diète  de  Ratisbonne,  la  chambre  des  pairs  à 
Londres , le  sénat  de  Venise , sont  composés  de 
la  plus  ancienne  noblesse  de  l’£urope  (i). 

' • 

IX. 

« La  vertu  n’est  point  le  principe  du  gouver- 
» nement  monarchique.  Dans  les  monarchies,  la 
» politique  fait  faire  les  grandes  choses  avec  le 

»)  moins  de  vertu  qu’elle  peut l’ambition  dans 

» l’oisiveté , la  bassesse  dans  l’orgueil , le  désir 

(i)  D’ailleurs  comment  est -U  utile  à un  pays  qu’un  corps  d*bom* 
mes  ignoraiis,  légers,  pleins  de  mépris  pour  le  gouremement  civil, 
y soit  élevé  au-dessus  des  citoyens  t ' 

t 
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» de  s’enrichir  sans  travail , l’aversion  pour  la 
«vérité,  la  flatterie,  la  trahison,  la  perfidie,  le 
» mépris  de  tous  les  devoirs  , la  crainte  de  la 
» vertu  du  prince , l’espérance  de  ses  foiblesses , 
» et  plus  que  tout  cela  , le  ridicule  perpétuel  jeté 
» sur  la  vertu  , forment , je  crois , le  caractère  du 
• plus  grand  nombre  des  courtisans,  marqué  dans 
« tous  les  lieux  et  dans  tous  les  temps.  Or,  il  est 
» très-malaisé  que  les  principaux  d’un  état  soient 
«malhonnêtes  gens,  et  que  les  inférieurs  soient 

« gens  de  bien que  si  dans  le  peuple  il  se 

« trouve  quelque  malheureux  honnête  homme,  le 
» cardinal  de  Richelieu,  dans  son  testament  poli- 
» tique,  insinue  qu’un  monarque  doit  se  garder 
«de  s’en  servir,  taut  il  est  vrai  que  la  vertu 
» n’est  pas  le  ressort' du  gouvernement  monar- 
» chique  (i).  « ( Liv.  III,  chap.  V.  ) 

C’est  une  chose  assez  singulière  que  ces  anciens 
lieux  communs  contre  les  princes  et  leurs  courti- 
sans soient  toujours  reçus  d’eux  avec  complai- 
sance , comme  de  petits  chiens  qui  jappent  et  qui 
amus#nt.  La  première  scène  du  cinquième  acte 
du  Pastor  fido  contient  la  plus  éloquente  et  la  plus 
touchante  satire  qu’on  ait  jamais  faite  des  cours  ; 

(i)  Il  auroit  fallu  examiner  si  en  général  les  sénateurs  , dans 
une  aristocratie  puissante , sont  plus  honnêtes  gens  que  les  courti- 
sans d’un  monarque. 
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elle  fut  très-accueillie  par  Philippe  II,  et  par  tous 
les  princes  qui  virent  ce  chef-d’œuvre  de  la  pas- 
torale. 

Il  en  est  de  ces  déclamations  comme  de  la  sa- 
tire des  femmes  de  Boileau;  elle  n’empêchoitpas 
qu’il  n’y  eût  des  femmes  irès-honnêtes  et  très- 
respectables.  De  même , quelque  mal  que  l’on 
dît  de  la  cour  de  Louis  XIV,  ces  invectives  n’em- 
pècbèrent  pas  que  dans  les  temps  de  ses  plus 
grands  revers,  ceuxquiavoientpartàsaconfiance, 
les  Beauvilliers,  lesTorcy,  les  Villars,  les  Villeroi, 
les  Pontchartrain , les  Chamillart , ne  fussent  les 
hommes  les  plus  vertueux  de  l’Europe.  Il  n’y  avoit 
que  son  confesseur  Le  Tellier  qui  ne  fût  pas  re- 
connu généralèmeot  pour  un  si  honnête  homme. 

Quant  au  reproche  que  Montesquieu  fait  à 
Richelieu  d’avoir  dit  que  « s’il  se  trouve  unmal- 
» heureux  honnête  homme , il  faut  se  garder  de 
« s’en  servir,  » il  n’est  pas  possible  qu’un  ministre 
qui  avoit  du  moins  le  sens  commun  ait  eu  l’ex- 
travagance de  donner  à sou  roi  un  conseil  si 
abominable.  Le  faussaire  qui  forgea  ce  ridicule 
testament  du  cardinal  de  Richelieu  a dit  tout  le 
contraire.  On  l’a  déjà  observé  plus  d’une  fois , 
et  il  faut  le  répéter,  car  il  n’est  pas  permis  de 
tromper  ainsi  l’Europe.  Voici  les  propres  paroles 
du  prétendu  testament , c’est  au  chap.  iv  : 

V.  21 


Digiiized  by  Google 


COMMENTAIRE 


5a  2 

« On  peut  dire  hardiment  que  de  deux  per- 
» sonnes  dont  le  me'rite  est  e'gal , celle  qui  est  la 
» plus  aisée  en  ses  affaires  est  préférable  à l'autre, 
» étant  certain  qu'il  faut  qu’un  pauvre  magistral 
» ait  l’âme  d’une  trempe  bien  forte , si  elle  ne  se 
» laisse  quelquefois  amollir  par  la  considération 
» de  ses  intérêts.  Aussi  l’expérience  nous  apprend 
» que  les  riches  sont  moins  sujets  à concussion 
« que  les  autres , et  que  la  pauvreté  contraint  un 
«pauvre  officier  à être  fort  soigneux  du  revenu 
>>  de  son  sac.  » 


« Si  le  gouvernement  monarchique  manque 

» d’un  ressort , il  en  a un  autre,  l’honneur la 

«nature  de  l’honneur  est  de  demander  des  préfë- 
» rences , des  distinctions.  Il  est  donc  par  la  chose 
«même  placé  dans  le  gouvernement  monarchi- 
«que.  » (Liv.IlI,  chap.  vi  et  vu.  ) 

11  est  clair  par  la  chose  même  que  ces  préfé- 
rences, ces  distinctions,  ces  honneurs,  cet  hon- 
neur, étoient  dans  la  république  romaine  tout 
autant  pour  le  moins  que  dans  les  débris  de  cette 
république , qui  forment  aujourd’hui  tant  de 
royaumes.  La  préture , le  consulat , les  haches , 
les  faisceaux , le  triomphe , valoient  bien  des  ru- 
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bans  de  toutes  couleurs,  et  des  dignités  de  prin- 
cipaux domestiques. 

XI. 

I 

« Ce  n’est  point  l’honneur  qui  est  le  principe 
» des  états  despotiques.  Les  hommes  y étant  tous 
égaux  et  tous  esclaves , on  ne  peut  se  préférer 
» à rien.  » ( Liv.  III,  chap.  viil. } 

Il  me  semble  que  c’est  dans  les  petits  pays 
démocratiques  que  les  hommes  sont  égaux,  ou 
affectent  au  moins  de  le  paroitre.  Je  voudrois 
bien  savoir  si  à Constantinople  un  grand  visir, 
un  beglier-bey , un  bacha  à trois  queues , ne  sont 
pas  supérieurs  à un  homme  du  peuple^  Je  ne  sais 
d’ailleurs  quels  sont  les  états  que  l’auteur  appelle 
monarchiques,  et  quels  sont  les  despotiques.  J’ai 
bien  peur  qu’on  ne  confonde  trop  souvent  les 
uns  avec  les  autres. 

XII. 

« C’est  apparemment  dans  ce  sens  que  des  cadis 
» ont  soutenu  que  le  grand-seigneur  n’étoit  point 
» obligé  de  tenir  sa  parole  ou  son  serment  lors- 
« qu’il  bomoit  par-là  son  autorité.  » ( Liv.  III , 
»chap. IX.) 

11  cite  Ricaut  en  cet  endroit.  Mais  Ricaut  dit 
seulement  : 

ai. 
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« Il  y a même  de  ces  gens-là  qui  soutiennent 
» que  le  grand-seigneur  peut  se  dispenserdes  pro- 
» messes  qu’il  a faites  par  serment , quand  pour 
» les  accomplir  il  faut  donner  des  bornes  à son 
» autorité.  » 

Ricaut  ne  parle  ici  que  d’une  secte  à morale 
relâchée.  On  dit  que  nous  en  avons  eu  chez  nous 
de  pareilles. 

■ Le  sultan  des  Turcs,  et  tout  autre  sultan  , ne 
peut  promettre  qu’à  ses  sujets  ou  aux  puissances 
voisines.  Si  ce  sont  des  promesses  à .ses  sujets  , 
il  n’y  a point  de  serment.  Si  ce  sont  des  traités 
de  paix,  il  faut  qu’il  les  observe  ou  qu’il  fasse  la 
guerre.  L’Alcoran  ne  dit  dans  aucun  endroit  qu’on 
peut  violer  son  serment;  et  il  dit  en  cent  endroits 
qu’il  faut  le  garder.  Il  se  peut  que  pour  entre- 
prendre une  guerre  injuste,  comme  elles  le  sont 
presque  toutes,  le  grand-turc  assemble  un  conseil 
de  conscience;  il  se  peut  que  quelques  docteurs 
musulmans  aient  imité  certains  autres  docteurs 
qui  ont  dit  qu'il  ne  faut  garder  la  foi  ni  aux  in- 
fidèles ni  aux  hérétiques.  Mais  il  reste  à savoir  si 
cette  jurisprudence  est  celle  des  Turcs. 

L’auteur  de  V Esprit  des  Lois,  donne  cette  pré- 
tendue décision  des  cadis  comme  une  preuve  du 
despotisme  du  sultan.  Il  me  semble  que  ce  seroit 
au  contraire  une  preuve  qu’il  est  soumis  aux  lois. 
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puisqu’il  seroit  obligé  de  consulter  des  docteurs 
pour  se  mettre  au-dessus  des  lois.  Nous  sommes 
voisins  des  Turcs;  nous  ne  les  connoissons  pas. 
Le  comte  de  Marsigli,  qui  a vécu  si  long-temps 
au  milieu  d’eux,  dit  qu’aucun  auteur  n’a  donné 
une  véritable  connoissance  ni  de  leur  empire  ni 
de  leurs  lois.  Nous  n’avons  eu  même  aucune  tra- 
duction tolérable  de  l’Alcoran  avant  celle  que 
nous  a donnée  l’Anglais  Sale , en  1 734.  Presque 
tout  ce  qu’on  a dit  de  leur  religion  et  de  leur 
jurisprudence  est  faux  : et  les  conclusions  que 
l’on  en  tire  tous  les  jours  contre  eux  sont  trop 
peu  fondées.  On  ne  doit,  dans  l’examen  des  lois , 
citer  que  des  lois  reconnues. 

XIII. 


« Dans  les  monarchies , les  lois  de  l’éducation 
» auront  pour  objet  l’honneur;  dans  les  républi- 
» ques,  la  vertu;  et  dans  le  despotisme,  lacrainte.» 
(Liv.  IV,  chap,  I.  ) 

J’oserois  croire  que  l’auteur  a trop  raison,  du 
moins  en  certains  pays.  J’ai  vu  des  enfans  de 
valets  de  chambre  à qui  on  disoit  : Monsieur  le 
marquis , songez  à plaire  au  roi.  J’entendois  dire 
que  dans  les  sérails  de  Maroc  et  d’Alger  oncrioit: 
Prends  garde  au  grand  eunuque  noir;  et  qu’à 
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Venise  les  gpuvernantes  disoient  aux  petits  gar- 
çons : Aime  bien  la  république^  Tout  cela  se  mo- 
difie de  mille  manières,  et  chacun  de  ces  trois 
dictons  pourroit  produire  un  gros  livre. 

XIV. 

« Dans  une  monarchie,  il  faut  mettre  une  cer- 
» taine  noblesse  dans  les  vertus  , une  certaine 
«franchise  dans  les  mœurs,  une  certaine  politesse 
«dans  les  manières.  » (Liv.  chap.  il.) 

De  telles  maximes  nous  paroîtroient  conve- 
nables dans  l‘arl  de  se  rendre  agréable  dans  la 
conversation  f par  l’abbé  de  Bellegarde,  ou  dans 
les  moyens  de  plaire,  de  Moncrif;  nos  diseurs  de 
riens  auroient  pu  s’étendre  merveilleusement  sur 
ces  trivialités,  qui  sont  de  tous  les  pays,  et  qui 
ne  tiennent  en  rien  aux  lois. 

XV. 

s 

U Aujourd’hui  nous  recevons  trois  éducations 
» différentes  ou  contraires  ; celle  de  nos  parens , 

«celle  de  nos  maîtres,  et  celle  du  monde il  y 

«a  un  grand  contraste  dans  les  engagemens  de 
» la  religion  et  ceux  du  monde , chose  que  les  an- 
» ciens  ne  connoissoient  pas.  » (Liv.  IV,  chap.  iv.) 

Il  est  très-vrai  qu'entre  les  dogmes  reçus  dans 
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l’enfance  et  les  notions  que  le  monde  •commu- 
nique , il  est  une  distance  immense  , une  anti- 
pathie invincible. 

Il  est  aussi  très-vrai  que  les  Grecs  et  les  Ro- 
mains ne  purent  connoître  cette  antipathie.  On  ne 
leur  enseignoit  dès  le  berceau  que  des  fables,  dos 
allégories , des  emblèmes  qui  devenoient  bien- 
tôt la  règle  et  la  passion  de  toute  leur  vie.  Leur 
valeur  ne  pouvoit  mépriser  le  dieu  Mars.  L’em- 
blème de  Vénus,  des  Grâces  et  des  Amours , ne  ' 
pouvoit  choquer  un  jeune  homme  amoureux.  S’il 
brilloit  au  sénat , il  ne  pouvoit  mépriser  Mercure, 
le  dieu  de  l’éloquence.  Il  se  voyoit  entouré  de 
dieux  qui  protégeoient  ses  talens  et  ses  désirs. 
Nous  avons  dans  notre  éducation  un  avantage 
bien  supérieur.  Nous  apprenons  à soumettre  notre 
jugement  et  nos  inclinations  à des  choses  divines 

que  notre  foiblesse  ne  peut  jamais  comprendre. 

« 

XVI. 

« Lycurgue  mêlant  le  larcin  avec  l’esprit  de 
«justice  , le  plus  dur  esclavage  avec  l'extrême  li- 
«berté,  etc. , donna  de  la  stabilité  à sa  ville.  » 

( Liv.  IV,  chap.  VI.  ) 

J’oserai  dire  qu’il  n’y  a point  de  larcin  dans 
une  ville  où  l’on  n’avoit  nulle  propriété,  pas, 
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même  celle  de  sa  femme.  Le  larcin  êloit  le  chà- 
liment  de  ce  qu'on  appelle  le  personnel , l’é- 
goïsme. On  vouloit  qu’un  enfant  pût  dérober  ce 
qu’ün  Spartiate  s’approprioit  ; mais  il  falloit  que 
cet  enfant  fôt  adroit  ; a’ü  prenoit  grossièrement , 
il  étoitpuni  : c’est  .une  éducation  de  Bohême.  Au 
reste  nous  n'avons  point  les  règlemens  de  police 
de  l^acédémone  ; nous  n’en  avons  d’idée  que  par 
quelques  lambeaux  de  Plutarque,  qui  vivoitlong” 
temps  après  Lycurgue  ( i ) . 

XVII. 

« M.Pehn  est  un  véritable  Lycurgue.  » (Liv.  FV\ 
chap.  VI.  ) 

Je  ne  sais  rien  de  plus  contraire  à Lycurgue 
qu’un  législateur  et  un  peuple  qui  ont  toute  guerre 
en  horreur.  Je  fais  des  vœux  ardens  pour  que 

« 

(i)  L’biitoire  des  Lacédémoaicns  oe  comuieucc  à être  an  peu 
eertaine  qae  vers  la  guerre  de  Xercèa  ; et  on  ne  voit  alors  qu’un 
peuple  intrépide  i la  vérité,  mais  féroce  et  tyrannique.  Il  est  bien 
vraisemblable  qu’il  en  est  des  beaux  siècles  de  Lacédémone  comme 
des  temps  de  la  primitive  Église,  de  celui  où  tous  les  capucins  mou- 
roient  en  odeur  de  sainteté,  de  l’âge  d’or,  etc.  D’ailleurs  il  n’y  a 
rien  h répondte  â la  cruauté  exercée  contre  les  Ilotes , et  qui  re- 
monte â CCS  beaux  siècles.  On  peut  être  fort  ignorant , avoir  beau., 
coup  d’esprit,  être  tempérant,  aimer  jusqu’à  la  fureur  sa  liberté  ou 
l’agrandissement  de  sa  république,  et  cependant  être  très-méchant 
et  très-corrompu. 
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Londres  ne  force  point  les  bons  Pensylvaniens 
à devenir  aussi  me'chans  que  nous  ,'eEque  les  an- 
ciens Lacédémoniens  qui  firent  le  malheur  de  la 
Grèce. 

XVIII. 

« Le  Paraguay  peut  nous  fournir  un  autre 
«exemple.  On  a voulu  en  faire  un  crime  à la 
« société  qui  regarde  le  plaisir  de  commander 
» comme  le  seul  bien  de' la  vie.  Mais  il  sera  tou- 
» jours  beau  de  gouverner  les  hommes  en  les  ren- 
» dant  heureux.  « (Liv.  IV,  chap.  Vi.) 

Sans  doute,  rien  n’est  plus  beau  que  de  gou- 
verner pour  faire  des  heureux.  Et  c’est  dans  celte 
vue  que  l’auteur  appelle  l’ordre  des  jésuites  (a 
» société  par  excellence.  Cependant  M.  de  Bougain- 
ville nous  apprend  que  les  jésuites  faisoient  fouet- 
ter sur  les  fesses  les  pères  de  famille  dans  le  Pa- 
raguay. Fait- on  le  bonheur  des  hommes  en  les 
traitant  en  esclaves  et  en  enlans  ? Cette  honteuse 
pédanterie  étoit-elle  tolérante  ? 

Mais  les  jésuites  étoient  encore  puissans  quand 
Montesquieu  écrivoit. 

XIX. 

f 

«Les  Epidamniens , sentant  leurs  mœurs  se 
«corrompre  par  leur  communication  avec  les 
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» barbares,  élurent  un  magistrat  pour  faire  tous 
»les  marchés  au  nom  de  la  cité  et  pour  la  cité.» 
(*Liv.  IV,  chap.  VI.) 

Les  Epidamniens  étoient  les  habitans  deDirra- 
cbium,  aujourd'hui  Durazzo  ; des  Scythes  ou  des 
Celtes  étoient  venus  s’établir  dans  le  voisinage. 
Plutarque  dit  que  tous  les  ans  ces  Epidamniens 
nommoient  un  commissaire  entendu  pour  tra- 
fiquer au  nom  de  la  ville  avec  ces  étrangers.  Ce 
commissaire  n’étoit  point  un  magistrat,  c’étoit 
un  courtier,  poletes;  mais  qu’importe  ? Ceux  qui 
ont  critiqué  savamment  l'Esprit  des  Lois  disent 
que  si  l’on  envoyoit  un  conseiller  du  parlement 
faire  tous  les  marchés  de  la  ville  de  Paris  , le 
commerce  n’en  iroit  pas  mieux.  * 

Mais  quel  rapport  tant  de  vaines  questions  ont- 
elles  avec  la  législation  ? Est-il  bien  vrai  que  les 
Ëpidamniensaient  eu  le  maintien  des  mœurs  pour 
objet?  Commentées  barbares  auroient-ils  cor- 
rompu des  Grecs  ? Cette  institution  n’est-elle  pas 
plutôt  l’effet  d’un  esprit  de  monopole  ? Peut-être 
dira-t-on  un  jour  que  c’est  pour  conser^^er  nos 
mœurs  que  nous  avons  établi  la  compagnie  des 
Indes.  Avouons  avec  madame  du  Deffant  que 
souvent  l'Esprit  des  Lois  est  de  l’esprit  sur  les 
lois. 
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« Chap.  VIII  du  Hv.  IV.  Explication  d’un  para- 
» doxe  des  anciens  par  rapport  aux  mœurs.  » Il 
s’agit  de  musique  et  d’amour. 

L’auteur  se  fonde  sur  un  passage  de  Polybe  , 
mais  sans  le  citer.  Il  dit  que  « la  musique  étoit 
«nécessaire  aux  Arcades,  qui  habitoient  un  pays 
» où  l’air  est  triste  et  froid  ; » et  il  finit  par  dire 
que,  selon  Plutarque  , « les  Thébains  établirent 
» l’amour  des  garçons  pour  adoucir  leurs  mœurs.» 
Ce  dernier  trait  seroit  un  plaisant  esprit  des  lois. 
Examinons  au  moins  la  musique.  Ce  sujet  est  in- 
téressant dans  le  temps  où  nous  sommes. 

Il  semble  assez  prouvé  que  les  Grecs  enten- 
dirent d’abord  par  ce  mot  musùfue  tous  les  beanx- 
arts.  La  preuve  en  est,  que  plus  d’une  muse  pré- 
sidait à un  art  qui  n'a  aucun  rapport  avec  la  mu- 
sique proprement  dite,  comme Clio  à l’histoire  . 
Uranie  à la  connoissance  du  ciel,  Polymnie  à la 
gesticulation*. Elles  étoientfilles  de  Mémoire,  pour 
marquer  qu’en  effet  le  don  de  la  mémoire  est  le 
principe  de  tout,  et  que  sans  elle  l’homme  seroit 
au-dessous  des  bétes. 

Ces  notions  paroissent  avoir  été  transmises 
aux  Grecs  par  les  Egyptiens.  On  le  voit  par  le 
Mercure  Trismégiste , traduit  de  l’égyptien  en 
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grec , seul  livre  qui  nous  reste  de  ces  immenses 
bibliothèques  de  l’Egypte.  Il  y est  parlé  à tout 
moment  de  l’harmonie  de  la  musique  avec  la- 
quelle DIEU  arrangea  les- sphères  de  l’univers. 
Toute  espèce  d’arrangement  et  d’ordre  fut  donc 
réputée  musique  en  Grèce  ; et  it  la  fin  ce  mot  ne 
fut  plus  consacré  qu’à  la  théorie  et  à la  pratique 
des  sons  de  la  voix  et  des  instrumens.  Les  lois  , 
les  actes  publics  , étoient  annoncés  au  peuple  en 
musique.  On  sait  que  la  déclaration  de  guerre 
contre  Philippe , père  d’Alexandre  , fut  chantée 
dans  la  grande  place  d’Athènes.  On  sait  que  Phi- 
lippe , après  sa  victoire  de  Chéronée , insulta  aux 
vaincus  en  chantant  le  décret  d’Alhènes  fait  con- 
tre lui , et  en  ballant  la  mesure. 

C’étoit  donc  d’abord  cette  musique  prise  dans 
le  sens  le  plus  étendu , celte  miusique  qui  signifie 
la  culture  des  beaux-arts,  laquelle  polit  les  mœurs 
des  Grecs  , et  surtout  celles  des  Arcades.  Soit 
cantare  periti  A rcade$. 

Je  vois  encore  moins  comment*  l’amour  des 
garçons  peut  entrer  dans  le  code  de  Montesquieu. 
!Nons  rougissons  , dit-il  (liv.  IV,  chap.  Vlll),  de 
lire  dans  Plutarque  que  les  Thébains,  pour  adou- 
cir les  mœurs  de  leurs  jeunes  gens , établirent  par 
les  lôis  un  amour  qui  devroit  être  proscrit  par 
toutes  les  nations  du  monde. 

Jîr 
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Pourquoi  un  philosophe  tel  que  Montesquieu, 
accuse- t-il  un  philosophe  tel  que  Plutarque  d’a- 
voir fait  l’éloge  de  cette  infamie  Plutarque  dans 
la  vie  de  Pélopidas  s’exprime  ainsi  : «On  prétend 
» que  Gorgidas  fut  le  premier  qui  leva  le  batail- 
»lou  sacré,  et  qui  le  composa  de  trois  cents 
» hommes  choisis,  entretenus  aux  frais  de  la  ville, 

« liés  ensemble  par  les  sermens  de  l’amitié 

» comme  lolas  fut  attaché  à Hercule.  Ce  bataillon 
»fut  probablement  appelé  sacré,  comme  Platon 

appelle  sacré  un  ami  conduit  par  un  dieu 

»On  dit  que  cette  troupe  se  maintint  invincible 
» jusqu’à  la  bataille  de  Chéronée.  Philippe , visi- 
»tant  les  morts , et  voyant  ces  trois  cents  guer- 
« riers  étendus  les  uns  auprès  des  autres,  et  cou- 
rt verts  de  nobles  blessures  par-devant,  leur  donna 
»des  larmes,- et  s’écria  : Périssent  tous  ceux  qui 
rtpourroient  soupçonner  que  de  si  braves  gens 
» aient  pu  jamais  souffrir  ou  commettre  des  choses 
«honteuses!  ■» 

Plutarque  avoue  qu'ils  furent  calomniés;  mais 
il  justifie  leur  raéinoire’.  De  bonne  foi  étoit-ce  là 
un  régiment  de  sodomites  ? Montesquieu  devoit- 
il  apporter  .contre  eux  le  témoignage  de  Plu- 
tarque ? II  ne  lui  arrive  que  trop  souvent  de 
falsifier  ainsi  les  textes  dont  il  fait  usage. 
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XXL 

« Pour  aimer  la  frugalité  il  faut  en  jouir.  Ce  ne 
oseront  point  ceux  qui  seront  corrompus  par  les 
» délices  qui  aimeront  la  vie  frugale.  Etsi  celaavoit 
» été  naturel  et  ordinaire , Alcibiade  n’auroit  pas 
» fait  l’admiration  de  Ftinivers.  » (Liv.  V,  chap.  v.) 

Je  ne  prétends  point  faire  des  critiques  gram- 
maticales à un  homme  de  génie  ; mais  j’aurois 
souhaité  qu’un  écrivain  si  spirituel  et  si  mâle  se 
fût  servi  d’une  autre  expression  que  celle  de  jouir 
de  la  frugalité.  J’aurois  désiré  bien  davantage  qu’il 
n’eût  point  dit  qu’ Alcibiade  fut  admiré  de  f uni- 
vers , pour  s’être  conformé  dans  Lacédémone  à 
la  sobriété  des  Spartiates.  Il  ne  faut  point,  à mon 
avis,  prodiguer  ainsi  les  applaudissemens  de  l’u- 
nivers. Alcibiade  étoit  un  simple  citoyen , riche  , 
ambitieux,  vain,  débauché,  insolent,  d’un  carac- 
tère versatile.  Je  ne  vois  rien  d’admirable  à faire 
quelque  temps  mauvaise  chère  avec  les  Lacédé- 
moniens , lorsqu’il  est  condamné  dans  Athènes 
par  un  peuple  plus  vain , plus  insolent  et  plus 
léger  que  lui , sottement  superstitieux,  jaloux  , 
inconstant , passant  chaque  jour  de  la  témérité  à 
la  consternation,  digne  enfin  de  l’opprobre  dans 
lequel  il  croupit  lâchement  depuis  tant  de  siècles 
sur  les  débris  de  la  gloire  de  quelques  grands 
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hommes  et  de  quelques  artistes  industrieux.  Je 
vois  dans  Alcibiade  unbrave  étourdi  qui  ne  mérite 
certainement  pas  l'admiration  de  l’univers  , pour 
avoir  corrompu  la  femme  d’Agis,  son  hôte  et  son 
protecteur  ; pour  s’être  fait  chasser  de  Sparte  ; 
pour  s’être  réduit  à mendier  un  nouvel  asile  chez 
un  satrape  de  Perse , et  pour  y périr  entre  les 
bras  d’une  courtisane.  Plutarque  etMontesquieu 
ne  m’pn  imposent  point;  j’admire  trop  Caton  et 
Marc-Aurèle  pour  admirer  Alcibiade. 

Je  passe  une  douzaine  de  pages  sur  la  monar- 
chie , le  despotisme , et  la  république,  parce  que 
je  ne  veux  me  brouiller  ni  avec  le  grand-turc , 
ni  avec  le  grand-mogol , ni  avec  la  milice  d’Alger. 
Je  ferai  seulement  deux  légères  remarques  histo- 
riques sur  les  deux  chapitres  que  voici. 

XXII. 

Cbap.  XII,  liv.  \ . « Qu’on  n’aille  pas  chercher 
»la  magnanimité  dans  les  états  despotiques.  Le 
«prince n’y  donncroit  point  une  grandeur  qu’il 
» u’apasluirmême.  Chez  lui  il  n’y  a pas  de  gloire.» 

Ce  chapitre  est  court;  en  est-il  plus  vrai  ? On 
ne  peut , ce  me  semble,  refuser  la  magnanimité 
à un  guerrier  juste,  généreux,  clément,  libéral. 
Je  vois  trois  grands  visirs  Kiuperli  ou  Kuprogli , 
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qui  ont  eu  ces  qualités.  Si  celui  qui  prit  Candie, 
assiégée  pendant  dix  années , n’a  pas  encore  la 
célébrité  des  héros  du  siège  de  Troie,  il  avoitplus 
de  vertu , et  sera  plus  estimé  des  vrais  connois- 
seurs  qu’nn  Diomèdç,et  qu’un  Ulysse.  Le  grand 
visir  Ibrahim , qui  dans  la  dernière  révolution 
s’est  sacrifié  pour  conserver  l’empire  à son  .maître, 
Achmet  111,  et  qui  a attendu  à genoux  la  mort , 
pendant  six  heures  , avoit  certes  de  la  magnani- 
mité. 

XXlll. 

Chapitre  xiii,  liv.  V.  «Quand  les  sauvages  de 
'•'la  Louisiane  veulent  avoir  du  fruit,  ils  coupent 
■>  l’arbre  au  pied,  et  cueillent  le  fruit.  Voilà  le  gou- 
«vernement  despotique.  » 

Ce  chapitre  est  un  peu  plus  court  encore;  c’est 
un  ancien  proverbe  espagnol.  * 

Le  sage  roi  Alphonse  Y1  disoit  : « Élague  sans 
«abattre.  » Cela  est  plus  court  encore.  C’est  ce 
que  Savédra  répète  dans  ses  méditations  poli- 
tiques. C’est  ce  que  don  Ustariz,  véritable  homme 
d’état,  ne  cesse  de  recommander.daàs  sa  théorie 
pratique  du  commerce.  « Le  laboureur,  quand  il 
» a besoin  de  bois , coupe  une  branche  et  non 
«pas  le  pied  de  l’arbre.*»  Mais  ces  maximes  ne 
sont  employées  que  pour  donner  plus  de  force 
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aux  sages  représentations  que  fait  Ustariz  au  roi 
son  maître. 

Il  est  vrai  que  dans  les  lettres  intitulées  édi- 
fiantes , et  même  curieuses,  recueil  onzième,  ‘ 
page  3 1 5 , un  jésuite  nommé  Marest  parle  ainsi 
des  naturels  de  la  Louisiane  : « ^os  sauvages  ne 
»sont  pas  accoutumés  à cueillir  les  fruits  aux 

» arbres.  Ils  croient.faire  mieux  d’abattre  l’arbre 
« 

» même.  Ce  qui  est  cause  qu’il  n’y  a presque 
» aucun  arbre  fruitier  aux  environs  du  village.  » 
Ou  le  jésuite  qui  raconte  cette  imbécillité  est 
bien  crédule , ou  la  nature  humaine  des  Missis- 
sipiens  n’est  pas  faille  comme  la  nature  humaine 
du  reste  du  monde.  Il  n’y  a sauvage  si  sauvage 
qui  ne  s’aperçoive  qu’un  pommier  coupé  ne 
porte  plus  de  pommes.  De  plus,  il  n’y  a point  de 
sauvage  auquel  il  ne  soit  plus  aisé  et  plus  com- 
mode de  cueillir  un  fruit  que  d’abattre  l’arbre. 
Mais  le  jésuite  Marest  a cru  dire  un  bon  mot. 

XXIV. 

« En  Turquie , lorsqu’un  homme  meurt  sans 
»>  enfans  mâles , le  grand-seigneur  a la  propriété, 

» les  filles  n’ont  que  l’usufruit.  » (Livre  Y,  cha- 
pitre XIV.) 

Cela  n’est  pas  ainsi  : le  grand-seigneur  a droit 

V.  aa 
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de  prendre  tout  le  mobilier  des  mâles  morts  à 
son  service , comme  les  e'vêques  chez  nous  pre- 
noient  le  mobilier  des  curés,  les  papes  le  mobi- 
lier des  évêques  ; mais  le  grau^  - turc  partage 
toujours  avec  la  famille , ce  que  les  papes  ne  fai- 
fioient  pas  toujours.  La  part  des  filles  est  réglée. 
(Voyez  le  sura  ou  chapitre  iv  de  l’Alcoran.) 

XXV. 

« Par  la  loi  de  Bantam , le  roi  prend  toute  la 
«succession,  même  la  femme  et  les  enfans.  » 
( Liv.  V,  cbap.  XIV.)  • 

Pourquoi  ce  bon  roi  de  Bantam  attend-il  la 
mort  du  chef  de  famille?  Si  tout  lui  appartient, 
que  ne  prend-il  le  père  avec  la  mère  ? 

Est-il  possible  qu'un  homme  sérieux  daigne 
nous  parler  si  souvent  des  lois  de  Bantam,  de 
Macassar,  de  Bornéo,  d’Achem;  qu’il  répète  tant 
de  contes  de  voyageurs,  ou  plutôt  d’hommes  er- 
rans,  qui  ont  débité  tant  de  fables,  qui  ont  pris 
tant  d'abus  pour  des  lois,  qui,  sans  sortir  du 
comptoir  d’un  marchand  hollandais,  ont  péné- 
tré dans  les  palais  de  tant  de  princes  de  l’Asié. 


N. 
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XXVI. 

« C’est  un  usage  reçu  dans  les  pays  despotiques, 
» que  l’on  n’aborde  qui  que  ce  soit  au-dessus  de 
» soi  sans  lui  faire  un  présent,  pas  même  les  rois. 
«L’empereur  du  Mogol  ne  reçoit  point  les  re- 
» quêtes  de  ses  sujets  qu’il  n’en  ait  reçu  quelque 
« chose.  Ces  princes  vont  jusqu’à  corrompre 
» leurs  propres  grâces.  » ( Llv.  V,  chap.  xvii.  ) 

Je  crois  que  cette  coutume  étoit  établie  chez 
les  régules  lombards,  ostrogoths,  wislgotbs, 
bourguignons,  francs.  Mais  comment  faisoicnt 
les  pauvres  qui  demàndoient  justice  ? Les  rois  de 
Pologne  ont  continué  jusqu’à  nos  jours  à rece- 
voir des  présens,  certains  jours  de  l’année. 
Joinville  convient  que  saint  Louis  en  recevoit 
tout  comme  un  autre.  Il  lui  dit  un  jour  avec  sa 
naïveté  ordinaire,  au  sortir  d’une  longue  audience 
particulière  que  le  roi  avolt  accordée  à l’abbé 
de  Cluny  : « N’e^t-11  pas  vrai , sire,  que  les  deux 
» beaux  chevaux  que  ce  moine  vous  a donnés 
» ont  un  peu  prolongé  la  conversation?  » 

XXVII. 

« La  vénalité  des  charges  est  bonne  dans  un 

O 

«état  monarchique,  parce  qu'elle  fait  faire, 

32. 
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» comme  un  métier  de  famille , ce  qu’on  ne  vou- 
» droit  pas  entreprendre  pour  la  vertu  (i).  » 
(Liv.  V,  chap.  XIX.) 

La  fonction  divine  de  rendre  justice,  de  dis- 
poser de  la  fortune  et  de  la  vie  des  hommes,  un 
métier  de  famille!  De  quelles  raisons  l’ingénieux 
auteur  soutient-il  une  thèse  si  indigne  de  loi  ? 
Voici  comme  il  s’explique  : « Platon  ne  peut 
«souffrir  retic  vénalité;  c’est,  dit-il,  comme  si 
» dans  un  navire  on  faisoit  quelqu’un  pilote  pour 
« son  argent.  Mais  Platon  parle  d’une  république 
» fondée  sur  la  vertu,  et  nous  parlons  d’une  mo- 
» narchie.  » (Liv.  V,  chap.  XIX.) 

Une  monarchie , selon  Montesquieu , n’est 
donc  fondée  que  sur  des  vices  ? Mais  pourquoi 
la  France  est-elle  la  seule  monarchie  de  l’uni- 
vers qui  soit  souillée  de  cet  opprobre  de  la  véna- 
lité passée  en  loi  de  l’état?  Pourquoi  cet  étrange 
abus  ne  fut-il  Introduit  qu’au  bout  de  onze  cents 
années  ? On  sait  assez  que  ce  monstre  naquit 
d’un  roi  alors  indigent  et  prodîÇue , et  de  la  va- 
nité de  quelques  citoyens,  dont  les  pères  avoient 
* amassé  de  l’argent.  On  a toujours  attaqué  cet 

(i)  E>t-cc  par  vertu  que  l’on  accepte  en  Angleterre  la  charge  de 
juge  du  banc  du  roi  ; qu’on  sollicitoit  à Rpuie  la  place  de  préteur  f 
Quoi  ! un  ne  trouveroit  point  de  conseillers  pour  juger  dans  les  par- 
lemens  de  France  , si  on  leur  donnoit  les  cbaiges  gratuitement  F 


Digilized  by  Coogle 


DE  VOLTAIRE. 


541 

abus  par  des  cris  impuissans,  parce  qu'il  eût 
fallu  rembourser  les  offices  qu’on  avoit  vendus. 
Il  eût  mieux  valu  mille  fois,  dit  un  sage  juriscon- 
sulte, vendre  les  trésors  de  tous  les  couvens,  et 
l’argenterie  de  toutes  le*  églises,  que  de  vendre 
la  justice.  Lorsque  François  F'^prit  la  grille  d’ar- 
gent de  Saint-Martin , .il  ne  fit  tort  à personne  ; 
Saint-Martin  ne  se  plaignit  point;  il  se  passa  très- 
bien  de  sa  grille.  Mais  vendre  publiquement  la 
place  de  juge  , et  faire  jurer  à ce  juge  qu’il  ne  l’a 
point  achetée,  c’est  une  sottise  sacrilège  qui  a été 
l’une  de  nos  modes  (1). 

XXVIII.  r 

« On  est  étonné  de  la  punition  de  cet  aréopa- 
» gite , qui  avoit  tué  un  moineau  qui , poursuivi 
» par  un  épervier,  s’étoit  réfugié  dans  son  sein.  » 
« On  est  surpris  que  l’aréopage  ait  fait  mourir 
» un  enfant  qui  avoit  crevé  les  yeux  à son  oiseau. 
» Qu’on  fasse  attention  qu’il  ne  s’agit  point  là 

(1)  La  vénalité  , détraite  en  1771,  a été  rétablie  en  1774.  C’est 
un  mal  auquel  l’ouvrage  de  Montesquieu  a contribué.  Lorsqu’un 
usage  funeste,  soutenu  par  l’intérêt  et  le  préjugé,  peut  encore 
s’appuyer  de  l’opinion  d’un  homme  illustre,  il  reste  long-temps  in- 
destructible. Quant  au  serment,  on  a cessé  de  l’exiger,  depuis  que 
la  magistrature  a cessé  de  croire  que  la  vénalité  étoit  un  abus  contre 
lequel  elle  ne  devoit  jamais  se  lasser  de  protester. 
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» d’une  condannnalion  pour  crime;  mais  d’un 
» jugement  de  moeurs  dans  une  re'publique  fôn- 
» dée  sur  les  moeurs.»  (Liv.  V,  chap.  XIX.) 

Non , je  ne  suis  point  surpris  de  res  deux 
jugemens  atroces , car  je  n’en  crois  rien  ; et  un 
homme  comme  Montesquieu  devoit  n’en  rien 
croire.  Quoiqu’on  reproche  aux  Athéniens  beau- 
coup d’inconse'quences,  de  le'gèrete's  cruelles 
de  très-mauvaises  actions , et  une  plus  mauvaise 
conduite,  je  ne  pense  point  qu’ils  aient  eu  l’ah- 
surdilé  aussi  ridicule  que  barbare  de  tuer  des 
hommes  et  des  enfans  pour  des  moineaux.  C’est 
un  jugement  de  moeurs,  dit  Montesquieu  (i)t 
quelles  moeurs  ! Quoi  donc  ! n’y  a-t-il  pas  une 
dureté  de  moeurs  plus  horrible  à tuer  votre 
compatriote,  qu’à  tordre  le  cou  à un  moineau 
ou  à lui  crever  l’oeil  ? 

Vous  me  parlez  sans  cesse  de  monarchie  fon- 
dée sur  l’honneur,  et  de  république  fondée  sur 
la  vertu.  Je  vous  dis  hardiment  qu’il  y a dans  tous 
les  gbuvernemens  de  la  vertu  et  de  l’honneur. 

(i)  Une  rt^publiquc  fundée  sur  le!<  moeun,  où  l’on  punit  de  mort 
arbitrairement  des  actions  qni  indiquent  des  dispositions  i la 
cruauté  1 Ne  Toiton  pas  plutôt  dans  ces  jugemens  l’emportement 
d’un  peuple  saurage  et  barbare,  mais  qui  commence  à saisir  quel- 
ques idées  d’humanité.  N’est-il  pas  encore  plus  vraisemblable  que 
ce  sont  des  contes,  comme  tant  d’autres  jugemens  célèbres,  depuis 
celui  de  l’aréopage , en  faveur  de  Minerve , jusqu’à  ceux  de  Sancho 
Pança  dans  son  !le  ? 
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Je  vous  dis  que  la  vertu  n’a  eu  nulle  part  à 
l’établissement  ni  d’Athènes,  ni  de  Rome  , ni 
de  Saint-Marin  , ni  de  Raguse  , ni  de  Genève. 
On  se  met  en  république  quand  on  le  peut. 
Alors  l’ambition,  la  vanité,  l’intérêt  de  chaque 
citoyen  veille  sur  l’intérêt,  la  vanité,  l’ambition 
de  son  voisin.  Chacun  obéit  volontiers  aux  lois 
pour  lesquelles  il  a donné  son  sufTrage.  On 
aime  l’état  dont  on  est  seigneur  pour  un  cent- 
millième  , si  la  république  a cent  mille  bourr 
geois.  Il  n’y  a là  aucune  vertu.  Quand  Genève 
secoua  le  joug  de  son  comte  et  de  son  évêque, 
la  vertu  ne  se  mêla  point  de  cette  aventure.  Si 
Raguse  est  libre  , qu'elle  n’en  rende  point  grâce 
à la  vertu,  mais  à vingt -cinq  mille  écus  d’or 
qu'elle  pale  tous  les  ans  à la  Porte  ottomane. 
Que  Saint-Marin  remercie  le  pape  de  sa  situa- 
tion , de  sa  petitesse  , de  sa  pauvreté.  S’il  est 
vrai  que  Lucrèce  (chose  fort  douteuse)  ait  fait 
chasser  les  rois  de  Rome  pour  s'être  tuée  après 
s’être  laissé  violer,  il  y a de  la  vertu  dans  sa 
mort,  c’est-à-dire  du  courage  et  de  l'honneur, 
quoiqu’il  y eût  un  peu  de  foiblesse  à laisser 
^ faire  le  jeune  Tarquln.  Mais  je  ne  vois  pas  que 
les  Romains  fussent  plus  vertueux  en  chassant 
Tarquin  le  Superbe  , que  les  Anglais  ne  l’ont 
été  en  renvoyant  Jacques  II.  Je  ne  conçois  pas 
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même  qu'un  Grison,  ou  un  bourgeois  de  Zug, 
doive  avoir  plus  de  vertu  qu'un  homme  domi- 
cilié à Paris  ou  à Madrid. 

Quant  à la  ville  d'Athènes , j'ignore  si  Cécrops 
fut  son  roi  dans  le  temps  qu'elh:  n'existoit  pas. 
J'ignore  si  Thésée  le  fut  avant  ou  après  qu'il 
eut  fait  le  voyage  de  l'enfer.  Je  croirai , si  l'on 
veut,  que  les  Athéniens  eurent  la  générosité 
d'abolir  la  royauté  dès  que  Codrus  se  fut  dévoué 
pour  eux.  Je  demande  seulement  si  ce  roi  Co- 
drus , qui  se  sacrifie  pour  son  peuple  , n'avoit 
pas  quelque  vertu.  En  vérité,  toutes  ces  ques- 
tions subtiles  sont  trop  délicates  pour  avoir 
quelque  solidité.  Il  faut  le  redire  ; c'est  de  l’es- 
prit sur  les  lois. 

XXIX. 


« Dans  les  monarchies  il  ne  faut  point  de  cen- 
» seurs.  Elles  sont  fondées  sur  l’honneur;  et  la 
» nature  de  l’honneur  est  d’avoir  pour  censeur 
» tout  l’univers.  » ( Liv.  V , chap.  XIX.  ) 

Que  signifie  celte  maxime  ? Tout  homme  n’a- 
t-il  pas  pour  censeur  l’univers , en  cas  qu’il  en 
soit  connu  ? Les  Grecs  mêmes , du  temps  de , 
leur  Sophocle , jusqu’à  celui  de  leur  Aristote  , 
crurent  que  l’univers  avoit  les  , yeux  sur  eux. 


>> 
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Toujours  de  l’esprit  ; mais  ce  n’est  pas  ici  sur 
les  lois  (i). 

XXX. 

« En  Turquie  on  termine  promptement  toutes 
» les  disputes.  La  manière  de  les  finir  est  indif- 
» férente , pourvu  qu’on  finisse.  Le  hacha,  d’a- 
» hord  e'clairci , fait  distribuer  à sa  fantaisie  des 
» coups  de  hâton  aux  plaideurs,  et  les  renvoie 
» chez  eux.  » ( Liv.  VI , chap.  li.  ) 

Cette  plaisanterie  seroit  bonne  à la  comédie 
italienne.  Je  ne  sais  si  elle  est  convenable  dans 
un  livre  de  le'gislation  ; il  ne  faudroit  y chercher 
que  la  ve'rité.  11  est  faux  que  dans  Constanti- 
nople un  bacha  se  mêle  de  rendre  la  justice. 
C’est  comme  si  on  disoit  qu’un  brigadier , un 
mare'chal-de-camp  fait  l’office  de  lieutenant  civil, 
et  de  lieutenant  criminel.  Les  cadis  sont  les  pre- 

(i)  La  censure  eat  très-bonne , en  général , pour  maintenir  dans 
nn  peuple  les  préjugés  utiles  à ceux  qui  gouvernent  ; pour  conser- 
ver dan^un  corps  tous  les  vises  qui  naissent  de  l’esprit  de  corps  : la 
censure  fut  établie  è Rome  par  le  sénat,  pour  coiitre-balancer  le 
pouvoir  des  tribuns.  Elle  étoit  un  instrument  de  tyrannie.  On  prit 
les  mœurs  pour  prétexte  ; on  profita  de  la  haine  naturelle  du  peuple 
pour  les  riches.  La  crainte  d’être  dégradé  par  le  censeur  doit  être 
d’autant  plus  terrible , qu’on  est  plus  sensible  i l’honneur , aux  dis- 
tinctions , aux  prérogatives.  Des  hommes  guidés  par  la  vertu  riioient 
des  jugemens  des  censeurs,  et  empluieroient  leur  éloquence  à faire 
abolir  cet  établissement  ridicule. 
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miers  juges  ; ils  sont  subordonnes  aux  cadiles- 
kers , et  les  cadileskers  au  visir-azcm  , qui  juge 
lui-même  avec  les  visirs  du  banc.  L’empereur 
est  souvent  présent  à l’audience  , caché  derrière 
une  jalousie  ; et  le  visir-azem , dans  les  causes 
importantes  , lui  demande  sa  décision  par  un 
simple  billet , sur  lequel  l’empereur  décide  en 
deux  mots.  Le  procès  s’instruit  sans  le  moindre 
bruit,  avec  la  plus  grande  promptitude.  Point 
d’avocats , encore  moins  de  procureurs  et  de 
papier  timbré.  Chacun  plaide  sa  cause  sans  oser 
élever  sa  voix.  Nul  procès  ne  peut  durer  plus  de 
dix-sept  jours.  Il  reste  à savoir  si  notre  chicane , 
nos  plaidoiries  si  longues , si  répétées , si  fasti- 
dieuses , si  insolentes  , ces  immenses  monceaux 
de  papiers  fournis  par  ces  harpies  de  procureurs, 
ces  taxes  ruineuses  imposées  sur  toutes  les  pièces 
qu’il  faut  timbrer  et  produire  , tant  de  lois  con- 
tradictoires , tant  de  labyrinthes  qui  éternisent 
chez  nous  les  procès  ; si , dis-je  , cet  effroyable 
chaos  vaut  mieux  que  la  jurisprudence  des^urcs, 
fondée  sur  le  sens  commun  , l’équité  et  la 
promptitude.  C’étoit  à corriger  nos  lois  que 
Montesquieu  devoit  consacrer  son  ouvrage , et 
non  à railler  l’empereur  d’Orient , le  grand  visir 
et  le  divan  ( i ) . 

(i)  Qaand  le>  lois  sont  très-simples,  il  n’y  a guère  de  procès  où 
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XXXI. 

« Lorsque  Louis  XIII  voulut  être  juge  dans  le 
■»  procès  du  duc  de  La,  Valette , le  président  de 
« Belièvre  dit  que  c’étoitune  chose  étrange  qu’un 
« prince  opinât  au  procès  d’un  de  ses  sujets,  etc.» 

L’auteur  ajoute  qu’alors  le  i*oi  seroit  juge  et 
partie , qu’il  perdroit  le  plus  bel  attribut  de  la 
souveraineté,  celui  de  faire  grâce,  etc.  (Liv.  VI , 
chap.  V.  ) 

Voilà  jusqu’ici  le  seul  endroit  où  l’auteur  parle 
de  nos  lois  dans  son  Esprit  des  Ijots;  et  malheu- 
reusement , quoiqu’il  eut  été  président  à Bor- 
deaux, il  se  trompe.  C’étoit  originairement  un 
droit  de  la  pairie,  qu’un  pair  accusé  criminelle- 
ment fût  jugé  par  le  roi , son  principal  pair. 
François  II  ayoit  opiné  dans  le  procès  contre  le 
prince  de  Condé, oncle  de  Henri  IV.  Charles  VII 
avoit  donné  sa  voix  dans  le  procès  du  duc  d’A- 
lençon ; et  le  parlement  même  l’avoit  assuré  que 
c’étoit  son  devoir  d’être  à la  tête  des  juges.  Au- 
jourd’hui la  présence  du  roi  au  jugement  d’un 

l’ane  des  deux  parties  ne  soit  évidemment  an  fripon , parce  que  les 
discussions  roulent  sur  des  faits  et  non  sur  le  droit.  VoiU  pourquoi 
on  fait  dans  l’Orient  un  si  grand  usage  des  témoins  dans  les  affaires 
civiles,  et  qu’on  distribue  quelquefois  des  coups  de  bâton  aux  plai- 
deurs et  aux  témoins  qui  en  ont  imposé  â la  justice. 
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pair , pour  le  condamner , paroitroit  un  acte  de 
tyrannie.  Ainsi  tout  change.  Quant  au  droit  de 
faire  grâce  , dont  l’auteur  dit  que  le  prince  se 
prlveroit  s’il  étoit  juge,  il  est  clair  que  rien  ne 
l’enipécheroll  de  condamner  et  de  pardonner. 

Je  suis  obligé  de  m'abstenir  de  plusieurs  au- 
tres questions  , sur  lesquelles  j’aurois  des  éclair- 
cissemens  à demander.  Il  faut  être  court , et  il  y 
a trop  de  li^Tes  ; mais  je  m’arrête  un  instant  sur 
l’anecdote  suivante. 

XXXII. 

« Soixante  et  dix  personnes  conspirèrent  con- 
» Ire  l’empereur  Basile.  Il  les  fit  fustiger  ; bn 
» leur  brûla  les  cheveux  et  le  poil.  Un  cerf  l’ayant 
» pris  par  la  ceinture  , quelqu’un  de  sa  suite  tira 
» son  épée  , coupa  sa  ceinture  et  le  délivra.  Il  lui 
» fit  trancher  la  tête.  Qui  pourroit  penser  que 
» sous  le  même  prince  on  eût  rendu  ces  deux 
» jugeniens  ? » ( Liv.  VI , chap.  xvi.  ) 

\S Esprit  des  Lois  est  plein  de  ces  contes  qui 
n’ont  assurément  aucun  rapport  aux  lois.  Il  est 
vrai  que  dans  la  misérable  histoire  bysantine , 
monument  de  la  décadence  de  l'esprit  humain, 
de  la  superstition  la  plus  forte  , et  des  crimes 
de  toute  espèce,  on  trouve  ce  récit,  tome  III, 
page  576 , traduction  de  Cousin. 
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C’est  au  président  Cousin  et  au  pre'sident  Mon- 
tesquieu h chercher  la  raison  pour  laquelle  l’ex- 
travagant tyran  Basile  n’osa  pas  punir  de  mort 
les  complices  d’une  conjuration  contre  lui,  et 
la  raison  ou  la  de'mence  qui  le  força  d'assassiner 
celui  qui  lui  avoit  sauvé  la  vie.  Mais  s’il  falloit 
rechercher  pourquoi  tant  de  plats  tyrans  ont 
commis  tant  d’extravagances  et  tant  de  barbaries, 
la  vie  ne  suffiroit  pas  ; et  quel  fruit  en  pourroil- 
il  revenir  ? Qu'a  de  commun  l'inepte  cruauté 
de  Basile  avec  l'Esprit  des  Lois  ? 

XXXIIl. 

« C’est  un  grand  ressort  des  gouvernemens 
» modérés  que  les  lettres  de  grâce.  Ce  pouvoir 
» que  le  prince  a de  pardonner , exécuté  ( i ) avec 
» sagesse , peut  avoir  d’admirables  effets.  Le 
» principe  du  gouvernement  despotique  , qui  ne 
» pardonne  pas  et  à qui  on  ne  pardonne  ja- 
» mais , le  prive  de  ces  avantages.  » ( Liv.  VI , 
ch.  XVI.) 

Une  telle  décision  , et  celles  qui  sont  dans  ce 
goût,  rendent,  à mon  avis  , l'Esprit  des  fu)is  bien 
précieux!  Voilà  ce  que  n’ont  dit  ni  Grotius  , ni 
Puffeiidorf,  ni  toutes  les  compilations  sur  le 

(i)  Il  veut  dire  employé  ; on  n’exécute  point  un  pouvoir.* 
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droit  des  gens.  On  sait  bien  que  despotisme  est 
employé  pour  tyrannie.  Car  enfin , un  despote  ne 
peut-il  pas  donner  des  lettres  de  grâce  tout  aussi 
bien  qu’un  monarque  ? Où  est  la  ligne  qui  sépare 
le  gouvernement  monarchique  et  le  despotique  ? 

La  monarchie  commençoit  à être  un  pouvoir 
très-mitigé , très-^restreint  en  Angleterre  , quand 
on  força  le  malheureux  Charles  P'  à ne  point 
accorder  la  grâce  de  son  favori , le  comte  Slra- 
ford.  Henri  IV  en  France  , roi  à peine  affermi , 
pouvoit  donner  des  lettres  de  grâce  au  maréchal 
de  Biron  ; et  peut-être  cet  acte  de  clémence  , qui 
a manqué  à ce  grand  homme  , eût  adouci  enfin 
l’esprit  de  la  ligue,  et  arrêté  la  main  de  Ravaillac. 

Le  folble  et  cruel  Louis  XIII  devolt  faire  grâce 
à de  Thou  et  à Marillac . 

On  ne  devroit  pas  parler  des  lois  et  des  moeurs 
indiennes  et  japonaises , que  l’onconnoît  si  peu, 
quand  on  a tant  à dire  sur  les  nôtres  , qu’on  doit 
connoitre. 

XXXIV. 

« Nos  missionnaires  nous  parlent  du  vaste 
» empire  de  la  Chine,  qui  mêle  ensemble  dans 
»son  principe  l’honneur  et  la  vertu....  J’ignore 
» ce  que  c’est  que  cet  honneur  dont  on  parle  chez 
» des  peuples  à qui  on  ne  fait  rien  faire  qu'à  coups 
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» de  bâlon....  Il  s’en  faut  beaucoup  que  nos  com- 
» mcrçansnous  donnent  l’idée  de  celle  vertu  dont 
» nous  parlent  nos  missionnaires.  » ( Livre  VIII , 
chap.  XXI.) 

Encore  une  fois,  j’aurois  souhaité  que  l’auteur 
eut  plus  parlé  des  vertus  qui  nous  regardent , et 
qu’il  n’eût  point  été  chercher  des  incertitudes  à 
six  mille  lieues.  Nous  ne  pouvons  connoître  la 
Chine  que  par  les  pièces  authentiques  fournies 
sur  les  lieux,  rassemblées  par  Duhalde,  et  qui 
ne  sont  point  contredites. 

Les  écrits  moraux  de  Confucius , publiés  six 
cents  ans  avant  notre  ère , lorsque  presque  toute 
notre  Europe  vivoit  de  gland  dans  ses  forêts  ; 
les  ordonnances  de  tant  d’empereurs , qui  sont 
des  exhortations  à la  vertu;  des  pièces  de  théâtre 
même  qui  l’enseignent,  et  dont  les  héros  se  dé- 
vouent à la  mort  pour  sauver  la  vie  à un  orphelin  ; 
tant  de  chefs-d’œuvre  de  morale  traduits  en  notre 
langue  ; tout  cela  n’a  point  été  fait  à coups  de 
bâton.  L’auteur  s’imagine , ou  veut  faire  croire 
qu’il  n’y  a dans  la  Chine  qu’un  despote  et  cent 
cinquante  millions  d'esclaves  qu’on  gouverne 
comme  des  animaux  de  basse-cour.  Il  oublie  ce 
grand  nombre  de  tribunaux  subordonnés  les  uns 
aux  autres;  il  oublie  que  quand  l'empereur  Cam-hi 
voulut  faire  obtenir  aux  jésuites  la  permission 
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d’enseigner  leur  rhristianisme , il  dressa  lui- 
méme  leur  requête  à un  tribunal. 

Je  crois  bien  qu’il  y a dans  ce  pays  si  singulier 
des  prêjuge's  ridicules , des  jalousies  de  courti- 
sans , des  jalousies  de  corps , des  jalousies  de 
marchands  , des  jalousies  d’auteurs  , des  cabales., 
des  friponneries , des  mécbancetés  de  toute  es- 
pèce comme  ailleurs;  mais  nous  ne  pouvons  en 
connoîlre  les  de'tails.  Il  est  à croire  que  les  lois 
des  Chinois  sont  assez  bonnes,  puisqu’elles  ont 
etc  toujours  adopte'es  par  leurs  Vainqueurs , et 
qu’elles  ont  duré  si  long-temps.  Si  Montesquieu 
veut  nous  persuader  que  les  monarchies  de  l’Eu- 
rope , établies  par  des  Gotbs , des  Gépides  et 
des  Alains  , sont  fondées  sur  l’honneur  , pour- 
quoi veut-il  ôter  l'honneur  à la  Chine  ? 

XXXV. 

« Dans  les  villes  grecques , l'amour  n’avoit 
» qu’une  forme  que  l’on  n’ose  dire.  » 

Et , en  note , il  cite  Plutarque  , auquel  il  fait 
dire  : . ' , ' 

Quant  au  vrai  amour  , les  femmes  n’y  ont  aucune 
part.  « Plutarque  parloit  comme  son  siècle.  » 
( Liv.  VII,  chap.  IX.  ) 

11  passe  de  la  Chine  à la  Grèce  pour  les  calora- 
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nier  l’une  et  l’autre.  Plutarque,  qu’il  cite,  dit 
tout  le  contraire  de  ce  qu’il  lui  fait  dire.  Plutar- 
que, dans  son  traité  sur  l’amour,  fait  parler 
plusieurs  interlocuteurs.  Protogène  déclame 
contre  les  femmes,  mais  Daphneus  fait  leur 
éloge.  Plutarque,  à la  fin  du  dialogue,  décide 
pour  Daphneus;  il  met  l’amour  céleste  et  l’amour 
conjugal  au  premier  rang  des  vertus.  Il  cite  l’his- 
toire de  Gamma  et  celle  d’Eponine , femme  de 
Sahinus , comme  des  exemples  de  la  vertu  la  plus 
courageuse. 

Toutes  ces  méprises  de  l’auteur  de  Y Esprit  des 
/^ts  font  regretter  qu’un  livre  qui  pouvoit  être  si 
utile  n’ait  pas  été  composé  avec  assez  d’exacti- 
tude, et  que  la  vérité  y soit  trop  souvent  sacrifiée 
à ce  qu’on  appelle  hel  esprit. 

* 

XXXVI. 

« La  Hollande  est  formée  par  environ  cin- 
» quante  républiques  toutes  différentes  les  unes 
»des  autres.  » ( Liv.  IX,  chap.  l.  ) 

C’est  là  une  grande  méprise.  Et  pour  comble, 
il  éïte  Janiçon,  qui  n’en  dit  pas  un  mot,  et  qui 
étoit  trop  attentif  pour  laisser  échapper  une  telle 
bévue.  Je  crois  voir  ce  qui  a pu  faire  tomber 
l’ingénieux  Montesquieu  dans  cette  .erreur;  c’est 

23* 
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qu’il  y a cinquante-six  villes  dans  les  sept  Pro- 
vinces-Unies;  et  comme  chaque  ville  a droit  de 
voter  dans  sa  province  pour  former  le  suffrage 
aux  e'iats  ge'néraux,  il  aura  pris  chaque  ville  pour 
une  re'publiquc. 


XXXVII 


( 


» J’ai  ouï  plusieurs  fois  de'plorer  l’aveugle- 
»ment  du  conseil  de  François  I'%  qui  rebuta 
» Christophe  Colomb  qui  lui  proposoit  les  Indes. 

» En  ve'rité,  on  fit  peut-être  par  imprudence  une 
» chose  bien  sage.  » ( Liv.  XXI , chap.  xxil.  ) 

Je  tombe  par  hasard  sur  cette  autre  me'prise, 
plus  ëlonnante  encore  que  les  autres.  Lorsque 
Colombo  fit  ses  propositions , François  I"  n’e'toit 
pas  né.  Colombo  ne  pre'tendoit  point  aller  dans 
l’Inde,  mais  trouver  des  terres  sur  le  chemin 
de  l’Inde,  d’occident  en  orient.  Montesquieu, 
d ailleurs,  se  joint  ici  à la  foule  des  censeurs  qui 
comparèrent  les  rois  d’Espagne,  possesseurs  % 
des  mines  du  Mexique  et  du  Pérou , à Midas 
périssant  de  faim  au  milieu  de  son  or.  Mais  je  ne 
sais  si  Philippe  II  fut  si  à plaindre  d’avoif  de 
quoi  acheter  l’Europe,  grâce  à ce  voyage  de 
Colombo  (i). 

(i)  conquêtes  en  Amérique  et  tes  raines  du  Pérou  enriebi- 
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xxxvin. 

« Un  état  qui  en  a conquis  un  autre  , ou  con- 
» tinue  à le  gouverner  selon  ses  lois,  ou  il  lui  en 
» donne  de  nouvelles , ou  il  détruit  la  société  et 
» la  disperse  dans  d’autres  ,ou  enfin  il  extermine 
» tous  les  citoyens.  La  première  manière  est  con- 
)>  forme  au  droit  des  gens  d’aujourd’hui  ; la  qua- 
» trième  manière  est  plus  conforme  au  droit  des 
» gens  des  Romains.  Nous  sommes  devenus  meil- 
)) leurs;  il  faut  rendre  ici  hommage  à nos  temps 
«modernes,  etc.  » (Liv.  X,  chap.  lit.  ) 

Hélas!  de  quels  temps  modernes  parlez-vous? 
Le  seizième  siècle  en  est-il  ? Songez-vous  aux 
douze  millions  d’hommes  sans  défense  égorgés 
en  Amérique  ? Est-ce  le  siècle  présent  que  vous 
louez  ? Comptez-vous  , parmi  les  usages  modérés 


rcnt  d’abord  les  rois  d’Espagoe  ; mais  les  mauvaises  lois  ont  ensuite 
empêché  l’Espagne  de  profiter  des  avantages  qu’elle  eût  dû  retirer 
de  ses  colonies.  Montesquieu  n’avoil  aucune  connoissance  des  prin- 
cipes politiques  relatifs  à la  richesse , aux  manufactures , aux  fi- 
nances , au  commerce.  Ces  principes  n’étoient  point  encore  décou- 
verts, ou  du  moins  n’avuient  jamais  été  développés  ; et  le  caractère 
de  son  génie  ne  le  rendait  pas  propre  aux  recherches  qui  exigent 
une  loi^ue  méditation  , une  analyse  rigoureuse  et  suivie.  Il  lui  eût 
été  aussi  impossible  de  faire  le  traité  des  richesses  de  Smith  que 
les  principes  mathématiques  de  Newton.  Nul  homme  n’a  tous  les 
taleus  ; ce  que  ne  veulent  jamais  comprendre  ni  les  enthousiastes , 
ni  les  panégyristes. 

■2J. 
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de  la  victoire , les  ordres  , signé  Louvois , d’em- 
braser le  Palatinat  et  de  noyer  la  Hollande  ? 

Pour  les  Romains,  quoiqu'ils  aient  été  quel- 
quefois cruels  , ils  ont  été  plus  souvent  généreux. 
Je  ne  connois  guère  que  deux  peuples  considé- 
rables qu’ils  aient  exterminés , les  Véiens  et  les 
Carthaginois.  Leur  grande  maxime  étoit  de  s’in- 
corporer les  autres  nations , au  lieu  de  les  détruire. 
Ils  fondèrent  partout  des  colonies,  établirent 
partout  les  arts  et  les  lois  ; ils  civilisèrent  les  bar- 
bares, et,  donnant  enfin  le  titre  de  cilovens  ro- 
mains aux  peuples  subjugués,  ils  firent  de  l’uni- 
vers connu  un  peuple  de  Romains.  Voyea  com- 
ment le  sénat  traita  les  sujets  du  grand  roi  Per- 
sée,  vaincus  et  faits  prisonniers  par  Paul  Émile; 
il  leur  rendit  leurs  terres,  et  leur  remit  la  moitié 
des  impôts. 

Il  y eut  sans  doute  parmi  les  sénateurs  qui 
gouvernèrent  les  provinces,  des  brigands  qui  les 
rançonnèrent  : mais,  si  l’on  vit  des  Verrès,  on 
vit  aussi  des  Cicéron ^ et  le  sénat  de  Rome  mérita 
long-temps  ce  que  dit  Virgile  : 

Tu  regure  imperio  populos,  Romane,  memento. 

Énéide , liv.  VI , ».  85i. 

Les  Juifs  mômes , les  Juifs , malgré  l’horreur  et 
le  mépris  qu’on  avoit  pour  eux , jouirent  dans 
Rome  de  très-grands  privilèges,  et  y eurent  des 
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synagogues  secrètes  avant  et  après  la  ruine  de 
leur  Je'rusalem. 

XXXIX. 

« Le  conque'rant  qui  réduit  le  peuple  en  ser- 
))  vitude  doit  toujours  se  réserver  des  moyens 
» pour  l’en  faire  sortir.  Je  ne  ditf  point  ici  des 
))  choses  vagues.  Nos  pères , qui  conquirent  l’em- 
>)  pire  romain,  en  agirent  ainsi.  » ( Liv.  X,  chap. 
III.  ) 

■ Je  crois  qu’on  peut  me  permettre  ici  une  ré- 
flexion. Plus  d’un  écrivain  qui  se  fait  historien 
en  compilant  au  hasard  ( je  ne  parle  pas  d’un 
homme  comme  Montesquieu) , plus  d’un  prétendu 
historien  , dis-je  , après  avoir  appelé  sa  nation  la 
première  nation  du  monde,  Paris,  la  première 
ville  du  monde , le  fauteuil  a bras  où  s’assied 
son  roi , le  premier  trône  du  monde , ne  fait  point 
de  difficulté  de  dire  , nous  , nos  aïeux  t nos  pères  , 
quand  il  parle  des  Francs  qui  vinrent  des  marais 
delà  le  Rhin  et  la  Meuse  , piller  les  Gaules  et  s’en 
emparer.  L’abbé  Véll  dit  lions.  Hé!  mon  ami, 
est-il  bien  sûr  que  tu  descendes  d’un  Franc  ? 
pourquoi  ne  serols-tu  pas  d’une  pauvre  famille 
gauloise  ? 
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XL. 


« Je  ne  dis  point  ici  des  choses  vagues.  Les 

» lois  que  nos  pères  firent  dans  le  feu  , dans  l’ac- 

» lion  , dans  l’impe’tuosite' , dans  l’orgueil  de  la 

«victoire,  il^les  adoucirent.  Leurs  lois  e'toienl 

>)  dures,  ils  les  rendirent  impartiales.  Les  Bour- 

» guignons , les  Goths  et  les  Lombards,  vouloient 

» toujours  que  les  Romains  fussent  le  peuple 

» vaincu.  Les  lois  d'Euric  , de  Gondebaud  , de 

» Rotharis  firent  du  barbare  et  du  Romain  des 

» concitoyens.  » (Liv.  X , chap.  lil.) 

/ 

Euric , ou  plutôt  Evàric , étoit  un  Goth  que  les 
vieilles  chroniques  peignent  comme  un  monstre. 
Gondebaud  fut  un  Bourguignon  barbare , batUi 
par  un  Franc  barbare.  Rotharis,  le  Lombard, 
autre  sce'lèrat  de  ces  temps -là,  étoit  un  bon 
arien,  qui , régnant  en  Italie,  où  l’on  savoit  encore 
écrire  , fit  mettre  par  écrit  quelques-unes  de  ses 
volontés  despotiques.  Voilà  d’étranges  législa- 
teurs à citer.  Et  Montesquieu  appelle  ces  gens-là 
nos  pères. 

XLL 

« Les  Français  ont  été  chassés  neuf  fois  de 
«l’Italie,  à cause  , disent  les  historiens,  de  leur 
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))  insolence  à l’égard  des  femmes  et  des  filles,  etc.’» 
(Liv.  X,  ch.  XI.) 

Cela  a été  dit , mais  cela  est-il  bien  vrai?  S’a- 
gissoit-il  de  femmes  et  de  filles  dans  la  guerre  de 
17.4 1 , quand  les  Français  et  les  Espagnols  furent 
obligés  de  se  retirer  ? Ce  n’étoit  pas  assurément 
pour  des  femmes  et  pour  des  filles  que  François  1“ 
fut  prisonnier  à la  bataille  de  Pavie.  Louis  Xll 
ne  perdit  point  Naples  et  le  Milanez  pour  des 
femmes  et  pour  des  filles. 

On  prétendit,  au  treizième  siècle , que  Charles 
d’Anjou  perdit  la  Sicile  parce  qu’un  Provençal 
avoit  levé  la  jupe  d’une  dame  le  jour  de  Pâques, 
quoique  l’assassinat  de  Conradin  et  du  duc  d’Au- 
triche en  fût  la  véritable  cause.  Et  de  là  on  a 
conclu  que  la  galanterie  des  Français  les  a em- 
pêchés d'être  maîtres  de  l’Italie.  Voilà  comme 
certains  préjugés  populaires  s'établissent. 

XLII. 

« Si  l’on  veut  lire  l’admirable  ouvrage  de  Tacite 
»>  sur  les  mœurs  des  Germains , on  verra  que  c’est 
))  d’eux  que  les  Anglais  ont  tiré  l’idée  de  leur 
» gouvernement  politique.  Ce  beau  système  a été 
«trouvé  dans  les  bois.  » (Liv.  XI,  chap.  VI.) 

Est-il  possible  qu’en  effet  la  chambre  des  pairs, 
celle  des  communes  , la  cour  d’équité  , la  cour 
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de  l’amiraulë , viennent  de  la  forêt  noire  ? J’ai- 
merois  autant  dire  que  les  sermons  de  Tillolson 
et  de  Smalridge  furent  autrefois  compose's  par 
les  sorcières  tudesques,  qui  jugeolent  des  succès 
de  la  guerre  par  la  manière  dont  couloit  le  sang 
des  prisonniers  qu’elles  immoloient.  Les  manu- 
factures de  draps  d’Angleterre  n’ont-elles  pas  été 
trouvées  aussi  dans  les  bois  où  les  Germains  ai- 
moient  mieux  vivre  de  rapine  que  de  travailler  , 
comme  le  dit  Tacite  ? 

Pourquoi  n’avoir  pas  trouvé  plutôt  la  diète  de 
Ratisbonne  que  le  parlement  d’Angleterre  dans 
les  forêts  d’Allemagne  ? Ratisbonne  doit  avoir 
profité  plutôt  que  Londres  d’un  système  trouvé 
en  Germanie. 

XLIII. 

« L’établissement  d’un  vislr  est  dans  l’état 
» despotique  une  loi  fondamentale.  Le  prince  est 
» naturellement  ignorant,  paresseux;  il  aban- 
» donne  les  affaires.  S’il  les  confioit  à plusieurs , 
»il  y auroit  des  disputes  entre  eux  ; on  feroit  des 
» brigues  pour  être  le  premier  esclave  ; le  prince 
»seroit  obligé  de  rentrer  dans  l’administration. 
» Il  est  donc  plus  simple  qu’il  l’abandonne  à un 
uvisir,  qui  aura  la  même  puissance  que  lui.  » 
(Liv.  II,  chap.  V.) 
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Cette  décision  se  trouve  à la  page  28  ; mais 
nous  ne  nous  en  sommes  aperçus  que  trop  tard. 
Elle  a déjà  été  réfutée  par  les  savans  que  nous 
avons  cités.  «Elle  n’est  pas  plus  juste  , disent-ils , 
» quesionsupposoitla  place  des  maires  du  palais 
» une  loi  fondamentale  de  France.  Les  abus  de 
» l’usurpation  doivent-ils  être  appelés  des  lois 
» fondamentales?  Le  visiriat  de  la  Turquie  doit-il 
H être  regardé  comme  une  règle  générale  , uni- 
» forme  et  fondamentale  de  tous  les  états  du  vaste 
«continent  de  l’Asie? 

» Si  l’établissement  d’un  visir  étolt  dans  ces 
))  pays  une  loi  fondamentale,  il  y auroit  dans  tous 
))un  visir,  et  nous  voyons  le  contraire.  Si  c’étoit 
«une  loi  fondamentale  de  ceux  où  il  y en  a, 
«l’établissement  de  cet  officier  devroit  avoir  été 
« fait  lors  de  l’établissement  de  la  monarchie  et 
» de  la  despotie. 

» La  loi  fondamentale  d’un  état  est  une  partie 
» Intégrante  de  cet  état,  et  sans  laquelle  il  ne  peut 
«exister.  L’empire  des  califes  a pris  naissance 
«en  622.  Le  premier  grand  visir  a été  Abou- 
«Moslemah,  sous  le  calife  Abou-Abbas-Saffah, 
» dont  le  règne  n’a  commencé  qu’en  1 3 1 de 
«l’hégire. 

« Donc  l’établissement  d’un  grand  visir  dans 
» les  états  que  l’auteur  appelle  despotiques  n’est 
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» pas , comme  il  le  prétend , une  loi  fondamentale 
» de  l’état.  » 

XLIV. 

« Les  Grecs  et  les  Romains  exigeoient  une 
» voix  de  plus  pour  condamner  ; nos  lois  fran- 
»çaises  en  demandent  deux;  les  Grecs  préten- 
»doient  que  leur  usage  avoit  été  établi  par  les 
» dieux,  mais  c’est  le  nôtre.  Voyex  le  jugement 
»de  Coriolan,  Denys  d’Halicamasse , liv.  VU.  » 
(Liv.  XII,  chap.  III.) 

L’auteur  oublie  ici  que  selon  Denys  d’Halicar- 
nasse , et  selon  tous  les  historiens  romains , 
Coriolan  fut  condamné  par  les  comices  assem- 
blés en  tribus , que  vingt  et  une  tribus  le  jugè- 
rent, que  neuf  prononcèrent  son  absolution,  et 
douze  sa  condamnation  ; chaque  tribu  valoit  un 
suffrage.  Montesquieu  , par  une  légère  inadver- 
tance , prend  ici  le  suffrage  d’une  tribu  pour  la 
voix  d’un  seul  homme.  Socrate  fut  condamné  à la 
pluralité  de  trente-trois  voix.  Montesquieu  nous 
fait  bien  de  l’honneur  de  dire  que  c’est  la  France 
chez  qui  la  manière  de  condamner  a été  établie 
par  les  dieux.  En  vérité,  c’est  l’Angleterre;  car 
il  faut  que  tous  les  jurés  y soient  d’accord  pour 
déclarer  un  homme  coupable.  Chez  nous , au 
contraire  , il  a suffi  de  la  prépondérance  de  cinq 
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voix  pour  condamner  au  plus  horrible  supplice 
des  jeunes  gens  qui  n’étoient  coupables  que 
d’une  étourderie  passagère , laquelle  exigeoil  une 
correction  et  non  la  mort.  Juste  ciel!  que  nous 
sommes  loin  d’être  des  dieux  en  fait  de  juris- 
prudence ( I ) ! 

XLV. 

« Un  ancien  usage  des  Romains  défendoit  de^ 
» faire  mourir  des  filles  non  nubiles.  Tibère 
» trouva  l’expe'dient  de  les  faire  violer  par  le 
» bourreau  avant  de  les  envoyer  au  supplice. 
» Tyran  subtil  et  cruel , il  détruisoit  les  mœurs 
» pour  conserver  les  coutumes.  » ( Liv.  XII , 
chap.  XIV.  ) .. 

Ce  passage  demande,  ce  me  semble,  une 

(i)  Ce  pasnage  n’est  pas  intelligible.  Quoi  ! il  avoit  fallu  une  in 
spiration  divine  pour  juger  à la  pluralité  des  voix  ! Cet  usage  n’eat- 
il  pas  établi  nécessairement  par  l’égalité  et  par  la  force  , lorsqu’il 
ne  l’est  pas  encore  par  la  raison  ? On  a voulu  dire  apparemment 
que  le  jugement  ne  pouvant  être  porté  en  général  que  par  une 
pluralité  de  cinq  voix,  par  exemple,  on  exigeoit  celle  de  six  pour 
condamner  : comme  si  en  Angleterre  un  juré  pouvoit  prononcer  le 
non  guilly  dès  qu’il  y a onze  voix  de  cet  avis , et  le  guilty  seulement 
lorsqu’il  y a unanimité.  La  loi  des  Grecs  étoit  encore  divine  par 
rapport  é celle  des  Romains , où  le  jugement  ù la  pluralité  des  tri- 
bus pouvoit  être  rendu  i la  minorité  des  suffrages  ; ce  qui  étoit 
très-propre  à favoriser,  aux  dépens  du  peuple,  les  intrigues  du 
sénat  ou  celles  des  tribuns. 
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grande  attention.  Tibère,  homme  méchant,  se 
plaignit  au  sénat  de  Séjan,  homme  plus  méchant 
que  lui,  par  une  lettre  artificieuse  et 'obscure. 
Cettfe  lettre  n’étolt  point  d’un  souverain  qui  or- 
donnoit  aux  magistrats  de  faire  selon  les  lois  le 
procès  à un  coupable  ; elle  sembloit  écrite  par 
un  ami  qui  déposoit  ses  douleurs  dans  le  sein 
de  ses  amis.  A peine  détaillolt-il  la  perfidie  et  les 
crimes  de  Séjan.  Plus  il  paroissolt  affligé , plus 
il  rendoit  Séjan  odieux.  C’étoil  livrer  à la  ven- 
geance publique  le  second  personnage  de  l’em- 
pire, et  le  plus  détesté.  Dès  qu’on  sut  dans 
Rome  que  cet  homme  si  puissant  déplaisoit  au 
maître,  le  consul,  le  préteur,  le  sénat,  le  peuple, 
se  jetèrent  sur  lui  comme  sur  une  victime  qu’on 
leur  abandonnoit.  11  n’y  eut  nulle  forme  de  juge- 
ment; on  le  traîna  en  prison , on  l’exécuta;  il 
fut  déchiré  par  mille  mains,  lui,  ses  amis  et 
ses  parens.  Tibère  n’ordonna  point  qu’on  fit 
mourir  la  fille  de  ce  malheureux,  âgée  de  sept 
ans,  malgré  la  loi  qui  défendoit  cette  barbarie  ; 
il  étoit  trop  habile  et  trop  résen-é  pour  ordon- 
ner un  tel  supplice  , et  surtout  pour  autoriser  le 
viol  par  un  bourreau.  Tacite  et  Suétone  rappor- 
tent l’un  et  l’autre,  au  bout  de  cent  ans,  celte' 
action  exécrable;  mais  ils  ne  disent  point  qu’elle 
ait  été  commise  ou  par  la  permission  de  l’empe- 
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reur,  ou  par  celle  du  sénat  (i).  De  même  que 
ce  ne  fut  point  avec  la  permission  du  roi  que 
la  populace  de  Paris  mangea  le  cœur  du  maré- 
chal d’Ancre.  Il  est  bien  étrange  qu’on  dise  que 
Tibère  détruisit  les  mœurs  pour  conserver  les 
coutumes.  Il  sembleroit  qu’un  empereur  eût  in- 
troduit la  coutume  nouvelle  de  violer  les  enfans, 
par  respect  pour  la  coutume  ancienne  de  ne  les 
pas  faire  pendre  avant  l’âge  de  puberté. 

Cette  aventure  du  bourreau  et  de  la  fille  de 
Séjan  m’a  toujours  paru  bien  suspecte,  toutes 
les  anecdotes  le  sont;  et  j’ai  même  douté  de 
quelques  imputations  qu’on  fait  encore  tous 
les  jours  à Tibère,  comme  de  ces  spinthriœ  dont 
on  parle  tant,  de  ces  débauches  honteuses  et 
dégoûtantes  qui  ne  sont  jamais  que  les  excès 
d’une  jeunesse  emportée,  et  qu’un  empereur 
de  soixante  et  dix  ans  cacberoit  à tous  les  yeux 
avec  le  même  soin  qu’une  vestale  cachoit  ses 
parties  naturelles  dans  une  procession.  Je  n’ai 
jamais  cru  qu’un  homme  aussi  adroit  que  Ti- 
bère , aussi  dissimulé , et  d’un  esprit  aussi  pro- 
fond , eût  voulu  s’avilir  à ce  point  devant  tous  ses 
domestiques,  ses  soldats,  ses  esclaves,  et  surtout 

(i)  Traitant  ttmporu  hujus  auctores.  C’csl  un  bruit  vague  qui  se 
répandit  dans  le  temps.  Quiconque  a vécu  a entendu  des  faussetés 
plus  odieuses , répétées  vingt  ans  éntiers  par  le  public. 
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devant  ses  autres  esclaves , les  courtisans.  Il  y a 
des  choses  de  bienséance  jusque  dans  les  plus 
indignes  voluptés.  Et  de  plus,  je  pense  que  pour 
un  tyran,  successeur  du  discret  tyran  de  Rome, 
c’eût  été  le  moyen  infaillible  de  se  faire  assas- 
siner. 

XIVI. 

« Lorsque  la  magistrature  japonaise  a obligé 
» les  femmes  de  marcher  nues,  h la  manière  des 
» bétes,  elle  a fait  frémir  la  pudeur.  Mais  lors- 
» qu’elle  a voulu  contraindre  une  mère....  lors- 
» qu’elle  a voulu  contraindre  un  fils....  Je  ne  puis 
» achever,  elle  a fait  frémir  la  nature  même.  » 
( Liv.  XII,  chap.  XIV.  ) 

Un  seul  voyageur  presque  inconnu,  nommé 
Reyergisbert , rapporte  cette  abomination , qu’on 
lui  raconta  d’un  magistrat  du  Japon,  et  il  pré- 
tend que  ce  magistrat  se  divertissoit  à tourmen- 
ter ainsi  les  chrétiens , auxquels  il  ne  faisoit 
point  d’autre  mal.  Montesquieu  se  plaît  à ces 
contes;  il  ajoute  que  chez  les  Orientaux  on  Jou- 
rnet les  filles  à des  éléphans.  Il  ne  dit  point  chez 
quels  Orientaux  on  donne  ce  rendez-vous.  Mais, 
en  vérité,  ce  n’est  là  ni  le  Temple  de  Gnide,  ni 
le  Congrès  de  Cythère,  ni  l’Esprit  des  Lois. 

C'est  avec  douleur,  et  en  contrariant  mon 
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propre  goût,  que  je  comb^l|^ainsi  quelques  idées 
d’un  philosophe  citoyen , et  que  je  relève  quel- 
ques-unes de  ses  méprises.  Je  ne  me  serois  pas 
livré , dans  ce  petit  commentaire , à un  travail  si 
rebutant,  si  je  n’avois  été  enflammé  de  l’amour 
de  la  vérité,  autant  que  l’auteur  l’étoit  de  l’amour 
de  la  gloire.  Je  suis  en  général  si  pénétré  des 
maximes.qu’il  annonce,  plutôt  qu’il  ne  les  dé- 
veloppe ; je  suis  si  plein  de  toqt  ce  qu’il  a dit  sur 
la  liberté  politique , sur  les  tributs , sur  le  des- 
potisme , sur  l’esclavage , que  je  n’ai  pas  le  cou- 
rage de  me  joindre  aux  savans  qui  ont  employé 
trois  volumes  à reprendre  des  fautes  de  détail. 

Il  importe  peut-être  assez  peu  que  Montes- 
quieu se  soit  trompé  sur  la  dot  qu’on  donnoit 
en  Grèce  aux  sœurs  qui  épousoient  leurs  frères, 
et  qu’il  ait  pris  la  coutume  de  Sparte  pour  la  cou- 
tume de  Crète.. 

Qu’il  n’ait  pas  saisi  le  sens  de  Suétone  sur 
la  loi  d’Auguste,  qui  défendit  qu'on  courût  nu 
jusqu’à  la  ceinture  avant  l’àge  de  puberté.  Luper- 
calibus  vetuit  currere  imberbes. 

Qu'il  se  soit  mépris  sur  la  manière  dont  la 
banque  de  Gènes  est  gouvernée,  et  sur  une  loi 
que  Gènes  fit  publier  dans  la  Corse. 

Qu’il  ait  dit  que  « les  lois  à Venise  défendent 
» le  commerce  aux  nobles  vénitiens,  » tandis 
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que  ces  lois  leur  rec^pimandent  le  commerce , 
et  que  s'ils  ne  le  font  plus,  c'est  qu'il  n'y  a plus 
d’avantage. 

« Que  le  gouvernement  moscovite  cherche  à 
«sortir  du  despotisme,’»  tandis  que  ce  gouver- 
nement russe  est  à la  tête  de  la  finance,  des  ar- 
mées, de  la  magistrature,  de  la  religion  ; que  les 
évêques  et  les  moines  n’ont  plus  d»’esclaves 
comme  autrefois,  et  qu’ils  sont  payés  par  une 
pension  du  gouvernement.  Il  cherche  à détruire 
l’anarchie,  les  prérogatives  odieuses  des  nobles, 
le  pouvoir  des  grands , et  non  à établir  des  corps 
intermédiaires,  à diminuer  son  autorité. 

Qu’il  fasse  un  faux  calcul  sur  le  luxe,  en  di- 
sant « que  le  luxe  est  zéro  dans  qui  n'a  que  le  né- 
» cessaire,  que  le  double  du  nécessaire  est  égal 
» à un , et  que  le  double  de  celte  unité  est  trois,  » 
puisqu’en  effet  on  n’a  pas  toujours  trois  de 
luxe,  pour  avoir  deux  fois  plus  de  bien  qu’un 
autre. 

Qu’il  ait  dit  que  « chez  les  Samnites  le  jeune 
» homme  déclaré  le  meilleur  prenoit  la  femme 
>>  qu’il  vouloit;  » et  qu’un  auteur  de  l’opéra  co- 
mique ail  fait  une  farce  sur  celte  prétendue  loi, 
sur  cette  fable  rapportée  dans  Stobée,  fable  qui 
regarde  les  Sunnites,  peuple  de  Scylhie,  et  non 
pas  les  Samnites. 
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M Qu’en  Suisse  on  ne  paie  point  de  tribut. 
» mais  qu'il  en  sait  la  raison  particulière. 

» Que  dans  ses  montagnes  ste'riles , les  vivres 
» sont  si  chers,  et  le  pays  si  peuplé , qu’un  Suisse 
» paie  quatre  fois  plus  à la  nature  qu'un  Turc  ne 
» paie  au  sultan.  » On  sait  assez  que  tout  cela 
est  faux.  11  y a des  impôts  en  Suisse  tels  qu’on  les 
payoit  autrefois  aux  ducs  de  Zehringuen  et  aux 
moines;. mais  jl  n’y  a aucun  impôt  nouveau,  au- 
cune taxe  sur,  les  denrées  et  sur  le  commerce. 
Les  montagnes,  loin  d’être  stériles,  sont  de  très- 
fertiles  pâturages  qui  font  la  richesse  du  pays. 
La  viande  de  boucherie  y est  la  moitié  moins 
chère  qu’à  Paris.  Et  enfin  un  Suisse  ne  peut 
payer  quatre  fois, plus  à la  nature  qu’un.  Turc  au 
sultan,  à moins  qu’il  ne  boive  et  ne  mange 
quatre  fois  davantage.  11  y a peu  de  pays  où  les 
hommes,  en  travaillant  aussi  peu,  jouissent  de 
tant  d’aisance.. 

Qu'il  ait  dit  que  « dans  les  états  mahométans 
>>  on  est  non-seulement  maître  des  biens  et  de 
» la  vie  des  femmes  esclaves;  » ce  qui  est  abso- 
lument faux,  puisque  dans  le  vingt-quatrième 
sura,ou  chapitre  de  l’Alcoran,il  est  dit  expressé- 
ment : « Traitez  bien  vps  esclaves  ; si  vous  voyez 
» en  eux  du  mérite , partagez  avec  "eux  les  ri- 
n chesses  que  Dieu  vous  a données  ; ne  forcez  pas 

V.  a4 
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» vos  femmes  esclaves  à se  prostituer  à vous  ; » 
puisque  enfin  on  punit  de  mort  à Constantinople 
le  maître  qui  a tué  son  esclave,  à moins  que  le 
maître  ne  prouve  que  l'esclave  a levé  la  main 
sur  lui  : et  si  l'esclave  prouve  que  son  maître 
l'a  violée,  elle  est  déclarée  libre  avec  dépens. 

« Qu'à  Patane  la  lubricité  des  femmes  est  si 
I»  grande , que  les  hommes  sont  obligés  de  se 
» faire  certaines  garnitures  pour  se  mettre  à 
» l'abri  de  leurs  entreprises.  >’>  C'est  un  nommé 
Sprenkel  qui  a fait' ce  conte  absurde,  bien  in- 
digne assurément  de  V Esprit  des  Lois.  Et  le  même 
Sprenkel  dit  qu'à  Palane  les  maris  sont  si  jaloux 
de  leurs  femmes,  qu'ils  ne  permettent  pas  à 
leurs  meilleurs  amis  de  les  voir,^  elles  ni  leurs 
filles. 

U Que  la  féodalité  est  un  événement  arrivé  une 
» fois  dans  le  monde , et  qui  n'arrivera  peut- 
» être  jamais , » etc. 

Quoique  la  féodalité,  les  bénéfices  militaires , 
aient  été  établis,  en  différens  temps  et  sous  dif- 
férentes formes,  sous  Alexandre  Sévère,  sous 
les  rois  lombards,  sous  Charlemagne , dans  l'em- 
pire ottoman , en  Perse , dans  le  Mogol , au  Pégu , 
en  Russie , et  que  les  voyageurs  en  aient  trouvé 
des  traces  dans  un  grand  nombre  des  pays  qu'ils 
ont  découverts. 
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« Que  chez  les  Germains  il  y avoit  des  vassaux 
» et  non  pas  des  fiefs.  Les  fiefs  ëtoient  des  che- 
» vaux  de  bataille,  des  armes,  des  repas.  » 
Quelle  idée!  il  n’y  a point  de  vassalité  sans 
terre.  Un  officier  à qui  son  génér^  aura  donné 
à souper  n’est  pas  pour  cela  son  *sal. 

« Qu’en  Espagne  on  a défendu  les  étoffes 
« d’or  et  d’argent.  Un  pareil  décret  seroit  sem- 
» blable  à celui  que  feroient  les  états  de  Hol^ 
» lande , s’ils  défendoient  la  consommation  de 
» la  cannelle.  » 


On  ne  peut  faire  une  comparaison  plus  fausse  , 
ni  dire  une  chose  moins  ' politique.  Les  Espa- 
gnols n’avoient  point  de  manufactures  ; ils  au- 
roient  été  obligés  d’acheter  ceS  étoffes  de  l’étran- 
ger. Les  Hollandais , au  contraire , sont  les  seuls 
possesseurs  de  la  cannelle  ; ce  qui  étoit  raison- 
nable en  Espagne , suivant  les  opinions  alors  re- 
çues, eût  été  absurde  en  Hollande. 

Je  n’entrerai  point  dans  la  discussion  de  l’an- 
cien gouvernement  des  Francs  vainqueurs  des 
Gaulois  ; 'dans  ce  chaos  de  coutumes  toutes 


bizarres,  toutes  contradictoires;  dans  l’examen 


de  cette  barbarie,  de  cette  anarchie  qui  a duré 
si  long-temps,  et  sur  lesquelles  il  y a autant  de 
senûraens  différens  que  nous  en  avons  en  théo- 
logie. On  n’a  perdu  que  trop  de  temps  à des- 

24. 
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cendre  dans  ces  abîmes  de  ruines;  et  l’auteur 
de  Y Esprit  des  Lois,  a dû  s’y  e'garer  comme  les 
autres.  ' 

Toutes  lès  origines  des  nations  sont  J’obsru- 
ritë  même  , comme  tous  les  systèmes  sur  les  pre- 
miers prinr"s  sont  un  chaos  de  fables.  Lors- 
qu’un aussi  beau'  génie  que  Montesquieu  se 
trompe,  je  m’enfonce  dans  d’autres  erreurs  en 
découvrant  les  siennes.  C’est  le  sort  de  tous  ceux 
qui  courent  après  la  vérité  ; ils  se  heurtent  dans 
leur  course,  et  tous  sont  jetés  par  terre.  Je  res- 
pecte .Montesquieu  jusque  dans  ses  chutes,  parce 
qu’il  se  relève  pour  monter  au  ciel.  Je  vais  con- 
tinuer ce  petit  commentaire  pour  m’instruire  en 
l’étudiant  sur  quelques  points,  non  pour  le  cri- 
tiquer : je  le  prends  pour  mon  guide , non  pour 
mon  adversaire. 

DU  CLIMAT. 

De  tout  temps  on  a su  combien  le  sol,  les 
eaux,  l'atmosphère,  les  vents,  influent  sur  les 
végétaux,  les  animaux  et  les  hommes.  On  sait 
assez  qu’un  Basque  est  aussi  différent  dVn  Lapon 
qu’un  Allemand  l’est  d’un  Nègre,  et  qu’un  coco 
l’est  d’une  nèfle.  C’est  à propos  de  l’influence 
du  climat  que  Montesquieu  examine,  au  cha- 
pitre XII  du  livre  xiv,  pourquoi  les  Anglais  se 
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tuent  si  dc'libércmenl.  « C’e&t,  dit-il,  l’effet  d’une 
» maladie.  Il  y a apparence  que  c’est  un  défaut 
» de  filtration  du  suc  nerveux.  » Les  Anglais,  en 
effet,  appellent  cette  maladie  spleen,  qu’ils  pro- 
noncent splin;  ce  mot  signifie  la  rate.  Nos  dames 
autrefois  ctolent  malades  de  la  rate.  Molière  a 
fait  dire  à des  bouffons  (i)  : ' . 

Veut-on  (ju’on  rabatte,  , 

Par  des  moyens  doux  . 

Les  vapeurs  de  rate 
Qui  nous  minent  tous? 

Qu'on  laisse  Hippocrate, 

Et  qu’on  vienne  à nous. 

Nos  Parisiennesétoient  donc  tourmentées  de 
la  rate;  à présent  elles  sont  affiigées  de  vapeurs  : 
et  en  aucun  cas  elles  ne  se  tuoient.  Les  Anglais 
..ont  le  splin  ou  la  splin,  et  se  tuent  par  humeur. 
Ils  s’en  vantent,  car  quiconque  se  pend  à Lon- 
dres, ou  se  noie,  ou  se  tire  un  coup  de  pistolet, 
est  mis  daps  la  gazette. 

Depuis  la  querelle  de  Philippe  de  Valois  et 
d’Édouard  III , pour  la  loi  salique , les  Anglais 
en  ont  toujours  voulu  aux  Français;  ils  leur  pri- 
rent non-seulement  Calais , mais  presque  tous 
les  mots  de  leur  langue,  et  leurs  maladies,  et 

(l)  L'Amour  médecin,  acte  III , scène viii. 
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leurs  modes,  et  prétendirent  enfin  l’honneur 
exclusif  de  se  tuer.  Mais  si  l’on  vouloit  rabattre 
cet  orgueil , on  leur  proureroit  que  dans  la  seule 
année  1 764 , on  a compté  à Paris  plus  de  cin- 
quante personnes  qui  se  sont  donné  la  morL  On 
leur  diroit  que  chaque  année  il  y a douze  sui- 
cides dans  Genève^  qui  ne  contient  que  vingt 
^ mille  âmes , tandis  que  les  gazettes  ne  comptent 
pas  plus  de  suicides  à Londres , qui  renferme 
environ  sept  cent  mille  sp/ecn  ou  splin. 

Les  climats  n'ont  guère  changé  depuis  que 
Roraulus  et  Remus  eurent  une  louve  pour  nour- 
rice. Cependant,  pourquoi,  si  vous  en  exceptez 
Lucrèce , dont  l’histoire  n’est  pas  bien-  avérée  , 
aucun  Romain  de  marque  n'a-t-il  eu  une  assez 
forte  tpleen  pour  attenter  à sa  vie  ? Et  pourquoi 
ensuite,  dans  l’espace  de  si  peu  d'années,  Caton 
d’Utique,  Brutus,  Cassius,  Antoine , et  tant  d’au- 
tres, donnèrent-ils  cet  exemple  au  monde? N’y 
a-t-il  pas  quelque  autre  raison  que  le  climat 
qui  rendit  ces  suicides  si  communs? 

Montesquieu  dit  dans  ce  livre  (c.  xv),  que  le 
climat  de  l’Inde  est  si  doux  que  les  lois  le  sont 
aussi.  « Ces  lois,  dit-il,  ont  donné  les  neveux 
» aux  oncles,  les  orphelins  aux  tuteurs,  comme 
» on  les  donne  ailleurs  à leurs  pères  ( 1 ).  Ils  ont  ré- 

(1)  Les  légisUteuri  de  flnde.  ' * ■ ' 
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» glë  la  succession  par  le  mérite  reconnu  du  suc> 
» cesseur.  Il  semble  qu'ils  ont  pensé  que  chaque 
» citoyen  devoit  se  reposer  sur  le  bon  naturel 
» des  autres.  Heureux  climat  qui  fait  naître  la 
» candeur  des  âmes  , et  produit  la  douceur  dés 
» mœurs  ! » 

Il  est  vrai  que  dans  vingt  endroits  l'illustre 
auteur  peint  le  vaste  pays  de  Tlnde  et  tous  les 
pays  de  l'Asie  comme  des  états  monarchiques 
ou  despotiques,  dans  lesquels  tout  appartient 
au  maître , et  où  les  sujets  ne  connoissent  point 
la  propriété;  de  sorte  que,  si  le  climat  produit 
des  citoyens. si  honnêtes  et  si  bons,  il  y fait  des 
princes  bien  rapaces  et  bien  tyrans.  Il  ne  s'en 
souvient  plus  ici  ; il  copie  la  lettre  d’un  jésuite 
nommé  Bouchet  au  président  Cochet,  insérée 
dans  le  quatorzième  recueil  des  Lettres  curieuses 
et  édifiantes  ; et  il  copie  trop  souvent  ce  recueil. 
Ce  Bouchet,  dès  qu’il  est  arrivé  à Pondichéry, 
avant  de  savoir  un  mot  de  la  langue  du  pays  (4  ), 
répète  à M.  Cochet  tous  les  contes  qu’il  a en- 

(1)  J’ai  connn  aotrcfois  ce  Boucbet;  c’étoit  uo  imbécile,  anssi- 
bien  que  frère  Conrbeville , ion  compagnon.  II  a tu  des  femmei 
indiennes  prouver  leur  fidélité  i leurs  mÿris  en  plongeant  une  main 
dans Thuile  bouillante  sans  se  brfilcr.  Il  ne  savoit  pas  que  le  secret 
consistai  verser  l’eau  dans  le  vase  long-temps  avant  l’bnile,  et  que 
l’huile  est  encore  froide  quand  l’eau  qui  bout  soulève  l’huile  i gros 
bouillons.  Il  répète  l’histoire  des  denx  Soties  pour  prouver  le  chris- 
tianisme aux  brames. 


Digilized  by  Google 


COMMENTAIRE 


1 

576 

tendu  faire  à des  facteurs.  J’en  crois  plus  volon- 
tiers le  colonel  Scrafton,  qui  a contribué  aux  con- 
quêtes du  lord  Clive,  et  qui  joint  à la  franchise 
d’un  homme  de  guerre  une  intelligence  pro- 
fonde de  la  langue  des  brames. 

Voici  ses  paroles,  que  j’ai  citées  ailleurs  : 

« Je  vois  avec  surprise  tant  d’auteurs  assurer 

• que  les  possessions  des  terres  ne  sont  point 

• héréditaires  dans  ce  pays,  et  que  l’empereur 
«est  l’héritier  universel.  Il  est  vrai  qu’il  n’y  a 
«point  d’acte  de  parlement  dans  l'Inde,  point 
» de  pouvoir  intermédiaire  qui  retienne  légale- 

• ment  l’autorité  impériale  dans  ses  limites;  mais 

• l'usage  consacré  et  invariable  de  tous.les  tribu- 

• naux , est  que  chacun  hérite  de  ses  pères.  Celte 
« loi  non  écrite  est  plus  constamment  observée 
» qu’en  aucun  état  monarchique.  » 

Cette  déclaration  d’un  des  conquérans  des 
plus  belles  contrées  de  l’Inde  vaut  bien  celle 
d’un  jésuite,  et  toutes  deux  doivent  balancer  au 
moins  l’opinion  de  ceux  qui  prétendent  que 
cette  riche  partie  de  la  terre,  peuplée  de  cent 
dix  millions  d’hommes,  n’est  habitée  que  par 
des  despotes  et  des  esclaves.  ^ 

Toutes  les  relations  qui  nous  sont  venues  de 
la  Chine  nous  ont  appris  que  chacun  y jouit  de 
son  bien  beaucoup  plus  librement  que  dans 
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rinde.  11  n'est  pas  croyable  qu'il  y ait  un. seul 
pays  dans  le  monde  où  la  fortune  et  les  droits 
des  citoyens  de'pendent  du  chaud  et  du  froid. 

Le  climat  étend  son  pouvoir,  sans  doute,  sur 
la  force  et  la  beauté  du  corps,  sur  le  génie,  sur 
les  inclinations.  Noos  n'avons  jamais  entendu 
parler  ni  d’une  Phrynée  samoïède  ou  négresse, 
ni  d’un  Hercule  lapon , ni  d’un  Newton  topi- 
nambou;  mais  je  ne  crois  pas  que  l’illustre  au- 
teur ait  eu  raison  d’affirmer  que  les  peuples  du 
nord  ont  toujours  vaincu  ceux  du  midi  : car  les 
Arabes  acquirent  par  les  armes,  en  très-peu  de 
temps,  au  nom  de  leur  patrie,  un  empire  aussi 
étendu  que  celui  des  Romains,  et  les  Romains 
eux-mémes  avoient  subjugué  les  bords  de  la  mer 
Noire,  qui  sont  presque  aussi  froids  que  ceux 
de  la  mer  Baltique. 

L’illustre  auteur  croit  que  les  religions  dépen- 
dent du  climat.  Je  pense  avec  lui  que  ^s  rites 
en  dépendent  entièrement.  Mahomet  n’auroit  dé- 
fendu le  vin  et  les  jambons,  nia  Bayonne,  ni  à 
Mayence.  On  entroit  chaussé  dans  les  temples  de 
la  Tauride,  qui  est  un  pays  froid;  il  falloit  en- 
trer nu-pieds  dans  celui  de  Jupiter  Âmmon,  au 
milieu  des  sables  brulans.  On  ne  s’avisera  point 
en  Egypte  de  peindre  Jupiter  armé  du  tonnerre, 
puisqu’il  y tonne  si  rarement.  On  ne  figurera 
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point  les  r<fprouve's  par  remblème  des  boucs 
dans  une  île  comme  Ithaque , où  les  chèvres  sont 
la  principale  richesse  du  pays. 

Une  religion  dont  les  ce'rémonies  les  plus -es- 
sentielles se  feront  avec  du  pain  et  du  vin, 
quelque  sublime,  quelque  divine  qu’elle  soit, 
ne  réussira  pas  d’abord  dans  un  pays  où  le  vin 
et  le  froment  sont  inconnus. 

La  croyance  qui  constitue  proprement  la  reli- 
gion est  d’une  nature  toute  différente.  Elle  dé- 
pendit chez  les  Gentils  uniquement  de  l’éduca- 
tion. Les  enfans  troyens  furent  élevés  dans  la 
persuasion  qu'Apollon  et  Neptune  avoient  bâti 
les  murs  de  Troie , et  les  enfans  athéniens  bien 
appris  ne  doutoient  pas'que  Minerve  ne  leur  eut 
donné  des  olives.  Les  Romains,  les  Carthaginois, 
eurent  une  autre  mythologie.  Chaque  peuple  eut 
la  sienne. 

Je  n«  puis  croire  à la  foiblesse  d’organes  que 
Montesquieu  attribue  aux  peuples  du  midi , et  à 
cette  paresse  d’esprit  qui  fait,  selon  lui,*  que  les 
» lois , les  mœurs  et  les  manières  sont  aup>ar- 
» d’hui  en  Orient  comme  elles  étoient  il  y a mille 
«ans.  » Montesquieu  dit  tou|Ours  que  les  lois 
forment  les  manières.  J’aurois  dit  les  usages.  Mais 
il  me  semble  que  les  manières  du  christianisme 
détruisirent , depuis  Constantin , les  manières  de 
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la  Syrie,  de  TAfiie  mineure  et  de  l'Egypte;  que 
les  manières  un  peu  brutales  de  Mahomet  chas- 
sèrent  les  belles  manières  des  aneiens  Perses, 
et  même  les  nôtres.  Les  Turcs  sont  venus  en- 
suite qui  ont  tout  bouleversé,  de  façon  qu’il  n'en 
reste  plus  rien  que  les  eunuques  et  les  bouf- 
fons (i). 

■ ESCLAVAGE. 

Si  quelqu’un  a jamais  combattu  pour  rendre 
aux  esclaves  de  toute  espèce  le  droit  de  la  na- 
ture, la  liberté,  c’est  assurément  Montesquieu. 
Il  a opposé  la  raison  et  l’humanité  à toutes  les 
sortes  d’esclavages  : à celui  des  nègres  qu’on  va 
acheter  sur  la  côte  de  Guinée  pour  avoir  du  sucre 
dans  les  îles  Caraïbes;  à celui  des  eunuques, 
pour  garder  les  femmes  et  pour  chanter  le  dessus 
' dans  la  chapelle  du  pape  : à celui  des  infortunes 
mâles  et  femelles  qui  sacrifient  leur  volonté,  leurs 

(i)  On  a peut-£trc  attribué  trop  d’influence  an  climat.  11  paroil 
que  partout  la  société  humaine  a été  formée  par  de  petites  peupla- 
des qui , après  s’ètrc  pins  ou  moins  ciTÎlisées , ont  fini  par  se  réunir 
ou  par  être  absorbées  dans  de  grands  empires.  La  différence  la  pins 
réelle  est  celle  qui  existe  entre  les  Européens  et  le  reste  du  globe  ; 
et  cette  difliétence  est  l’oarrage  des  Grecs.  Ce  sont  les  philosophes 
d’Athènes  , de  Milet,  de  ffjracose,  d’Alexandrie,  qui  ont  rendu 
les  habitans  de  l’Europe  actuelle  supérieurs  anx  antres  hommes.  Si 
Xerxès  eût  ▼ainen  à Salamine,  nous  serions  peut-être  encore  des 
barbares.  ' 
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devoirs,  leurs  pensées,  toute  leur  existence, 
dans  un  âge  où  les  lois  ne  permettent  pas  qu’on 
dispose  d’un  fonds  de  quatre  pistoles.  Il  a même 
attaqué  adroitement  cette  espèce  d’esclavage  qui 
fait  d’un  citoyen  tin  diacre  ou  un  sous-diacre , 
et  qui  vous  prive  du  droit  de  perpétuer  votre 
famille  , à moins  que  vous  ne  rachetiex  ce  droit 
à Rome  chez  un  protonotaire  ; dignité  qui  fut 
inconnue  aux  Marcellus  et  aux  Scipions.  Il  a 
surtout  déployé  son  éloquence  contre  l’escla- 
vage de  la  glèbe , où  croupissent  encore  tant  de 
cultivateurs,  gémissant  sous  des  commis  pour 
prix  de  nourrir  des  hommes  leurs  frères. 

Je  veux  me  joindre  à ce  défenseur  de  la  nature 
humaine,  et  j’ose  m’adresser,  à qui?  au  roi' de 
France  lui-même,  quoique  je  sois  un  étranger. 
Un  Persan  et  un  Indien  des  îles  Moluques  vin- 
rent demander  justice  à Louis  XIV,  et  l’obtin- 
rent. Pourquoi  ne  la  demanderois-je  pas  ù 
Louis  XYI  ? Je  me  jette  de  loin  à ses  pieds , et 
je  lui  dis  : 

Petit-fils  de  saint  Louis , achevez  l’ouvrage  de 
votre  père.  Je  ne  vous  implore  pas  pour  que  vous 
alliez  débarquer  à Joppé , sur  le  rivage  où  l’on 
dit  qu’Andromède  fut  exposée  à un  monstre  ma- 
rin, et  que  Jonas  fut  avalé  par  un  autre;  je  ne  vous 
conjure  pas  de  quitter  votre  royaume  de  France 
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pour  aller  venger  le  baron  de  Lusignan , que  le 
grand  Saladin  chassa  autrefois  de  son  petit 
royaume  de  Jérusalem,  et  pour  délivrer  quel- 
ques descendans  inconnus  de  nos  insensés  croi- 
sés , lesquels  descendans  pourroient  avoir  hé- 
rité des  fers  de  leurs  ancêtres,  et  servir  des  mu- 
sulmans dans  l’Arabie  ou  dans  l’Égypte  : mais  je 
vous  conjure  de  délivrer  plus  de  cent  mille  de 
vos  fidèles  sujets  qui  sont  chez  vous  esclaves  des 
moines.  H est  difficile  de  comprendre  comment 
des  saints  qui  ont  fait  vœu  d’humilité,  d'obéis- 
sance et  de  chasteté , ont  cependant  des  royau- 
mes dans  votre  royaume , et  commandent  à des 
esclaves  qu’ils  appellent  leurs  mainmor tables. 

Dom  Titrier  fit , vers  le  milieir  du  quatorzième 
siècle,  des  titres  authentiques, signés  de  tous  les 
rois  et  de  tous  les  empereurs  des  siècles  précé- 
dens,  par  lesquels,  attendu  que  le  monde  allait 
finir t on  donnoit  toutes  les  terres,,  tous  les 
biens  périssables,  .tous  les  hommes  et  toutes 
les  filles  à ces  moines  qui  avoient  déjà  le  ciel 
.appartenant  à eux  en.  propre.  C’est  en  vertu 
de  ces  pièces  probantes  qu’ils  ont  encore  des 
esclaves  dans  la  Bourgogne,  dans  la  Franche- 
Comté,  le  Nivernais,  le  Bourbonnais,  l’Auver- 
gne , la  Marche  et  quelques  autres  provinces.  Ils 
s’arrogent  des  droits  que  vous  n’avez  pas , et  que 
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VOUS  rougiriez  d'avoir.  Us  appellent  ces  esclaves , 
ms  serfs t nos  mainmor tables. 

£n  vain  saint 'Louis  abolit  cet  opprobre  de  la 
nature  humaine  dans  les  terres  de  son  obéis- 
sance ; en  vain  sa  digne  mèfe , la  reine  Blanche , 
vint  elle-même  ouvrir  dans  Paris  les  prisons  aux 
habitaris  de  Châtenai,  que  des  gens  d'église 
avoient  chargés  de  chaînes,  en  qualité  de  serfs  de 
l’église;  en  vain  Louis  le  jeune,  en  1 1 4 ■ > Louis  X, 
en  i3i5,  et  enfin  Henri  II,  en  i553,  crurent 
détruire  par  leurs  édits  solennels  cette  espèce 
de  crime  de  lèse-majesté , et  sûrement  de  lèse- 
humanité  : on  voit  encore  dans  vos  états  plus 
d’esclaves  de  moines  que  vous  n’ave%  de  troupes 
nationales. 

Il  y a,  Sire,  à votre  conseil,  depuis  plusieurs 
années,  un  procès  entre  douze  mille  chefs  de 
familles  d’un  canton  presque  inconnu  de  la 
Franche-Comté , et  vingt  moines  sécularisés.  Les 
douze  mille  hommes  prétendent  n’appartenir 
qu’à  votre  majesté , ne  devoir  leurs  senûces  et  leur 
sang  qu’à  votre  majesté.  Les  vingt  cénobites  pré- 
tendent qu’ils  sont,  au  nom  de  Dieu,  les  maîtres 
absolus  des  personnes  et  du  pécule,  et  des  en- 
fans  de  ces  douze  mille  hommes. 

Je  vous  conjure.  Sire,  de  juger  entre  la  na- 
ture et  l’église  ; rendez  des  citoyens  à l’état  et 


Digilized  by  Google 


DE  VOLTAIRE. 


385 


des  sujets  k votre  couronne.  Le  feu  roi  de  Sar- 
daigne , dont  les  filles  sont  l'ornement  et  l'exem- 
ple de  votre  cour,  décida  la  même  affaire  peu  de 
temps  avant  sa  mort.  Il  détruisit  la  /nainmorte 
dans  ses  états  par  les  plus  sages  ordonnances. 

Mais  vous  avez  dans  le  ciel  un  plus  grand 
exemple , saint  Louis , dont  le  sang  coule,  dans 
vos  veines,  et  dont  les  vertus  sont  dans  votre 
âme.  Les  ministres  qui  vous  seconderont  dans 
cette  entreprise  seront  comme  vous  chers  à la 
postérité. 

DES  FRANCS.  , 

I ' 

On  a déjà  remarqué  que  Daniel , dans  sa  pré- 
face sur  l'histoire  de  France  ( i ),  où  il  parle  beau- 
coup plus  de  lui-inême  que  de  la  France,  a voulu 
nous  persuader  que  Clovis  doit  être  bien  plus 
intéressant  que  Romulus.  Hénault  a été  de  l'avis 
de  Daniel.  On  pouvoit  répondre  à l'un  et  à l'au- 
tre : Vous  êtes  orfèvre , M.  Josse.  Ils  auroient 
pu  s’apercevoir  que  le  berceau  d’Hercule,  par 

(i)  C’eat  sa  première  préface , où  U donne,  pour  écrire  l’histoire, 
des  règles  qn’il  ne  prend  qne  cher  Ini,  et  non  la  préface  historique, 
qui  est  no  cbef-d’aurre  de  bonne  critique.  On  voit  qu’il  y profite 
des  recherches  de  Cordemoiet  de  Valois,  et  qu’il  est  meilleur  his- 
torien des  Francs  qu’il  ne  l’est  des  Francis  dans  le  cours  de  son 
grand  ouvrage.  On  peut  seulement  le  blâmer  de  donner  tonjonrs 
aux  Francs  le  nom  de  Français.  Au  reste  , ni  Mëzerai,  ni  lui  , ni 
Velly,  ne  sont  des  Tite-Live  ; et  je  crois  qu’il  est  impossible  qu’il  y 
ait  des  Tite-Live  chez  nds  nations  modernes. 
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exemple,  exciteroit  plus 'de  curiosité'  que  celui 
d'un  homme  ordinaire.  Nous  venons  tous  de  sau- 
vages ignore's , Français,  Espagnols^  Germains, 
Anglais , Scandinaviens^  Sarmates;  chacune  de 
ces  nations,  renfermée  dans  ses  limites,  se  fait 
valoir  par  ses  différens  mérites  ; chacune  a ses 
grands  hommes,  et  compte  à peine  les  grands 
hommes  de  ses  voisins  ; mais  toutes  ont  les 
yeux  sur  l’ancienne  Rome.  Romulus,  Numa, 
Brutus,  Camillus,  leur  appartiennent  à toutes. 
L’hidalgo  espagnol , et  le-gentleman  english , 
apprennent  à lire  dans  la  langue  de  César.  On 
aime  à voir  le  foible  ruisseau  dont  est  sorti  à la 
fin  ce  grand  fleuve-qui  a inondé  la  terre. 

On  ne  prononce  aujourd’hui  le  nom  d’Ostro- 
goth,  de  Wisigoth,  de  Hun,  Re  Franc,  de  Van- 
dale, d’Hérule,  de  toutes  ces  hordes  qui  ont 
détruit  l’empire  romain,  qu’avec  le  dégoût  et 
l’horreur  qu’inspirent  les  noms  des  bétes  sau- 
vages puantes.  Mais  chaque  peuple  de  l’Europe 
veut  couvrir  de  quelque  éclat  la  turpitude  de  son 
origine.  L’Espagne  vante  son  saint  Ferdihand, 
l’Angleterre  son  saint  Edouard,  la  France  son 
saint  Louis.  Si  à JVIadrid  on  remonte  aux  rois 
goths,  nous  remontons  dans  Paris  aux  rois  francs. 
Mais  qui  étoient  ces  Francs  que  Montesquieu  de 
Bordeaux  appelle  nos  pères  ? C’étoient , comme 
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tous  les  autres  barbares  du  nord  des  bétes  fé- 
roces qui  cbercboient  de  la  pâture , un  gîte , et 
quelques  vêleraens  contre  la  neige. 

D’où  venoient-ils  ? Clovis  n’eh  savoit  rien  , ni 
nous  non  plus.  On  savoit  seulement  qu’ils  de- 
meuroient  à l’orient  du  Rhin  et  du  Mein,  et 
que  leurs  bœufs , leurs  vaches  et  leurs  moutons 
ne  leur  suffîsoient  pas.^  N’ayant  point  de  villes  , 
ils  alloient , quand  ils  le  poùvoient , piller  les 
villes  romaines  dans  la  Gaule  germanique  et  dans 
la  Belgique.  Ils  s’avançoient  quelquefois  jusqu'à 
la  Loire , et  revenoient  partager  dans  leurs  re- 
paires tout  ce  qu’ils  avoient  volé.  C’est  ainsi  qu’en 
usèrent  leurs  capitaines  Clodion,Me'rovëe  etChil- 
déric , père  de  Clovis,  lequel  Childéric  mourut 
et  fut  enterré  dans  un  grand  chemin  près  deTour- 
nay,  selon  l’usage  de  ces  peuples  et  de  ces  temps. 

Tantôt  les  empereurs  achetoient  quelques 
trêves  à leurs  brigandages , tantôt  ils  les  punis- 
soient , selon  qu’ils  avoient , dans  Ces  cantons  ' 
éloignés,  quelques  troupes  et  quelque  argent. 
Constantin  avoit  pénétré  lui-méme  jusque  dans 
leurs  retraites  , en  3i3  de  notre  ère  , avoit  saisi 
leurs  chefs,  qui  étoient,  dit-on,  les  ancêtres  de 
Clovis , et  les  avoit  condamnés  aux  bêtes  dans  le 
cirque  de  Trêves , comme  des  esclaves  révoltés 
et  des  voleurs  publics. 

f.  aS 
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Les  Francs  , depuis  ce  jour,  eurent  de  nou- 
velles rapines  à chercher,  et  la  mort  ignomi- 
nieuse de' leurs  chefs  à vepger  sur  les  Romains. 

Ils  se  joignirent  souvent  à toutes  les  hordes  al- 
lemandes qui  passoient  aisément  le  Rhin  , mal- 
gré les  colonies  romaines  de  Cologne,  de  Trêves, 
de  Mayence.  Ils  surprirent  Cologne  et  la  pillè- 
rent. Lorsque  Julien  éloit  césar  dans  les  Gaules,  ^ 
ce  grand  homme  qui  fut,  comme  je  l'ai  déjà 
dit , le  sauveur  et  le  père  de  nos  contrées  , partit  , 
de  la  petite  rue  'qu'on  appelle  aujourd'hui  des 
Mathurins , où  l'on  voi  t encore  les  restes  de  sa 
maison  , et  courut  sauver  d'une  invasion  la  Gaule 
et  notre,  pays,  en  35y.  Il  passa  le  Rhin,  reprit 
Cologne  , repoussa  les  entreprises  des  Francs 
et  celles  de  l'empereur  Constancius  , qui  vouloit 
le  perdre  ; vainquit  toutes  les  hordes  alleman- 
des et  franques , signala  sa  clémence  non  moins 
que  sa  valeur , nourrit  également  les  vainqueurs 
et  les  vaincus  , fit  re'gner  l'abondance  et  la  paix 
des  rives  du  Rhin  et  de  la  Meuse  jusqu'aux  ^- 
rénées , et  ne  quitta  les  Gaules  qu'après  avoir 
faU  leur  bonheur,  laissant  chez  toutes  les  âmes 
honnêtes  la  mémoire  la  plus  chère  et  la  plus  jus- 
tement respectée. 

Après  lui  tout  changea.  Il  ne  faut  qu'un  seul 
homme  pour  sauver  un  empire  , et  un  seul  pour 
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le  perdre.  Plus  d’un  empereur  bâta  la  décadence 
de  Rome.  Les  lhe'âtres  des  victoires  de  tant  de 
grands  hommes,  les  monumens  de  tant  de  ma- 
gnificences et  de  tant  de  bienfaits  répandus  sur 
le  genre  humain  asservi  pour  sonvbonheur,  fu- 
rent inondés  de  barbares  inconnus  , comme  des 
champs  fertiles  sont  dévastés  par  dés  nuées  de 
sauterelles.  Il  en  vint  jusque  des  frontières  de 
la  Chine.  Les  bords  de  la  mer  Baltique , de  la  mer 
Noire  , de  la  mer  Caspienne , vomirent  des  mons- 
tres qui  dévorèrent  les  nations  et  qui  détruisirent 
tous  les  arts. 

> Je  ne  crois  pas  cependant  que  cette  multitude 
de  dévastateurs  ait  été  aussi  immense  qu’on  le 
dit.  La  peur  exagère.  Je  vois  d’ailleurs  que  c’est 
toujours  le  petit  nombre  qui  fait  les  révolutions. 
Sha-Nadir,  de  nos  jours,  n’avoit.pas  quarante 
mille  soldats  quand  il  mit  à ses  pieds  le  grand- 
mogol , et  qu’il  emporta  toutes  ses  richesses.  Les 
Tartares,  qui  subjuguèrent  la  Chine  vers  l’an 
1620  , n’étoient  qu’en  très-petit  nombre.  Tamer- 
lan,  Gengiskan,  ne  commencèrent  pas  la  con- 
quête de  la  moitié  de  notre  hémisphère  avec  dix 
mille  hommes.  Mahomet  n’en  eut  pas  mille  à sa 
première  bataille.  César  ne  vint  dans  les  Graules 
qu’avec  quatre  légions;  il  n’avoit  que  vingt-deux 
mille  coinbattans  à la  bataille  de  Pharsale,  et 
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Alexandre  partit  avec  quarante  mille  pour  la 
conquête  de  l’Asie. 

On  nous  dit  qu’ Attila  fondit  des  extrêmite's  de 
la  Sibe'rie  au  bord  de  la  Loire , suivi  de  sept  cent 
mille  Huns.  Comment  les  auroit-il  nourris  ? On 
ajoute  qu’ayant  perdu  deux  cent  mille  de  ces 
Huns  dans  quelques  escarmouches , il  en  per- 
dit encore  trois  cent  mille  dans  les  champs 
Catalauniques , qui  sont  inconnus  ; après  quoi 
il  alla  mettre  l’illyrie  en  cendres , assie'ger  et 
détruire  Aquilée , sans  que  personne  l’en  em- 
’pêchàt.  £t  voilà  justement  comme  on  écrit  r his- 
toire. 

Quoi  qu’il  en  soit , ce  fut  dans  ce  bouleverse- 
ment singulier  de  l’Europe  que  les  Francs  vinrent, 
comme  les  autres,  prendre  leur  part  du  pillage.  La 
province  séquanoise  e'toit  de'jà  envahie  par  des 
Bourguignons  qui  ne  savoient  pas  eux-mêmes 
leur  origine.  Des  Wisigoths  s’emparoient  d’une 
partie  du  Languedoc  , de  l’Aquitaine,  et  de  l’Es- 
pagne. Le  Vandale  Genseric,  qui  s’étoit  jeté  sur 
l’Afrique,  en  partit  par  mer  pour  aller  piller 
Rome,  sans  aucune  opposition.  Il  y entra  comme 
on  vient  dans  une  de  ses  maisons  qu’on  veut 
démeubler  pour  embellir  une  autre  demeure.  Il 
fit  enlever  tout  l’or,  tout  l’argent,  tous  les  orne- 
mens  précieux,  malgré  les  larmes  dupapeLéon  , 
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qui  avoît  composé  avec  Attila  , et  qui  ne  put 
fléchir  Genseric. 

Les  Gaulois  qui  ne  s’étoient  défendus  ni  contre 
les  Bourguignons , ni  contre  les  Goths  , ne  résis- 
tèrent pas  plus  aux  Francs,  qui  arrivèrent  Pan 
486,  ayant  à leur  tète  le  jeune  Clovis,  âgé,  dit-on, 
de  quinze  ans.  11  est  à présumer  qu’ils  entrèrent 
d’abord  dans  la  Gaule  Belgique  en  petit  nombre  , 
comme  les  Normands  entrèrent  depuis  dans  la 
Neustrie  , et  que  leur  troupe  augmenta  de  tous 
les  brigands  volontaires  qui  se  joignirent  à eux 
en  chemin , dans  l’espoir  de  la  rapine , unique 
solde  de  tous  les  barbares. 

Une  preuve  évidente  que  Clovis  avoit  très-peu 
de  troupes , c’est  que  dans  la  rédaction  de  la  loi 
des  Saliens-francs  , nommée  communément  la 
ldi  salique , faite  sous  ses  successeurs , il  est  dit 
expressément  : « C’est  cette  nation  qui , en  petit 
» nombre  , terrassa  la  puissance  romaine  : >>  gens 
parva  numéro. 

Il  y avoit  encore  un  fantôme  de  commandant 
romain , nommé  Siagrius , qui , dans  la  désolation 
générale,  avoit  conservé  quelques  troupes  gau- 
loises sous  les  murs  de  Soissons  ; elles  ne  résis- 
tèrent pas.  Le  même  peuple  qui  avoit  coûté  dix 
années  de  travaux  et  de  négociations  à César , ne 
coûta  qu’un  jour  à cette  petite  troupe  de  Francs. 
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C’est  que,  lorsque  César  les  voulut  subjuguer, 
ils  avoienl  toujours  clé  libres  ; et  quand  ils  eurent 
les 'Francs  en  tête,  il  y avoit  plus  de  cinq  cents 

ans  qu’ils  éloient  asservis. 

• 

CLOVIS. 

Quel  étoit  donc  ce  héros  de  quinze  ans,  qui, 
des  marais  des  Chamaves  et  des  Bructères , vint 
à Soissons  mettre  en  fuite  un  général  ,-'et  jeter  les 
fondemens , non  pas  du  premier  trône  de  f uni- 
vers, comme  le  dit  si  souvent  l’abbé  Velly,  mais 
d’un  des  plus  florissans  états  de  l’Europe  ? On 
ne  nous  dit  point  qui  fut  le  Chiron  ou  le  Phénix 
de  ce  jeune  Achille.  Les  Francs  n’écrivirent  point 
son  histoire.  Comment  fut-il  conquérant  ef  légis- 
lateur dans  l’âge  qui  louche  à l’enfance  ? c’est  un 
exemple  unique.  Un  Auvergnat  devinant  Euclide 
à douze  ans  n’est  pas  si  au-dessus  de  l’ordre 
commun.  Ce  qui  est  encore  unique  sur  le  globe , 
c’est  que  la  troisième  race  règne  dans  cet  état 
depuis  huit  cents  ans , alliée  , sans  doute  , à celle 
de  Charlemagne , qui  l'étoit  à celle  de  Clovis , 
ce  qui  fait  une  continuité  d'environ  treize  siècles. 

La  France  , à la  vérité  , n’est  pas  à beaucoup 
près  aussi  étendue  que  l’étoit  la  Gaule  sous  les 
Romains  ; elle  a perdu  tout  le  pays  qu’on  appe- 
loit  la  France  orientale  dans  le  moyen  âge  ; celui 
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de  Trêves,  de  Mayenre , de  Cologne,  la  plus 
grande  partie  de  la  Flandre.  Mais  à la  longue 
l'industrie  de  ses  peuples  l’a  soutenue  malgré  les 
guerres  les  plas  funestes,  les  captivités  de  ses 
rois,  les’  invasions  des  étrangers,  et  les  san- 
glantes discordes  que  la  religion  a fait  naître 
dans  son  sein. 

Cette  belle  province  romaine 'ne  tomba  pas 
d’abord  au  pouvoir  du  prince  des  Francs.  Les 
plus  fertiles  parties  avoient  été  envahies  par  les 
princes  ariens,  bourguignons  et  goths-dont  j’ai 
parlé.  Clovis  et  ses  Francs  étoient  de  la  religion 
qu’on  nommoit  païenne  depuis  Théodose , du 
mot  latin  pagus , bourgade , la  religion  chré- 
tienne devenue  dominante  n’ayant  guère  laissé 
que  dans  les  campagnes  l’ancien  culte  de  l’em- 
pire. Les  évêques  athanasiens  orthodoxes  qui  do- 
minoient  dans  tout  ce  qui  n’étoit  pas  Goth  ou 
Bourguignon,  et  qui  avoient  sur  les  peuples  une 
puissance  presque  sans  bornes , pouvoient,  avec 
le  bâton  pastoral , briser  l’épée  de  Clovis. 

Le  savant  abbé  Dubos  a très-bien  démêlé  que 
ce  jeune  conquérant  avoit  la  dignité  de  maître 
de  la  milice  romaine  , dans  laquelle  il  avoit  suc- 
cédé à son  père  Chlldéric , dignité  que  les  empe- 
reurs conféroient  à plusieurs  chefs  de  tribu  chez 
les  Francs  , pour  les  attacher  (si  l’on  pouvdit) 
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au  serrice  <ie  l’empire.  Ainsi  ayant  attaqué  Sia- 
grius , il  pouvoit  être  regardé  comme  un  rebelle 
et  comme  un  traître.  Il  pouvoit  être  puni , si  la 
fortune  des  Romains  changeoit.  Les  évêques 
pouvoient  surtout  armer  les  peuples  contre  lui. 
Le  vieillard  vénérable  saint  Remi,  évêque  de 
Reims  , àvoit  écrit  à Clovis , vers  le  temps  de  son 
expédition  contre  Siagrius  , cette  fameuse  lettre 
que  l'abbé  Dubos  fait  tant  valoir , et  que  Daniel 
a ignorée.  « iSous  avons  appris  que  vous  êtes 
«maître  de  la  milice;  n’abusez  point  de  votre 
«bénéfice  militaire.  Ne  disputez  point  la  pré- 
«séance  aux  évêques  de  votre  département  ; de- 
» mandez  toujours  leurs  conseils;  élevez  vos 
« compatriotes , mais  que  votre  prétoire  soit 

«ouvert  à tout  le  monde Admettez  les  jeunes 

«gens  à vos  plaisirs  , et  les  vieillards  à vos  déli- 
« bérations , etc.  » . , , 

Cette  lettre  étoit  d’un  père  qui,  donne  des 
leçons  à son  fils.  Elle  fait  voir  tout  l’ascendant 
que  la  réputation  prenoit  sur  la  puissance.. La 
grâce  fit  le  reste;  et,  bientôt  après,  Clovis  se  fit 
non-seulement  chrétien , mais  orthodoxe. 

Le  jésuite  Daniel  embellit  son  histoire  en 
supposant  qu’il  fit  une  harangue  à ses  soldats 
pour  les  engager  à se  faire  chrétiens  comme  lui , 
et  qu’ils  crièrent  tous  de  concert  : « Nous  renon- 
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»çons  aux  dieux  mortels,  et  nous  ne  voulons 
» plus  adorer  que  l’immortel.  Nous  ne  recon- 
»noissons  plus  d’autre  dieu  que  celui  que  le 
» saint  évêque  Remi  nous  prêche.  » > 

11  n’est  pas  vraisemblable  que  toute  une  armée 
ait  répondu  à son  roi  par  une  antithèse,  et  par 
une  longue  phrase  étudiée.  Daniel  auroit  dû 
songer  que  les  Francs,  de  Clovis  croyoient 
leurs  dieux  immortels , tout  comme  les  jésuites 
croyoient  ou  feignoient  de  croire  à l’immortalité 
de  leur  François  Xavier  et  de  leur  Ignace  de 
Loyola. 

•Il  est.  triste  que  Clovis,  étant  à peine  catéchu- 
mène , fit  tuer  Siagrius , que  les  Wisigoths  lui 
avoient  remis  entre  les  mains.  Il  est  encore  plus 
triste  qu’ayant  été  baptisé  long-temps  après',  il 
séduisit  un  prince  franc  de  ses  parens , nommé 
Sigebert,  et  marchanda  avec  lui  un  parricide. 
Sigebert  assassina  son  père , qui  régnoit  dans 
Cologne  ; et  Clovis , au  lieu  de  payer  l'argent 
promis , l’assassina  lui-même , et  se  rendit  maître 
de  la  ville.  Il  traita  de  même  un  autre  prince 
nommé  Kararic. 

Il  y avoit  un  autre  Franc , nommé  Ragnacaire , 
qui  commandoit  dans  Cambrai.  Il  fit  un  marché 
avec  les  propres  soldats  de  ce  Ragnacaire  pour 
l’assassiner , et  quand  les  meurtriers  lui  déman- 
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dèrent  leur  salaire , il  les  paya  en  fausse  mbn- 

noie. 

Un  autre  de  ses  camarades  francs , Renomer, 
sVtoit  cantonne'  dans  le  pays  du  Maine  , il  le,  fit 
poignarder  de  même  par  des  coupe-jarrets , et  se 
défit  ainsi  de  tous  ceux  qui  lui  faisoient  quelque 
ombrage.  , , 

Daniel  dit  que , « pour  satisfaire  à la  justice 
»de  Dieu,  il  employa  ses  soins  et  ses  finances  â 
«quantité  de  choses  fort  utiles  à la  religion;  il 
«commença  ou  acheva  des  églises  et  des  monas- 
• tères.  » 

Si  ce  prince  orthodoxe  , méconnoissant  l’es- 
prit du  christianisme  , commit  tant  d’atrocités, 
Gondebaud  l’arien,  oncle  de  la  célèbre  sainte 
Clolilde,  ne  fut  pas  moins  souillé  de  crimes.  Il 
assassina  dans  la  ville  de  Vienne  son  propre 
frère  et  sa  belle-sœur,  père  et  mère  de  Clotilde. 
Il  mit  le  feu  à la  chambre  où  un  autre  de  ses 
frères  étoit  renfermé , et  l’y  brûla  vif;  il  fit  jeter 
sa  femme  dans  la  rivière  ; et  Clotilde  échappa  à 
peine  à ces  massacres.  Ce  Gondebaud  d’ailleurs 
étoit  un  législateur.  C’étoient  là  les  mœurs  des 
Francs , et  ce  que  Montesquieu  appelle  les 
manières. 

On  sait  trop'  que  les  enfans  de  Clovis  ne  dégé- 
nérèrent pas  ; le  cœur  saigne  quand  on  est  forcé 
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de  rapporter  les  actions  politiques  de  cette 
famille. 

Clotilde , après  la  mort  de  son  mari , voulut 
venger  la  mort  tfe  son  père  et  de  sa  mère  sur 
Gondebaud  , son  oncle.  Elle  arma  contre  lui  ses 
quatre  enfans,  Thierri  ,roi  de  Metz,  Clotaire  de 
Soissons , Childebert  de  Paris , et  Clodomir 
d'Orléans.  Clodomir  fut  tué , ayant  été  abandonné 
de  ses  frères  dans  une  bataille.  11  laissoit  trois 
enfans  dont  le  plus  âgé  avoit  à peine  dix  ans  ; 
Clodomir  leur  père  leur  avoit  laissé  la  province 
d'Orléans  à partager  selon  l'usage.  Clotaire  ne  se 
contenta  pas  d'épouser  la  veuve  de  son  frère  , il 
voulut  s'emparer  du  bien  de  ses  neveux.  Son 
frère  Childebert  s'unit  avec  lui  dans  cette  entre- 
prise ; ils  s'accordèrent  à partager  le  petit  état 
d'Orléans.  La  veuve  de  Clovis,  qui  élevoit  ses 
petits-enfans,  s'opposâ  à cette  injustice;  Clotaire 
et  Childebert  se  saisirent  des  trois  enfans  dont 
ils  dévoient  être  les  protecteurs.  Ils  envoyèrent 
à leur  grand'mère  une  paire  de  ciseaux  et  un 
poignard , par  un  Auvergnat  nommé  Arcadius. 
((  Il  faut,  lui  dit  ce  député,  choisir  entre  l'un  et 
» l'autre.  Voulez-vous  que  ces  ciseaux  coupent 
» les  cheveux  de  vos  petits-fils , ou  que  ce  poi- 
» gnard  les  égorge  ? » 

L'usage  étoit  alors  de  regarder  comme  ense- 
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velis  dans  le  monachisme  les  enfans  qu’on  avoil 
tondus.  Des  ciseaux  tcnoient  lieu  des  trois  vœux. 
Clotilde,  dans  sa'colère,  répondit  : « J’aime  mieux 
»les  voir  morts  que  moines  » Clotaire  et  Chil- 
debert  n’exe'cutèrent  que  trop  à la  lettre  ce  que  la 
reine  avoit  prononcé  dans  l’excès  de  sa  douleur. 
On  'croit  que  ce  fut  dans  une  maison  où  est 
actuellement  l’e'glise  des  Barnabites  à 'Paris  , 
que  ce  crime  fut  commis.  Clotaire  perça  d’abord 
l’aîne'  d’un  coup  d’épée,  et  le  jeta  mort  à ses  pieds. 
Le  puîné  attendrit  un  moment  Childebertpar  ses 
cris  et  par  ses  larmes.  Childebert  se  laissa  tou- 
cher. Clotaire,  inflexible,  arracha  l’enfant  des  bras 
de  son  frère,  et  le  renversa  sur  son  aîné  expi- 
rant. Le  troisième  fut  sauvé  par  un  domestique. 
Il  prit,  quand  il  put  se  connoître,  le  parti  que  sa 
grand’mère  avoit  refusé  ; il  se  fit  moine  ; on  le 
déclara  saint  après  sa  mort,  afin  qu'il  y eut  quel- 
qu'un du  sang  de  Clovis  qui  put  apaiser  Die\i. 
Clotilde  vit  ses  fils  jouir  du  bien  et  du  sang  de  ses 
petits-fils.  I 

Tel  fut  long-ten^s  l’esprit  des  lois  dans  la 
monarchie  naissante.  Le  siècle  des  Frédégonde 
et  des  Brunebault  ne  fut  pas  moins  abominable. 
Plus  on  parcourt  l'histoire,  et  plus  on  se  félicite 
d'étre  né  dans  notre  siècle. 
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Dtl  CARACTÈRE  DE  LA  NATION  FRANÇAISE. 

Est-ce  l’influence  du  climat  qui  a produit  cette 
se'rie  d’atrocitds  et  d’horreurs  si  avére'es  et  si 
incroyables  ? Les  assassinats  soit  prétendus  poli- 
tiques , soit  prétendus  juridiques  ^ soit  ouverte- 
ment commis  par  un  usage  commun,  se  sont 
succédé  presque  sans  interruption  depuis  le 
temps  de  Clovis  jusqti’au  temps  de  la  fronde. 
Est-ce  l’atmosphère  humide  des  bords  de  la 
Seine' qui  donna  le  pouvoir  à un  pape  français 
età  descardinaux  français  qui  pilloientla  France, 
et  leur  inspira  de  brûler  solennellement  et  à petit 
feu’ le.  grand-maître  de  l’ordre  du  Temple,  le 
frère  du  dauphin  d’Auvergne,  et  cinquante-neuf 
chevaliers , vis-à-vis  l’endroit  où  est  aujourd’hui 
la  statue  de  Henri  IV  ? Est-ce  l’intempérie  du 
climat  qui  arma  en  un  jour  plus  de  cent  mille 
rustres  dans  les  environs  de  Paris  après  < la 
bataille  de  Poitiers,  qui  les  déchaîna  dans  la 
moitié  de  la  France , et  leur  inspira  cette  rage 
nommée  la  jaquerie  , avec  laquelle  ils  démolirent 
tous  les  châteaux  de  la  noblesse,  égorgèrent  et 
brûlèrent  les  gentilshommes , leurs  femmes  et 
leurs  filles?  ^ 

Parlerai-je  des  fureurs  des  Bourguignons  et  des 
Armagnacs,  exercées  dans  Paris  et  dans  tout  le 
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royaume  , de  cette  guerre  civile  continuelle  et 
générale  , de  ce  jour  affreux  où  la  populace 
parisienne  de  la  faction  bourgui  gnone  massacra 
le  connétable  d’Annagnac , le  chancelier  de 
Marie , l’archevêque  de  Reims  , l’archevêque  de 
Tours,  cinq  autres  évêques,  une  foule  de  magis- 
trats, de  gentilshommes,  de  prêtres,  qu’on  jetoit 
dans  les  rues  du  haut  de  leurs  maisons  , et  qu’on 
recevoil  sur  des  piques  ?* 

Pour  mettre  le  comble  à ces  horreurs , les 
Anglais  saccageoient  le  reste  du  royaume  après 
leur  victoire  d’Azincourt.  Le  roi  de  France, 
ayant  perdu  l’usage  de  la  raison,  étoit  aban- 
donné de  ses  domestiques',  déshonoré  publi- 
quement par  sa  femme  , livré  à tout  ce  que  l’oubli 
de  soi-même,  les  ulcères,  la  vermine  ont  de  plus 
affreux  et  de  plus  révoltant.  Il  avoit  vu  son  frère , 
le  duc  d’Orléans,  assassiné  par  son  cousin  le 
duc  de  Bourgogne  ; son  fils,  depuis  le  roi  Charles 
YIl,  venger  le  duc  d’Orléans,  en  assassinant  son 
coupable  cousin  ; ce  hls  déshérité , dépouillé  , 
banni  par  sa  mère.  Le  sang  coula  d’un  bout  de 
la  France  à l’autre  tous  les  jours  de  la  misérable 
vie  de  ce  roi,  laquelle  ne  fut  qu’un  long  sup- 
plice. 

Les  règnes  suivans  éprouvèrent  d’aussi  grands 
malheurs.  Quatre  gentilshommes  périrent  tour 
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à tour  dans  des  supplices  recherchés  par  les 
vengeances  de  ce  Louis  XI,  si  dissimulé  et  si 
violent,  si  barbare  et  si  timidement  supersti- 
tieux, si  étourdi  et  si  profondément  méchant. 

On  croit  être  au  temps  des  Phalaris.  Les  peu- 
ples ne  valoient  pas  mieux  que  les  rois.  Retra- 
cerai-je le  tableau  de  la  Sainl-Barthélemi,  si  sou- 
vent retracé,  et  qui  effraiera  long-temps  les  yeux 
de  la  postérité? 

Il  ne  faut  pas  croire  que  cette  journée  fut  uni- 
que. Elle  fut  précédée  et  suivie  de  quinze  ans  de 
perfidies,  d’assassinats,  de  combats  particuliers , 
de  combats  de  province  à province,  de  ville  à 
ville,  jusqu’à  la  paix  de Vervins.  Douze  parricides 
médités  contre  Henri  IV,  et  enfin  la  main  de 
Ravaillac  terminèrent  cette  horrible  carrière. 

Elle  recommença  sous  Louis  XIII , dont  le  triste 
règne  occupa  tant  d’assassins  et  de  bourreaux. 
Louis  XIY  vit  dans- son  enfance  toutes  les  folies 
et  toutes  les  fureurs  de  la  fronde. 

Est-ce  là  ce  peuple  qui  fut  pendant  quarante 
ans,  sous  ce  même  Louis  XIV,  également  doux 
et  valeureux , renommé  par  la  guerre  et  par  les 
beaux-arts,  industrieux  et  docile,  savant  et  ai- 
mable , le  modèle  de  tous  les  autres  peuples  ? Il 
avoit  pourtant  le  même  climat  que  du  temps  de 
Clovis,  de  Charles  VI,  et  de  Charles  IX. 
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CoiiTenons  donc  que  si  le  climat  fait  les  hom- 
mes blonds  ou  bruns , c’est  le  gouvernement 
qui  fait  leurs  vertus  et  leurs  vices.  Avouons  qu’un 
vérilablement  bon  roi  est  le  plus  beau  présent 
que  le  ciel  puisse  faire  à la  terre. 

DU  CARACTÈRE  DES  AUTRES  NATIONS. 

Est-ce  la  sécheresse  des  deux  Castilles , et  la 
fraîcheur  des  eaux  du  Guadalquivir  qui  rendi- 
rent les  Espagnols  si  long-temps  esclaves  tantôt 
des  Carthaginois,  tantôt  des  Romains  , puis  des 
Goths,  des  Arabes,  et  enfin  de  l’inquisition? 
Est-ce  à leur  climat  ou  à Christophe  Colomb 
qu’ils  doivent  la  possession  du  Nouveau-Monde  ? 

Le  climat  de  Rome  n’a  guère  changé,  cepen- 
dant y a-t-il  rien  de  plus  bizarre  que  de  voir 
aujourd’hui  des  zocolanti , des  récollets  dans  ce 
même  capitole  où  Paul  Emile  triomphoit  de 
Persée,  et  où  Cicéron  fit  entendre  sa  voix? 

Depuis  le  dixième  siècle  jusqu’au  seizième  , 
cent  petits  seigneurs  et  deux  grands  se  disputè- 
rent les  villes  de  l’Italie  par  le  fer  et  par  le  poi- 
son. Tout  à coup  cette  Italie  se  remplit  de  grands 
artistes  en  tout  genre.  Aujourd’hui  elle  produit 
de  charmantes  cantatrices  et  des  sonnettieri.  Ce- 
pendant l’Apennin  est  toujours  à la  même  place , , 
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et  l'Eridan , qui  a changé  son  beau  nom  en  celui 
de  Pô  , n’a  pas  changé  son  cours. 

D’où  vient  que  dans  les  restes  de  la  forêt 
d’Hercinie , comme  vers  les  Alpes , et  sur  les 
plaines  arrosées  par  la  Tamise,  comme  sur  celles 
de  Naples  et  de  Capoue , le  même  abrutissement 
fanatique  parmi  les  peuples  , les  mêmes  fraudes 
parmi  les  prêtres , la  même  ambition  parmi  les 
princes , ont  également  désolé  tant  de  provinces 
fertiles  et  tant  de  bruyères  incultes  ? Pourquoi  le 
terrain  humide  et  le  ciel  nébuleux  de  l’Angle- 
terre ont-ils  été  autrefois  cédés  par  un  acte  au- 
thentique à un  prêtre  qui  demeure  au  Vatican  ? 
Et  pourquoi  par  un  acte  semblable  les  orangers 
devers  Capoue , Naples  et  Tarente  lui  paient-ils 
encore  un  tribut?  En  bonne  foi , ce  n’est  pas  au 
chaud  et  au  froid , au  sec  et  à l’humide  qu’on  doit 
attribuer  de  pareilles  révolutions.  Le  sang  de 
Conradin  et  de  Frédéric  d’Autriche  a coulé  sous 
la  main  des  bourreaux , tandis  que  le  sang  de 
saint  Janvier  se  liquéfioit  à Naples  dans  un  beau 
jour;  de  même  que  les  Anglais  ont  coupé  la  tête 
sur  un  billot  à la  reine  Marie  Stuart , et  à son 
petit-fils  Charles  sans  s'informer  si  le  vent 
souffloit  du  nord  ou  du  midi. 

Montesquieu,  pour  expliquer  le  pouvoir  du 
climat , nous  dit  qu’il  a fait  geler  une  langue  de 
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mouton  (i),  et  que  les  houppes  «nerveuses  de 
cette  langue  se  sont  manifestées  sensiblement , 
quand  elle  a été  dégelée.  Mais  une  langue  de 
mouton  n’expliquera  jamais  pourquoi  la  querelle 
de  l’empire  et  du  sacerdoce  scandalisa  et  ensan- 
glanta l’Europe  pendant  plus  de  «six  cents  ans. 
Elle  ne  rendra  point  raison  des  horreurs  de  la 
rose  rouge  et  de  la  rose  blanche , et  de  cette  foule 
de  têtes  couronnées  qui  sont  tombées  en  Angle- 
terre  sur  les  échafauds.  Le  gouvernement,  la 
religion,  l’éducation,  produisent  tout  chez  les 
malheureux  mortels  qui  rampent , qui  souf&ent , 
et  qui  raisonnent  sur  ce  globe.- 

Cultivez  la  raison  des  hommes  vers  le  mont 
Vésuve,  vers  la. Tamise,  et  vers  la  Seine  ; vous 
verrez  moins  de  Conradin;  livrés  au  bourreau, 
suivant  l’avis  d’un  pape;  moins  de  Marie  Stuart 
mourant  par  le  dernier  supplice  ; moins  de  cata- 
falques élevés  par  des  pénitens  blancs  à un  jeune 
protestant  coupable  d’un  suicide  ;moins  de  roues 
et  de  bûchers  dressés  pour  des  hommes  inno- 
cens  ; moins  d’assassins  sur  les  grands  chemins , 
et  sur  les  fleurs  de  lis. 

(i)  Liv.  XlVj  chap.  ii. 
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DE  LA  LOI  SALIQÜE. 

La  plupart  des  hommes  qui  n'ont  pas  eu  le 
temps  de  s’instruire , les  dames  , les  courtisans  , 
les  princesses  même,  qui  ne  connoissent  la  loi 
salique  que  par  les  propos  vagues  du  monde, 
s’imaginent  que  c’est  une  loi  fondamentale par 
laquelle  autrefois  la  nation  française  àsserablce 
exclut  à jamais  les  femmes  du  trône.  Nous  avons 
déjà  démontre  qu’il  n’y  a point  de  lui  fonda- 
mentale , et  que , s’il  en  existoit  une  établie  pijr 
des  hommes ,, d’autres  hommes  peuvent  la  dé- 
truire. 11  n’y  a rien  de  fondamental  que  les  lois 
de  la  nature  posées  par  Dieu  même.  Mais  voici 
de  quoi  il  s’agit, 

■ La  tribu  des  Francs-saliens , dont  Clovis  'étoit 
le  chef,  ne  pouvoit  avoir  de  loi  écrite.  Ëilë  se 
gouvernoitparquelquescoutumes,  comme  toutes 
les  nations  qui  n’avoient  pas  été  enchaînées  et 
policées  par  les  Romains.  Ces  coutumes  furent, 
dit-on,  rédigées  depuis  par  écrit,  dans  un  latin 
inintelligible,  par  ce  même  Clotaire  qui  avoit 
massacré  les  petits-fils  de  sa  mère  Clotilde  pres- 
que entre  ses  bras,  et  qui  depuis  fit  brûler  son 
propre  fils , sa  femme  et  ses  enfans.  Ce  prince 
parricide  fut  heureux,  ou  du  moins  le  parut;  car 
il  recueillit  toute  la  succession  de  la  France 
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orientale  et  occidentale.  Il  se  peut  qu’il  fit  publier 
la  loi  salique , parce  qu'il  y avoit  dans  cette  loi 
un  article  qui  cxcluoit  les  filles  de  tout  héritage. 
11  avoit  deux  nièces  qu’il  vouloit  dépouiller;  il 
les  enferma  dans  une  obscure  prison.  L’histoire 
ne  dit  point  pourquoi  il  épargna  leur  sang.  On 
ne  peut  pas  toujours  tuer;  la  barbarie  a,  comme 
les  autres  inclinations , des  momens  de  relâche. 
11  se  contenta  donc , à ce  qu’on  prétend , de  pro- 
mulguer cette  loi  qui  sembloit  ne  rien  laisser 
aux  filles , tandis  qu’elle  donnoit  des  royaumes 
aux  mâles.  Daniel  ne  dit  point  que  ce  fut  Clo- 
taire qui  rédigea  cette  loi  ; il  dit  seulement  que 
Clotaire  fut  très-déVot  à saint  Martin. 

On  a deux  autres  copies  tronquées  et  informes 
d’une  partie  de  cette  loi  salique  : l’une  donnée 
par  Hérold,  savant  allemand  ; l’autre  parPithou, 
savant  français , à qui  nous  avons  l’obligation 
d’avoir  déterré  les  fables  de  Phèdre , et  d'avoir 
été  procureur  général  de  la  première  chambre 
de  justice  érigée  contre  les  -déprédateurs  des 
finances. 

Ces  deux  éditions  sont  différentes , et  ce  n’est 
pas  un  signe  i de  leur  authenticité.  L’édition 
d’Hérold  commence  par  ces  mots  : 

« In  Christi  nomine  incipit  pactus  legis  salicæ. 
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» Hi  autem  sunt  qui  tegem  salicam  tractaverunt. 

» Vuisogast,  Ârogast,  Salcgast,  et  Vuindogast.  » 

L'édition  de  Pithou  commence  ainsi  : 

« Incipit  tractatus  legis  salicæ.  Gens  Franco- 
» rum  inclyta,  s^ctore  Deo  condita...  Ëlecti  de 
n pluribus  viris  quatuor  is  nominibus,  Wisogas- 
» tus  , Bodogastus  , Sologastus  , et  Widogas- 
» tus...  » 

Les  noms  des  rédacteurs  francs  ne  sont  pas 
les  mêmes.  L’une  et  l’autre  copie  sont  sans  date. 

Charlemagne  fit  depuis  transcrire  en  effet  la 
loi  salique  avec  les  lois  allemandes  et  bavaroises. 
A ce  mot  de  loi , on  se  figure  un  code , où  les 
droits  du  souverain  et  du  peuple  sont  réglés. 
Ce  code  salique  si  fameux  commence  par  des 
cochons  de  lait , des  porcs  d’un  an  et  de  deux , 
des  veaux  engraissés , des  bœufs  et  des  moutons. 
On  apprend  du  moins  par-là  que  le  voleur  d’un 
bœuf  n’étoit  condamné  en  justice  qu’à  trente- 
cinq  sous,  et  que  le  voleur  d’un  taureau  banal 
devoit  en  payer  quarante -cinq.  Il  en  coûtoit 
quinze  pour  avoir  pris  le  couteau  de  son  voisin. 
Le  sou,  solidum,  d’argent  valoit  alors  huit  livres 
d’aujourd’hui. 

On  y trouve  un  article  qui  fait  bien  voir  les 
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mœurs  du  temps  ; c’est  l’art.  XLV  qui  traite  des 
meurtres  commis  à table.  C’e'loit  donc  un  usage 
assez  commun  d’e'gorger  ses  convives. 

Par  l’article  LVIII  il  en  coûte  trois  cents  sous 
pour  avoir  tué  un  diacre , et  six  cents  pour  avoir 
tué  un  prêtre.  Il  est  donc  clair  que  la  loi  salique 
ne  fut  établie  qu’après  que  les  Francs  se  furent 
soumis  au  christianisme.  Au  reste , on  peut  pré- 
sumer que  le  coupable  étoit  pendu  quand  il 
n’avoit  pas  de  quoi  payer.  L’argent  étoit  si  rare, 
qu’on  ne  faisoit  justice  que  de  ceux  qui  n'en 
avoient  pas. 

Par  l’article  LXVll,  une  sorcière  qui  a mangé 
de  la  chair  humaine  paie  deux  cents  sous.  Il  faut 
même  par  l’énoncé  qu’elle  ait  mangé  un  homme 
tout  entier.  Si  hominem  comederit. 

Ce  n’est  qu’à  l’article  LXII  qu’on  trouve  les 
deux  lignes  célèbres  dont  on  fait  l’application 
à fa  couronne  de  France.  « ^^e  terri  verô  salicâ 
» nulla  portio  hæreditatis  mulieri  veniat , sed  ad 
» virilem  sexum  tota  terræ  hæreditas  perveniat.  » 
Que  nulle  portion  d’héritage  de  terre  salique 
n’aille  à la  femme , mais  que  tout  l’héritage  de 
la  terre  soit  au  sexe  masculin.  > 

Ce  texte  n’a  aucun  rapport  à ceux  qui  précè- 
dent ou  qui  suivent.  On  pourroit  soupçonner 
que  Clotaire  inséra  ce  passage  dans  le  code  franc, 
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pour  se  dispenser  de  donner  la  subsistance  à 
ses  nièces.  Mais  sa  cruauté  n'avoit  pas  besoin  de 
cet  artifice.  Il  n'avoit  pris  aucun  prétexte  quand 
il  égorgea  ses  deux  neveux  de  sa  propre  main. 
Il  avoit  affaire  à deux  filles  dénuées  .de  tout  se- 
cours , et  il  les  tenoit  en  prison. 

De  plus,  dans  ce  même  passage  qui  ôte  tout 
aux  filles  dans  le  petit  pays  des  Francs-saliens, 
il  est  dit  ; « S'il  ne  reste  que  des  sœurs  de  père.^ 
» qu'elles  succèdent  ; s'il  n'y  a que  des  sœurs  de 
» mère  , qu'elles  aient  tout  l'héritage.  » 

Ainsi  par  cette  loi  même  , Clotaire  auroit  tout 
donné  aux  tantes  , en  pensant  exclure  les  nièces. 

On  dira  qu'il  y 'a  une  énorme  contradiction 
dans  cette  prétendue  loi  des  Francs-saliens , et 
on  aura  grande  raison.  On  en  trouve  ;dans  les 
lois  grecques  et  romaines.  Nous  avons  vu  et  nous 
avons  dit  dans  toute  notre  vie  que  ce  monde  ne 
subsiste  que  de  contradictions. 

Il  y a bien  plus,  cette  coutume  'Cruelle^fut 
abolie  en  France  dès  qu'elle  y fut  publiée.  Rien 
n'est  plus  connu  de  tous  ceux  qui  ont  quelque 
teinture  de  notre  ancienne  histoire  que  cette 
formule  par  laquelle  tout  Franc-salien  instituoit 
ses  filles  héritières  de  ses  domaines  : 

« Ma  chère  fille,  un  usage  ancien  et  impie  ôte 
» parmi  nous  toute  portion  paternelle  aux  filles  : 
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» mais , ayant  considéré  cette  impiété , j'ai  vu 
» que  vous  m’aviez  été  tous  donnés  de  Dieu  éga- 
» lement , et  je  dois  vous  aimer  de  même.  Ainsi, 
» ma  chère  fille , je  veux  que  vous  héritiez  par 
» portion  égale  avec  vos  frères  dans  toutes  mes 
» terres.  » 

Or  une  terre  salique  étoit  un  franc-aleu  libre. 
II  est  évident  que , si  une  fille  pouvoit  en  hériter, 
à plus  forte  raison  la  fille  d'un  roi.  Il  auroit  été 
injuste  et  absurde  de  dire,  notre  nation  est  faite 
pour  la  guerre , le  sceptre  ne  peut  tomber  de 
lance  en  quenouille.  £t  supposé  qu’alors  il  y 
eût  eu  des  armoiries  peintes , et  que  les  armoi- 
ries des  rois  francs  eussent  été  des  fleurs  de  lis, 
il  eût  été  bien  plus  absurde  de  dire  > comme  on 
a dit  depuis  , les  lis  ne  travaillent  ni  ne  filent. 

Voilà  une  plaisante  raison  pour  exclure  une 
princesse  de  son  héritage!  Les  toürs  de  Castille 
filent  encore  moins  que  les  lis  ; les  léopards 
d’Angleterre  ne  filent  pas  plus  quelles  tours. 
Cela  n’empêchoit  pas  que  les  filles  n’héritassent 
des  couronnes  de  Castille  et  d’Angleterre  sans 
difficulté. 

11  est  évident  que  si  un  roi  des  Francs,  n’ayant 
qu’une  fille  , avoit  dit  par  son  testament  : « Ma 
» chère  fille , il  y a parmi  nous  un  usage  ancien 
» et  impie  qui  ôte  toute  portion  paternelle  aux 
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» filles  ; et  moi , considérant  que  vous  m’avez  été 
» donnée  de  Dieu,  je  vous  déclare  mon  héritière,  » 
tous  les  antrustions  et  tous  les  leudes  auroient 
dû  lui  obéir.  Si  elle  n’eût  point  porté  les  armes 
on  les  auroit  portées  pour  elle.  Mais  probable- 
ment elle  auroit  combattu  à la  tête  de  ses  armées; 
comme  ont  fait  notre  héroïne  Marguerite  d’An- 
jou, non  assez  célébrée,  et  la  magnanime  com- 
tesse de  Montfort , et  tant  d’autres. 

On  pouvoit  donc  renoncer  à la  loi  salique  en 
faisant  son  testament,  comme  tout  citoyen  peut 
encore  aujourd’hui  renoncer  par  son  testament  à 
la  loi  Falcidia. 

Pourquoi  les  deux  ou  trois  lignes  de  la  loi  sa- 
lique auroient-elles  été  si  funestes  aux  filles  des 
rois  de  France  ? 

La  France  étoit-elle  reconnue  pour  terre  sa- 
lique, pour  terre  du  pays  où  coule  la  rivière 
Sala  en  Allemagne,  ou  pour  terre  de  la  Salle  dans 
la  Gampine  ? Les  filles  des  rois  étoient-elles  de 
pire  condition  que  les  filles  des  pairs  de  France  ? 
La  Guienne , la  Normandie , le  Ponthieu , Mon- 
treuil , appartinrent  à des  femmes , et  vinrent  au 
roi  d’Angleterre  par  des  femmes.  Les  comtés  de 
Toulouse  et  de  Provence  tombèrent  entre  les 
mains  des  femmes  sans  nulle  réclamation. 

Philippe  de  Yalois  lui -même,  qui  combattit 
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avec  tant  de  malheur  pour  la  loi  salique , jugea  en 
faveur  du  droit  des  femmes  la  cause  de  Jeanne , 
épouse  de  Charles  de  Blois , contre  Monlfortj  et 
adjugea  la  Bretagne  à Jeanne.  Il  décida  de  même 
le  fameux  procès  de  Robert  d’Artois,  prince  du 
sang , descendant  par  mâles  d’un  frère  de  saint 
Louis,  contre  Mahaut,  sa  tante.  S’il  y avoit  une 
province  en  France  où  la  loi  salique  dut  être  en 
vigueur,  c’étoit  un  des  premiers  cantons  subju- 
gués par  les  Francs-saliens , quand  ils  envahirent 
les  Gaules.  Cependant  Philippe  de  Valois  et  sa 
cour  des  pairs  donnèrent  l’Artois  aux  femmes , 
et  forcèrent  le  prince  à commettre  un  crime  de 
faux  pour  soutenir  ses  droits,  du  moins  à ce 
qu’on  dit. 

Que  conclure  de  tant  d’exemples  ? encore  une 
fois;  que  tout  est  contradictoire  dans  les  gou- 
vernemens  et  dans  les  passions  des  hommes. 

Venons  enfin  à la  grande  querelle  de  Philippe 
de  Valois  et  d'Édouard  III,  roi  d’Angleterre. 

Louis  Hutin,  arrière-petit-fils  de  saint  Louis, 
ne  laissa  qu’une  fille  (je  ne  parle  point  d’un  fils 
posthume  qui  ne  vécut  que  peu  de  jours).  Qui 
devoit  succéder  à Louis  Hutin?  Etoit-ce  sa  fille 
unique  Jeanne , ou  son  second  frère  Philippe-le- 
Long  ? Louis  n’avoit  point  employé  la  formule  , 
« ma  chère  fille  , il  y a une  loi  impie.  » Il  ne  la 
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connoissoit  pas,  sans  doute  ; elle  ëfoil  ensevelie 
dans  les  formules  de  Marculfe;  depuis  le  hui- 
tième siècle , au  fond  de  quelque  couvent  de 
be'nédictins  qui  n'e'toient  pas  si  savans  que  les 
be'nédictins  d’aujourd’hui.  Le  duc  de  Bourgogne, 
Eudes , oncle  maternel  de  Jeanne  , voulut  en  vain 
soutenir  les  droits  de  sa  nièce  ; en  vain  il  s’em- 
para d’abord  de  la  petite  forteresse  du  Louvre  ; en 
vain  il  s’opposa  au  sacre;  le  parti  de  Philippe- 
le-Long  fut  le  plus  puissant.  Tout  le  monde  crioit 
la’loi  salique!  la  loi  salique!  qu’on  ne  connois- 
soit que  par  ce  peu  de  lignes  qu’on  répe'toit 
si  aise'ment,  filles  n’héritent  point  de  terres  sa- 
liques.  Philippe -le -Long  re'gna,  et  Jeanne  fut 
oubliée. 

Dès  qu’il  fut  sacré,  il  convoqua,  en  i3i7, 
une  grande  assemblée  de  notables  , à la  tête  de 
laquelle  étoit  un  cardinal  nommé  d’Arablai.  L’u- 
niversité y fut  appelée.  Les  membres  laïques  de 
cette  assemblée  qui  savoient  écrire  signèrent  que 
filles  n’héritent  point  du  royaume.  Les  autres  firent 
apposer  leurs  sceaux'  à cet  instrument  authen- 
tique. Et,  ce  qui  est  fort  étrange,  les  membres 
de  l’université  ne  *le  signèrent  point  ; quoique  la 
souscription  d’une  compagnie  réputée  alors  la 
seule  savante  , et  qu’on  a nommée  le  concile 
perpétuel  des  Gaules , manquât  à un  acte  si  in- 
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t^ressant , il  n’en  fut  pas  moins  regardé  comme 
une  loi  fondamentale  du  royaume. 

Cette  loi  eut  bientôt  son  plein  effet  à la  mort 
de  Philippe-le-Loug.  11  ne  laissoit  que  des  filles , 
et  comme  il  avoit  succédé  à son  frère  Louis  Bu- 
tin, son  frère  Charles-le-Bel  lui  succéda  avec 
l’applaudissement  de  la  France.  La  mort  pour- 
suivoit  ces  trois  jeunes  frères.  Leurs  règnes  ne 
remplirent  en  tout  qu'une  durée  de  treize  ans. 
Charles-le-Bel  en  mourant  ne  laissa  encore  que 
des  filles.  Sa  veuve , Jeanne  d’Évreux , étoit  en- 
ceinte, il  falloit  nommer  un  rég,ent.  Le  droit  à 
cette  régence  fut  disputé  par  les  deux  plus  pro- 
ches parens  , le  jeune  Edouard  III , roi  d’Angle- 
terre , neveu  des  trois  rois  de  France  derniers 
morts  , et  Philippe , comte  de  Valois , leur  cousin 
germain.  Edouard  étoit  neveu  par  sa  mère , et 
Valois  étoit  cousin  par  son  père.  L’un  alléguoit  la 
proximité , l’autre  sa  descendance  par  les  mâles. 
La  cause  fut  jugée  à Paris  dans  une  nouvelle  as- 
semblée de  notables , composée  de  pairs , de 
hauts-barons  , et  de  tout  ce  qui  pouvoit  repré- 
senter la  nation. 

On  décida  d’une  voix  unanime  que  la  mère 
d’Édouard  n’avoit  pu  transmettre  à son  fils  au- 
cun droit  puisqu’elle  n’en  avoit  pas.  La  cause 
des  Anglais  étoit  bien  mauvaise  ; mais  ils  disoieut 
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aux  Français  : « Ce  n'est  pas  à vous  k de'cider  ; 
»vous  êtes  juges  et  parties,  nous  en  appelons  à 
«Dieu  et  à notre  épée.  » Édouard,  en  ce  genre, 
devint  le  meilleur  avocat  de  l’Europe,  et  Dieu 
fut  pour  lui. 

PETITE  DIGRESSION  SUR  LE  SIEGE  DE  CALAIS. 

On  nous  peint  ce  prince  comme  le  modèle 
de  la  bravoure  et  de  la  galanterie , ayant  tout  le 
bon  sens  dont  les  Anglais  se  piquoient,  et  tous 
les  agrémens  qu’on  louoit  dans  les  Français  : po- 
litique et  vif,  plein  de  valeur  et  de  grâces,  opi- 
niâtre et  généreux.  On  lui  reproche  qu’au  siège 
de  Calais  il  exigea  que  six  bourgeois  vinssent  lui 
demander  pardon  la  corde  au  cou  ; mais  il  faut 
songer  que  cette  triste  cérémonie  étoit  d’usage 
avec  ceux  qu’on  regardoit  comme  ses  sujets.  Je 
n’ai  jamais  pu  me  persuader  que  le  même  roi  qui 
les  renvoya  avec  des  présens  eût  en  effet  conçu 
le  dessein  de  les  faire  étrangler,  puisque  dans 
le  même  temps,  dès  qu’il  fut  maître  de  Calais,  il^ 
traita  avec  une  générosité  sans  exemple  des  che- 
valiers français  qui  voulurent  rentrer  dans  Ca- 
lais par  trahison.  Ces  c\ievaliers , Chami  et  Ri- 
baumont , malgré  les  lois  de  la  guerre , prirent 
le  temps  d’une  trêve  pour  ourdir  leur  perfidie. 
Ils  corrompirent  le  gouverneur.  Édouard , qui 
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ëtoit  alors  à Londres , et  qui  en  fut  informé , 
daigna  venir  lui  t même  dans  Calais  avec  son 
jeune  ûls , le  fameux  prince  noir , reçut  les  armes 
à la-  main  les  Français  aux  portes  de  la  ville , 
s'attacha  principalement  à Ribaumont , le  com- 
battit long-temps  comme  dans  un  tournoi , l’a- 
battit et  en  fut  abattu , le  prit  enfin  prisonnier 
lui  et  tous  ses  compagnons.  Quel  châtiment  fit- 
il  de  ces  braves,  plus  dangereux  que  six  bour- 
geois de  Calais , et  sans  doute  plus  coupables  ? 
11  les  fit  souper  avec  lui,  et  détacha  de  « son 
bonnet  un  tour  de  , perles  dont  il  orna  le  bonnet 
de  Ribaumont.,  Il  fit  plus , il  se  contenta  de  chas- 
ser le  gouverneur , de  Calais , qui  l’avoit  trahi. 
C’étoit  un  Italien  qui  trahit  en  même  temps  le 
roi  de  France  Philippe , et  Philippe  le  fit  écar- 
teler^  Je. demande  des  deux  rois,  quel  étoit  le 
généreux,  quel  étoit  le  héros  ? 

Je  sais  que  depuis  peu  en  France,  dans  des 
coujonctures  très-malheureuses,  on  a voulu  flat- 
ter la  nation , en  lui  peignant  la  prise  de  Calais 
comme  un  événement  glorieux  pour  elle  , après 
la  bataille  de  Crécy , et  comme  déshonorant  pour 
Edouard.  Si  on  voulu it  consoler  et  flatter  le  gou- 
vernement français , ce  n’étoit  pas  la  perte  de 
Calais  qu’il  falloit  célébrer , c’étoit  l’héroïsme 
de  François  de  Guise , qui  le  reprit  au  bout  de 
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deux  cent  dix  années.  Il  faut  avouer  qu'Ëdouard 
fut  un  terrible  ennemi , ou  du  moins  un  terrible 
interprète  de  la  loi  salique.  > 

Elle  fut  dans  un  plus  grand  danger  quand  le 
roi  d’Angleterre,  Henri  V,  fut  reconnu  roi  de 
France  par  tous  les  ordres  du  royaume. 

Elle  ne  fut  pas  moins  foulée  aux  pieds  dans 
les  états  de  Paris,  quand  Philippe  U se  dispo- 
soit  à donner  la  France  à sa  tille  Claire-Eugénie. 
Personne  ne  peut  savoir  ce  qui  seroit  arrivé,  si 
la  cour  d’Espagne  avoit  laissé  le  prince  de  Parme 
avec  plus  de  troupes  en  France , et  surtout  si 
Henri  IV  n’avoit  eu  la  politique  de  changer  de 
religion  , et  le  bonheur  d’étre  en  même  temps 
éclairé  par  la  grâce. 

Cette  loi  salique  est  sans  doute  affermie  ; elle 
sera  indisputable  et  fondamentale  tant  que  la 
France  aura  le  bonheur  d’avoir  des  princes  de 
cette  maison  unique  dans  le  monde  qui  règne 
depuis  treize  siècles  (i).  Mais  je  suppose  qu’un 
jour,  dans  vingt  à trente  siècles,  il  ne  reste 
qu’une  seule  princesse  de,  ce  sang  si  auguste  et 
si  cher;  que  fera-t-on  de  ces  lignes  qui  disent, 
filles  n’auront  aucune  portion  de  la  terre?  Que 

(i)  Il  est  rraisemblabl^  que  Hugues  - Capet  descendoit  d’une 
' petite-fille  de  Charlemagne,  et  Charlemagne  d’une  fille  de  Clo- 
taire II. 
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fera-t-on  de  la  devise  , les  lis  ne  filent  point?  On 
assemblera  les  (^tats  généraux  ; les  descendansde 
nos  secrétaires  du  roi , les  chevaliers  de  Saint- 
Michel  et  de  Saint-Lazare  d’aujourd’hui,  qui  se-  ' 
font  alors  les  ducs  et  pairs , les  grands  officiers 
de  la  couronne , les  gouverneurs  de  province  , 
brigueront  le.  trône  de  la  France.  Je  suppose  que 
cette  princesse  , qui  restera  seule  du  sang  royal , 
aura  toutes  les  vertus  que  nous  chérissons  avec 
respect  dans  les  princesses  de  nos  jours;  je  sup- 
pose encore  qu’elle  sera  très-belle  et  très-sédui- 
sante ; en  conscience,  Messieurs  des  états  géné- 
raux, lui  refuserez- vous  le  trône  où  se  seront 
fissis  ses  pères  pendant  quatre  mille  ans , et  cela 
sous  prétexte  qu'il  ne  faut  pas  que  la  Gaule  passe 
de  lance  en  quenouille  ? 
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LETTRE  D’HELVÉTIUS 

A MONTESQUIEU, 

SUR  SON  MANUSCRIT 

DE  L’ESPRIT  DES  LOIS  (0 


. Sang  date. 

J’ai  relu  jusqu’à  trois  fois , mon  cher  prési- 
dent, le  manuscrit  que  vous  m’avez  fait  commu- 
niquer. Vous  m’aviez  vivement  intéressé  pour  cet 
ouvrage  à la  Brède.  Je  n’en  connossois  pas  l’en- 

(i)  L'on  a imprimé  dans  plugieurs  papierg  publicg  que  M.  Hel- 
vétiug , Ioi%  dn  grand  guccég  de  l’Egprit  dcg  LoU  , en  avoit  témoi- 
gné ga  gurprige  à quelques-ung  de  ges  amis  intimeg.  Voici  l'anec- 
dote telle  qu'on  la  tient  de  M.  Helvétiug.  11  étoit  l'ami  dn  prégi- 
dent  de  Montegquieu , et  paggoit  beaucoup  de  tempg  agrée  lui  dang 
ga  terre  de  la  Brède  , pendant  ga  tournée  de  fermier-général.  Dang 
leurs  convergationg  pbilogophiqueg , le  président  communiquoit  à 
son  ami  ges  travaux  sur  l'Esprit  des  Lois.  11  lui  fit  ensuite  passer  le 
manuscrit  avant  de  l'envoyer  & l'impression.  Helvétius , qui  aimoit 
l'auteur  autant  qne  la  vérité,  fut  alarmé,  en  lisant  l'ouvrage , des 
dangers  qu'alloit  courir  la  réputation  de  Montegquieu.  11  avoiC  sou- 
vent combattu  de  vive  voix  et  par  lettres  des  opinions  qu'il  croyoit 
d'autant  plus  dangereuses  qu'elles  alloient  être  consacrées  en 
maximes  politiques  par  un  des  plug  beaux  génies  de  la  France  , et 
dans  un  livre  étincelant  d'esprit  et  rempli  des  plus  grandes  vérités. 
Sa  modestie  naturelle  et  son  admiration  pour  l'auteur  des  Lettres 
Persanes  le  mettant  en  défiance  de  son  propre  jugement , il  pria 
T.  37 
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semble.  Je  ne  sais  si  nos  têtes  françaises  seront 
assez  mores  pour  en  saisir  les  grandes  beautés  ; 
pour  moi,  elles  me  ravissent.  J’admire  l’étendue 
du  génie  qui  les  a créées , et  la  profondeur  des 
recherches  auxquelles  il  a fallu  vous  livrer  pour 
faire  sortir  la  lumière  de  ce  fatras  de  lois  bar- 
bares dont  i’ai  toujours  cru  qu’il  y avoit  si  peu 
de  profit  à tirer  pour  l’instruction  et  le  bonheur 
des  hommes.  Je  vous  vois , comme  le  he'ros  de 
Milton,  pataugeant  au  milieu  du  chaos,  sortir 
victorieuxdes  ténèbres.  Nous  allons  être,  grâce  à 

vous , bien  instruits  de  l’esprit  des  législations 

« 

Montesquieu  de  permettre  qu’il  communiquât  son  manuscrit  à un 
ami  commun,'  M.  Saurin , auteur  de  Spartacns,  esprit  solide  et. 
profond , que  tous  deux  estimoient  comme  l’homme  le  plus  vrai  et 
le  juge  le  plus  impartial.  Saurin  fut  du  même  avis  qu’Helvélius. 
Quand  l’ouvrage  eut  paru  . et  qu’ils  en  virent  le  prôdigidkx  succès, 
sans  changer  d’opinion , ils  se  turent  en  respectant  celle  du  public 
et  la  gloire  de  leur  ami. 

Il  convenoit  d’imiter  leur  silence  tant  que  les  erreurs  du  prési- 
dent de  Montesquieu  n’étoient  dans  son  livre  Vju’en  théorie  : mais 
aujourd’hui  qu’elles  viennent  à l’appui  de  grands  préjugés , et  que 
les  passions  particulières  les  érigent  en  principes  pratiques,  il  est 
important  de  les  discuter  et  de  mettre  sons  les  yeux  du  public  les 
jugemens  que  les  amis  de  Montesquieu  adressoient  i lui-même. 
L’amitié  pour  les  grands  hommes  après  leur  mort  iroit  trop  loin  si 
elle  s’étendoit  jusqu’à  respecter  les  erreurs  qu’ils  auroient  eux- 
mêmes  désavouées  s’ils  en  avoient  reconnu  les  dangers.  On  ne 
croit  donc  plus  trahir  les  intentions  de  M.  Helvétius  en  publiant 
quelques-unes  de  ses  lettres  à Montesquieu,  Elles  ont  paru  utiles 
dans  les  circonstances  actuelles.  ( IVote  extraite  de  Fidition  de  i^S  , 
ta  vol.  in-iE.  ) 
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grecques , romaines , vandales  et  wisigothes  ; nous 
connoitrons  le  dédale  tortueux  au  travers  duquel 
l'esprit  humain  s’est  traîné  pour  civiliser  quel- 
ques malheureux  peuples  opprimés  par  dés  ty- 
rans ou  des  charlatans  religieux.  Vous  nous  dites  : 
Voilà  le  monde,  comme  il  s’est  gouverné,  et 
comme  il  se  gouverne  encore.  Vous  lui  prêtez 
souvent  une  raison  et  une  sagesse  qui  n'est  au 
fond  que  la  vôtre,  et  dont  il  sera  bien  surpris 
que  vous  lui  fassiez  les  honneiurs. 

Vous  composez  avec  le  préjugé  comme  un 
jeune  homme , entrant  dans  le  monde , en  use 
avec  les  vieilles  femmes  qui  ont  encore  des  pré- 
tentions, et  auprès  desquelles  il  ne  veut  qu’être 
poli  et  paroitre  bien  élevé.  Mais  aussi  ne  les  flat- 
tez-vous pas  trop  ? Passe  pour  les  prêtres.  En 
faisant  leur  part  de  gâteau  à ces  cerbères  de  l’é- 
glise , vous  les  faites  taire  sur  votre  religion  ; sur 
le  reste  , ils  ne  vous  entendront  pas.  Nos  robins 
ne  sont  en  état  ni  de  vous  lire , ni  de  vous  juger. 
Quant  aux  aristocrates  et  à nos  despotes  de  tout 
genre,  s’ils  vous  entendent,  ils  ne  doivent  pas 
trop  vous  en  vouloir;  c’est  le  reproche  que  j’ai 
toujours  fait  à vos  principes.  Souvenez  - vous 
qu’en  les  discutant  à la  Brède , je  convenois  qu’ils 
s’appliquoient  à l'état  actuel  ; mais  qu'un  écri- 
vain qui  vouloit  être  utile  aux  hommes,  devoit 
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plus  s’occuper  de  maximes  vraies  dans  un  meil- 
leur ordre  de  choses  à venir , que  de  consacrer 
celles  qui  sont  dangereuses,  du  moment  que  le 
préjugé  s’en  empare  pour  s’en  servir  et  les  per- 
pétuer. Employer  la  philosophie  à leur  donner 
de  l’importance,  c’est  faire  prendre  à l’esprit  hu- 
main une  marche  re'trograde , et  éterniser  des 
abus  que  l’intérêt  et  la  mauvaise  foi  ne  sont  que 
trop  habiles  à faire  valoir.  L’idée  de  la  perfection 
ne  fait  à la  vérité  qu’amuser  nos  contemporains; 
mais  elle  instruit  la  jeunesse  et  sert  à la  postérité. 

Si  nos  neveux  ont  le  sens  commun , je  doute 
qu'ils  s’accommodent  de  nos  principes  de  gou- 
vernement, et  qu’ils  adaptentà  des  constitutions, 
sans  doute  meilleures  que  les  nôtres , vos  balances 
compliquées  de  pouvoirs  intermédiaires.  Les  rois 
eux-mêmes,  s’ils  s’éclairent  sur  leurs  vrais  inté- 
rêts , ( et  pourquoi  ne  s’en  aviserolent-ils  pas  ? ) 
chercheront , en  se  débarrassant  de  ces  pouvoirs , 
à faire  plus  sûrement  leur  bonheur  et  celui  de 
leurs  sujets. 

Au  lieu  qu’en  Europe , aujourd’hui  la  moins 
foulée  des  quatre  parties  du  monde,  qu’est  un  , 
souverain  alors  que  toutes  les  sources  des  reve- 
nus publics  se  sont  égarées  dans  les  cent  mille 
canaux  de. la  féodalité,  qui  les  détourne  sans 
cesse  à son  profit?  La  moitié  de  la  nation  s’en- 
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richit  de  la  misère  de  l’aulre  ; la  noblesse  inso- 
lente cabale  ; et  le  monarque  qu’elle  flatte  en  est 
lui-même  opprimé  sans  qu'il  s’en  doute.  L’his-  4i 

toire , bien  méditée , en  est  une  leçon  perpétuelle. 

Un  roi  se  crée  des  ordres  intermédiaires  ; ils  sont 
bientôt  ses  maîtres,  et  les  tyrans  de  son  peuple. 
Comment  contiendroient-ils  le  despotisme?  Ils 
n’aiment  que  l’anarchie  pour  eux,  et  ne  sont  ja- 
loux que  de  leurs,  privilèges , toujours  opposés 
aux  droite  naturels  de  ceux  qu’ils  oppriment. 

Je  vous  l’ai  dit , je  vous  le  répète , mon  cher 
ami , vos  combinaisons  de  pouvoirs  ne  font  que 
séparer  et  compliquer  les  intérêts  individuels 
au  Heu  de  les  unir.  L’exemple  du  gouverne- 
ment anglais  vous  a séduit.  Je  suis  loin  de  pen- 
ser que  cette  constitution  soit  parfaite.  J’aurois 
trop  à vous  dire  sur  ce  sujet.  Attendons,  comme 
disoit  Locke  au  roi  Guillaume  , que  des  revers 
éclatans,  qui  auront  leur  cause  dans  le  vice  de 
cette  constitution,  nous  aient  fait  sentir  ses  dan- 
gers ; que  la  corrqption  , devenue  nécessaire 
pour  vaincre  la  force  d’inertie  de  la  chambre 
haute,  soit  établie  par  les  ministres  dans  les 
communes,  et  ne  fasse  plus  rougir  personne  : 
alors  on  verra  le  danger  d’un  équilibre  qu’il 
faudra  rompre  sans  cesse  pour  accélérer  ou  re- 
tarder les  mouvemens  d’une  machine  si  com- 
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pliquee.  En  effet,  n'est-il  pas  arrivé  de  nos  jours 
qu'il  a fallu  des  impôts  pour  soudoyer  des  parle- 
mens  qui  donnent  au  roi  le  droit  de  lever  des 
impôts  sur  le  peuple  P 

IjSl  liberté  même  dont  la  nation  anglaise  jouit 
est-elle  bien  dans  les  principes  de  cette  consti- 
tution , plutôt  que  dans  deux  ou  trois  bonnes 
lois  qui  n'en  dépendent  pas , que  les  Français 
pourroient  se  donner,  et  qui  seules  rendroient 
peut-être  leur  gouvernement  plus  supportable  ? 
Nous  sommes  encore  loin  d'y  prétendre.  Nos 
prêtres  sont  trop  fanatiques,  et  nos  nobles  trop 
ignorans , pour  devenir  citoyens  et  sentir  les 
avantages  qu'ils  gagneraient  à l'être , à former 
une  nation.  Chacun  sait  qu'il  est  esclave,  mais 
vit  dans  l’espérance  d’être  sous-despote  à son 
tour. 

Un  roi  est  aussi  esclave  de  ses  maîtresses  , de 
ses  favoris  et  de  ses  ministres.  S’il  se  fâche , le 
coup  de  pied  qu’en  reçoivent  ses  courtisans  se 
rend  et  se  propage  jusqu’au  4srnier  goujat.  Voilà , 
j'imagine , dans  un  gouvernement,  le  seul  emploi 
auquel  peuvent  servir  les  intermédiaires.  Dans 
un  pays  gouverné  par  les  fantaisies  d’un  chef, 
ces  intermédiaires  qui  l’assiègent  cherchent  en- 
ccure  à le  tromper , à l’empêcher  d’entendre  les 
vaux  et  les  plaintes  du  peuple  sur  les  abus  dont 
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eux  seuls  profilent.  £st-ce  le  peuple  qui  se  plaint 
que  l'on  trouve  dangereux  ? non  ; c'est  celui  qu'on 
n'écoute  pas.  Dans  ce  cas,  les  seules  personnes 
à craindre  dans  une  nation  sont  celles  qui  l'em- 
péchçnt  d'étre  écoutée.  Le  mai  est  à son  comble 
quand  le  souverain , malgré  les  flatteries  des  in- 
termédiaires, est  forcé  d’entendre  les  cris  de  son 
peuple  arrivés  jusqu'à  lui.  S'il  n'y  remédie  promp- 
tement, la  chute  de  l’empire  est  prochaine.  11 
peut  être  averti  trop  tard  que  ses  courtisans  l’ont 
trompé. 

Vous  voyes  que  par  intermédiaires  j'entends 
les  membres  de  cette  vaste  aristocratie  de  nobles 
et  de  prêtres  dont  la  tête  repose  à Versailles, 
qui  usurpe  et  multiplie  à son  gré  presque  toutes 
les  fonctions  du  pouvoir  par  le  seul  privilège  de 
la  naissance,  sans  droit,  sans  talent,  sans  mé- 
rite , et  retient  dans  sa  dépendance  jusqu’au  sou- 
verain , qu’elle  sait  faire  vouloir  et  changer  de 
ministres , selon  qu’il  convient  à ses  intérêts. 

Je  finirai , mon  cher  président,  par  vous  avouer 
que  je  n’ai  jamais  bien  compris  les  subtiles  dis- 
tinctions, sans  cesse  répétées , sur  les  différentes 
formes  de  gouvernement.  Je  n'en  connois  que 
de  deux  espèces  ; les  bons  et  les  mauvais  : les 
bons , qui  sont  encore  à faire  ; les  mauvais , dont 
tout  l’art  est , par  différens  moyens  , de  faire 
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passer  l’argent  de  la  partie  gouvernée  dans  la 
bourse  de  la  partie  gouvernante.  Ce  que  les  an- 
ciens gouvernemens  ravissoient  par  la  guerre , 
nos  modernes  l’obtiennent  plus  sûrement  par  la 
fiscalité.  C’est  la  seule  différence  de  ces  moyens 
qui  en  forme  les  variétés.  Je  crois  cependant  à 
la  possibilité  d^un  bon  gouvernement,  où,  la  li- 
berté et  la  propriété  du  peuple  respectées , on 
verroit  l’intérêt  général  résulter  , sans  toutes  vos 
balances,  de  l’intérêt  particulier.  Ce  seroit  une 
machine  simple,  dont  les  ressorts,  aisés  à diriger, 
n’exigeroient  pas  ce  grand  appareil  de  rouages  et 
de  contre-poids , si  difficiles  à remonter  par  les 
gens  mal-habiles  qui  se  mêlent  le  plus  souvent 
de  gouverner.  Ils  veulent  tout  faire  , et  agir  sur 
nous  comme  sur  une  matière  morte  et  inanimée , 
qu’ils  façonnent  à leur  gré , sans'consulter  ni  nos 
volontés  ni  nos  vrais  intérêts  ; ce  qui  décèle  leur 
sottise  et  leur  ignorante.  Après  cela  ils  s'étonnent 
que  l’excès  des  abus  en  provoque  la  réforme  ; ils 
s’en  prennent  à tout , plutôt  qu’à  leur  maladresse, 
du  mouvement  trop  rapide  que  les  lumières  et 
l’opinion  publique  impriment  aux  affaires.  J’ose 
le  prédire  : nous  touchons  à cette  époque. 
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LETTRE  DU  MÊME 

A SAURIN, 

AU  SUJET  DU  MÊME  JMANUSCRIT. 


J’ai  écrit,  njon  cher  Saurin  , comme  nous  en 
étions  convenus,  au  président,  sur  Timpression 
que  vous  avoit  faite  son  manuscrit,  ainsi  qu’à 
moi.  J’ai  enveloppé  mon  jugement  de  tous  les 
égards  de  l’intérêt  et  de  l'amitié.  Soyez  tran- 
quille ; nos  avis  ne  l’ont  point  blessé.  Il  aime 
dans  ses  amis  la  franchise  qu’il  met  avec  eux. 
Il  souffre  volontiers  les  discussions , y répond 
par  des  saillies,  et  change  rarement  d’opinion. 
Je  n’ai  pas  cru,  en  lui  exposant  les  nôtres  , 
qu’elles  modifieroient  les  siennes  ; mais  nous 
n’avons  pas  pu  dire  : 

Cur  ego  amicum 
Offendatn  in  nugis?  Hæ  nugæ  séria  ducent 
In  mala  derisum  setnel,  exceptumque  sinistre. 

Quoi  qu’il  en  coûte , il  faut  être'sincère  avec  ses 
amis.  Quand  le  jour  de  la  vérité  luit  et  détrompe 
l’amour-propre,  il  ne  faut  pas  qu’ils  puissent 
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» 


nous  reprocher  d’avoir  été  moins  sévères  que  le 
public. 

Je  vous  envoie  sa  réponse , puisque  vous  ne 
pouvez  pas  me  venir  chercher  à la  campagne. 
Vous  la  trouverez  telle  que  je  l’avois  prévue. 
Vous  verrez  qu’il  avoit  besoin  d’un  système  pour 
rallier  toutes  ses  idées,  et  que,  ne  voulant  rien 
perdre  de  tout  ce  qu’il  avoit  pensé,  écrit  ou  ima- 
giné, depuis  sa  jeunesse,  selon  les  dispositions 
particulières  où  il  s’est  trouvé,  il  a dû  s’arrêter  à 
celui  qui  contrarieroit  le  moins  les  opinions 
reçues.  Avec  le  genre  d’esprit  de  Montaigne,  il 
a conservé  ses  préjugés  d’homme  de  robe  et  de 
gentilhomme  : c’est  la  source  de  toutes  ses  erreurs. 
Son  beau  génie  l’avoit  élevé  dans  sa  jeunesse 
jusqu’aux  lettres  persanes.  Plus  âgé  , il  semble 
s’être  repenti  d’avoir  donné  à l’envie  ce  prétexte 
de  nuire  à son  ambition.  Il  s’est  plus  occupé  à 
justifier  les  idées  reçues  que  du  soin  d’en  établir 
de  nouvelles  et  de  plus  utiles.  Sa  manière  est 
éblouissante.  C'est  avec  le  plus  grand  art  du  gé- 
nie qu’il  a formé  l’alliage  des  vérités  et  des  pré- 
jugés. Beaucoup  de  nos  philosophes  pourront 
l’admirer  comme  un  chef-d’œuvre.  Ces  matières 
sont  neuves  pour  jous  les  esprits;  et  moins  je 
lui  vois  de  contradicteurs  et  de  bons  juges,  plus 
e crains  qu’il  ne  nous  égare  pour  long-temps. 
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Mais  que  diable  veut-il  nous  apprendre  par 
son  traité  des  fiefs  ? Est-ce  une  matière  que  de- 
Toit  chercher  à débrouiller  un  esprit  sage  et  rai- 
sonnable ? Quelle  législation  peut  résulter  de  ce 
chaos  barbare  de  lois  que  la  force  a établies , que 
l’ignorance  a respectées et  qui  s’opposeront 
toujours  à un  bon  ordre  de  choses  ? Depuis  la 
formation  des  empires , sans  les  conquérans  qui 
ont  tout  détruit,  où  en  serions-nous  avec  toutes 
ces  bigarrures  d’institutions  ? Nous  aurions  donc 
bérité  de  toutes  les  erreurs  accumulées  depuis 
l’origine  du  genre  humain.  Elles  nous  gouverne- 
roient  encore  ; et , devenues  la  propriété  du  plus 
fort  ou  du  plus  firipon , ce  seroit  un  terrible  re- 
mède que  la  conquête  pour  nous  en  débarrasser. 
C’est  cependant  l’unique  moyen,  si  la  voix  des 
sages  se  mêle  à l'intérêt  des  puissances , pour 
les  ériger  en  propriétés  légitimes.  Et  quelles  pèo- 
priétés  que  celles  d’un  petit  nombre,  nuisibles  à 
tous,  à ceux  mêmes  qui  les  possèdent , et  qu’elles 
corrompent  par  l’orgueil  et  la  vanité?  En  effet, 
si  l’homme  n’est  heureux  que  par  des  vertus  et 
par  des  lumières  qui  en  assurent  le  principe , 
quelles  vertus  et  quels  talens  attendre  d’un  ordre 
d’hommes  qui  jouissent  de  tout  et  peuvent  pré- 
tendre à tout  dans  la  société  par  le  seul  privilège 
de  leur  naissance  ? Le  travail  de  la  société  ne  se 
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fera  que  pour  eux;  toutes  les  places- lucratives 
et  honorables  leur  seront  dévolues  ; le  souverain 
ne  gouvernera  que  par  eux,  et  ne  tirera  des  sub- 
sides de  ses  sujets  que  pour  eux.  N’est-ce  pas 
là  bouleverser  toutes  les  idées  du  bon  sens  et 
de  la  justice  ? C'est  cet  ordre  abominable  qui 
fausse  tant  de  bons  esprits,  et  dénature  parmi 
nous  tous  les  principes  de  morale  publique  et 
particulière. 

L’esprit  de  corps  nous  envahit' de  toutes  parts. 
Sous  le  nom  de  corps , c’est  un  pouvoir  qu’on 
érige  aux  dépens  de  la  grande  société.  C’est  par 
des  usurpations  héréditaires  que  nous  sommes 
gouvernés.  Sous  le  nom  de  Français  il  n’existe 
que  des  corporations  d’individus , et  pas  un  ci- 
toyen qui  mérite  ce  titre.  Les  philosophes  eux- 
mêmes  voudroient  former  des  corporations;  mais, 
s’ils  flattent  l’intérêt  particulier  aux  dépens  de 
^ l’intérêt  comntun,  je  le  prédis,  leur  règne  ne 
sera  pas  long.  Les  lumières  qu’ils  auront  répan- 
dues éclaireront  tôt  ou  tard  les  ténèbres  dont  ils 
envelopperont  les  préjugés;  et  notre  ami  Mon- 
tesquieu , dépouillé  de  son  titre  de  sage  et  de 
législateur,  ne  sera  plus  qu’homme  de  robe  , 
gentilhomme  et  bel  esprit.  Voilà  ce  qui  m’afflige 
pour  lui  et  pour  l’humanité , qu’il  auroit  pu  mieux 
servir. 


Digilized  by  Google 


REMERCIMENT 

SINCÈRE 

A UN  HOMME  CHARITABLE, 

ATTRIBUÉ  A VOLTAIRE. 


Vous  avez  rendu  service  au  genre  humain  en 
vous  déchaînant  sagement  contre  des  ouvrages 
faits  pour  le  pervertir.  Vous  ne  cessez  d’écrire 
contre  V Esprit  des  I^ois  ; et  même  il  paroît  à votre 
style  quevous  êtes  l’ennemi  de  toute  sorte  d’esprit. 
Vous  avertissez  que  vous  avez  préservé  le  monde 
du  venin  répandu  dans  l’essai  sur  l’Homme , de 
Pope  ; livre  que  je  ne  cesse  de  relire  pour  me  con- 
vaincre de  plus  en  plus  de  la  force  de  vos  raisons 
et  de  l’importance  de  vos  services.  Vous  ne  vous 
amusez  pas,  monsieur,  à examiner  le  fond  de 
l’ouvrage  sur  les  lois,  à vérifier  les  citations,  à 
discuter  s’il  y a de  la  justesse , de  la  profondeur , 
de  la  clarté,  de. la  sagesse  ; si  les  chapitres  nais- 
sent les  uns  des  autres , s’ils  forment  un  tout  en- 
semble; si  enfin  ce  livre,,  qui  devroit  être  utile  , 
ne  seroit  pas  par  malheur  un  livre  agréable. 
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Vous  allez  d’abord  au  fait  ; et , regardant  M.  de 
Montesquieu  comme  le  disciple  de  Pope , vous 
les  regardez  tous  deux  comme  les  disciples  de 
Spinosa.  Vous  leur  reprochez  avec  un  zèle  mer- 
veilleux d’être  athe'es,  parce  que  vous  découvrez, 
dites-vous  , dans  toute  leur  philosophie  les  ^in- 
cipes  de  la  religion  naturelle.  Rien  n’est  assuré- 
ment, monsieur,  ni  plus  charitable  ni  plus  ju- 
. dicienx  que  de  conclure  qu’un  philosophe  ne 
connoît  point  de  Dieu,  de  cela  même  qu’il  pose 
pour  principe  que  Dieu  parle  au  coeur  de  tou» 
les  hommes. 

U n honnête  homme  est  le  plus  noble  ouvrage  de 
Dieu,  dit  le  célèbre  poè'te  philosophe  ; vous  vous 
élevez  au-dessus  de  l’honnête  homme.  Vous  con- 
fondez ces  maximes  funestes , que  la  divinité  est 
l’auteur  et  le  lien  de  tous  les  êtres  ; que  tous  les 
hommes  sont  frères  ; que  Dieu  est  leur  père 
commun;  qu’il  faut  ne  rien  innover  dans  la  re- 
ligion , ne  point  troubler  la  paix  établie  par  un 
monarque  sage  ; qu'on  doit  tolérer  les  sentimens 
des  hommes  , ainsi  que  leurs  défauts.  Continuez, 
monsieur  ; écrasez  cet  af&eux  libertinage  qui  est 
au  fond  la  ruine  de  la  société.  C’est  beaucoup  que 
par  vos  gazettes  ecclésiastiques  vous  ayez  sainte- 
ment essayé  de  tourner  en  ridicule  toutes  les 
puissances;  et,  quoique  la  grâce  d’être  plaisant 
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VOUS  ait  manqué,  volenti  et  conanti , cependant 
vous  avez  le  mérite  d'avoir  fait-  tous  vos  efforts 
pour  écrire  agréablement  des  invectives.  Vous 
avez  voulu  quelquefois  réjouir  des  saints  ; mais 
vous  avez  souvent  essayé  d’armer  chrétiennement 
les  fidèles  les  uns  contre  les  autres.  Vous  prê- 
chez le  schisme  pour  la  plus  grande  gloire  de 
Dieu.  Tout  cela  est  très-édifiant  ; mais  ce  n’est 
point  encore  assez. 

Votre  zèle  n’a  rien  fait  qu’à  demi , si  vous  ne 
parvenez  pas  à faire  brûler  les  livres  de  Pope , 
de  Locke  et  dé  Bayle,  YEsprit  dps  Lois,  etc., 
dans  un  bûcher  auquel  on  mettra  le  feu  avec  un 
paquet  de  nouvelles  ecclésiastiques. 

En  effet,  monsieur,  quels  maux  épouvanta- 
bles n'ont  pas  faits  dans  le  monde  une  douzaine 
de  vers  répandus  dans  YEssai  sur  l’Homme  de 
ce  scélérat  de  Pope,  cinq  ou  six  articles  du  dic- 
tionnaire de  cet  abominable  Bayle  , une  ou  deux 
pages  de  ce  coquin  de  Locke , et  d’autres  in- 
cendiaires de  cette  espèce  ? Il  est  vrai  que  ces 
hommes  ont  mené  une  vie  pure  et  innocente, 
que  tous  les  honnêtes  gens  les  chérissoient  et 
les  consultoient  ; mais  c’est  par-là  qu’ils  sont 
dangereux.  Vous  voyez  leurs  sectateurs , les  armes 
à la  main,  troubler  les  royaumes,  porter  partout 
le  flambeau  des  guerres  civiles.  Montaigne  ,'Char- 


Digilized  by  Google 


# 

452  REMERCIMENT  SINCÈRE 

ron,  le  président  de  Thou,  Descartes,  Gassendi, 
Rohault , Le  Vayer;  ces  hommes  affreux,  qui 
étoient  dans  les  mêmes  principes , bouleversèrent 
tout  en  France.  C’est  leur  philosophie  qui  fit 
donner  tant  de  batailles , et  qui  causa  la  Saint- 
Barthélemi  ; c’est  leur  esprit  de  tolérantisme  qui 
est  la  ruine  du  monde  ; et  c'est  votre  saint  zèle 
qui  répand  partout  la  douceur  de  la  concorde. 

Vous  nous  apprenez  que  tous  les  partisans  de 
la  religion  naturelle  sont  les  ennemis  de  la  re- 
ligion chrétienne.  Vraiment , monsieur  , vous 
avez  fait  là  une  belle  découverte  ! 'Ainsi , dès  que 
je  verrai  un  homme  sage , qui  dans  sa  philoso- 
phie reconnoîtra  partout  l’Être  suprême  , qui  ad- 
mirera la  providence  dans  l’infiniment  grand  et 
dans  l’infiniment  petit,  dans  la  production  des 
mondes  et  dans  celle  des  insectes , je  conclurai 
de  là  qu’il  est  impossible  que  cet  homme  soit 
chrétien.  Vous  nous  avertissez  qu'il  faut  penser 
ainsi  aujourd’hui  de  tous  les  philosophes.  On  ne 
pouvoit  certainement  rien  dire  de  plus  sensé  et 
de  plus  utile  au  christianisme  , que  d’assurer  que 
notre  religion  est  bafouée  dans  toute  l’Europe 
par  tous  ceux  dont  la  profession  est  de  chercher 
la  vérité.  Vous  pouvez  vous  vanter  d’avoir  fait  là 
une  réflexion  dont  les  conséquences  seront  bien 
avantageuses  au  public. 
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Que  J’aime  encore  votre  colère  contre  l’auleur 
de  V Esprit  des  Lois , quand  vous  lui  reprochez 
d’avoir  loué  les  Solon , les  Platon  , les  Socrate  , 
les  Aristide,  les  Cicéron,  les  Catons  , les  Épic- 
lète , les  Antonins  et  les  Trajan  ! On  croiroit , à 
votre  dévote  fureur  contre  ces  gens  - là , qu’ils 
ont  tous  signé  le  formulaire.  Quels  monstres , 
monsieur,  que  tous  ces  grands  hommes  de  l’an- 
tiquité! Brûlons  tout  ce  qui  nous  reste  de  leurs 
écrits  avec  ceux  de  Pope  , et  de  Locke , et  de 
M.  de  Montesquieu.  En  effet,  tous  ces  anciens 
sages  sont  vos  ennemis  ; ils  ont  tous  été  éclairés 
parla  religion  naturelle.  Et  la  vôtre  , monsieur, 
je  dis  la  vôtre  en  particulier , paroît  si  fort  contre 
la  nature , que  je  ne  m’étonne  pas  que  vous  dé- 
testiez sincèrement  tous  ces  illustres  réprouvés 
qui  ont  fait , je  ne  sais  comment,  tant  de  bien  à 
la  terre.  Remerciez  bien  Dieu  de  n’avoir  rien 
de  commun  ni  avec  leur  conduite  ni  avec  leurs 
écrits. 

Vos  saintes  idées  sur  le  gouvernement  poli- 
tique sont  une  suite  de  votre  sagesse.  On  voit 
que  vous  connoissez  les  royaumes  de  la  terre  tout 
comme  le  royaume  des  deux.  Vous  condamnez 
de  votre  autorité  privée  les  gains  que  l’on  fait 
dans  les  risques  maritimes.  Vous  ne  savez  pas 
probablement  ce  que  c’est  que  l’argent  à la  grosse  ; 

V.  ■ a8 
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mais  vous  appelez  ce  commerce  usure.  C’est  une 
nouvelle  obligation  que  le  roi  vous  aura  d’em- 
pêcher ses  sujets  de  commercer  à Cadix.  11  faut 
laisser  cette  oeuvre  de  Satan  aux  Anglais  et  aux 
Hollandais,  qui  sont  déjà  damnés  sans  ressource. 
Je  voudrois,  monsieur,  que  vous  nous  dissiez 
combien  vous  rapporte  le  commerce  sacré  de  vos 
nouvelles  ecclésiastiques.  Je  crois  que  la  béné- 
diction répandue  sur  ce  chef-d’œuvre  peut  bien 
faire  monter  le  profit  à trois  cents  pour  cent.  Il 
n’y  a point  de  commerce  profane  qui  ait  jamais 
si  bien  rendu. 

Le  commerce  maritime,  que  vous  condamnez  , 
pouiToit  être  excusé  peut-être  en  faveur  de  l’uti- 
lité publique , de  la  hardiesse  d’envoyer  son  bien 
dans  un  autre  hémisphère , et  du  risque  des  nau- 
frages. Votre  petit  négoce  a une  utilité  plus  sen- 
sible ; il  demande  plus  de  courage,  et  expose  à 
de  plus  grands  risques. 

Quoi  de  plus  utile  en  effet  que  d’instruire  l’u- 
nivers quatre  fois  par  mois  des  aventures  de  quel- 
ques clercs  tonsurés  ? Quoi  de  plus  courageux 
que  d’outrager  votre  roi  et  votre  archevêque  ? Et 
quel  risque,  monsieur,  que  ces  petites  humilia- 
tions que  vous  pourriez  essuyer  en  place  pu- 
blique! Mais  je  me  trompe;  il  y a des  charmes 
à souffrir  pour  la  bonne  cause.  Il  vaut  mieux 
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obéir  à Dieu  qu'aux  hommes  ; et  vous  me  parois- 
sez  tout  fait  pour  le  martyre  , que  je  vous  sou- 
haite cordialement,  ëtant  votre  très-humble  et 
très-obéissant  serviteur. 

« 

A Marseille,  le  lo  uHî  1750. 


FIN. 
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Révolution  que  sa  mort  causa 
dans  le  commerce,  434-  — On 
peut  prouver,  en  suivant  la 
méthode  de  M.  l’abbé  Dubos, 
qu’il  n’entra  point  dans  la 
Perse  en  conquérant , mais 
qu’il  y fut  appelé  par  les  peu- 
ples, 111 , 5oo. 

AxxxAHDaB  , empereur.  Ne  veut 
pas  que  le  crime  de  lése-ma- 
jesté  indirect  ait  lieu  sous  son 
règne.  II,  86. 

Alexandrie.  Le  frère  y pouvoit 
épouser  sa  sœur , soit  utérine  , 
soit  consanguine,  I,  aai. — 
Oü  et  pourquoi  elle  fut  bétie , 
11,398. 

Alger,  Les  femmes  y sont  nubiles 
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k neuf  ans  : elles  doivent  dune 
être  esclaves,  II,  a 10.  — On 
y est  si  corrompu  qu’il  y a des 
sérails  où  il  n’y  a pa.s  une  seule 
femme,  ai8.  — La  dureté  du 
gouvernement  fait  que  chaque 
père  de  famille  y a un  trésor 
enterré,  111, 6. 

Alunation  det  grands  O fficee  et  des  ^ 
fiefs.  S’étant  introduite  dimi- 
nua le  pouvoir  du  roi,  IV, 84 
et  suiv. 

Allemagne.  République  fédéra- 
tive , et  par-là  regardée  en  Eu- 
rope comme  éternelle,  1 , 3^i. 

— Sa  république  fédérative 

Élus  imparfaite  que  celles  de 
lollande  et  de  Suisse,  39.3. 

— Pourquoi  cette  république 
fédérative  subsiste  malgré  le 
vice  de  sa  constitution  , 3q4. 

— Sa  situation  vers  le  milieu 
du  règne  de  Louis  XIV  con- 
tribua à la  grandeur  relative 
de  la  France,  4oa. — Incon- 
vénient d’un  usage  qui  se  pra- 
tique dans  ses  diètes.  Il , i4. 
Quelle  sorte  d’esclavage  y est 
établi , 190.  — Ses  mines  sont 
utiles , parce  qu’elles  ne  sont 
pas  abondantes,  436.  — Ori- 
gine des  grands  fiefs  quilles 
ecclésiastiques  y possèdent  , 
IV,‘59.  — Pourquoi  les  fiefs 
y ont  plus  long  temps  conservé 
leur  constitution  primitive 
qu’en  France , 91 . — L’empire 
y est  resté  électif,  parce  qu’il  a » 
conservé  la  nature  des  anciens 
fiefs,  94. 

Allemands.  Les  lois  avoient  éta- 
bli un  tarif  pour  régler  chex 
eux  les  punitions  des  différen- 
tes insultes  que  l’on  pouvoit 
faire  aux  femmes,  II , 171.  — 

Ils  tenoient  toujours  leurs  es- 
claves armés , et  cherchoient  à 
leur  élever  le  courage , 106. 

— Quand  et  par  qui  leurs  lois 
forent  rédigées  , III , ï54.  — 
Simplicité  de  leurs  lois  : cause 
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de  cette  limplicité,  a55.  ■ — 
Leurs  loi<  criminelles  étoieot 

, faites  snr  le  même  plan  que 
les  lois  ripuaires,  aSo.  Voyez 
Hipuairci. 

Alliance,  L’argent  que  les  prin- 
ces emploient  pour  en  acheter 
est  presque  toujours  perdu,  II, 

’4*- 

Allié.  Ce  qu'on  appeloit  ainsi  à 
Borne,  III,  5y. 

Allodiales  (terres).  Leur  origine, 

III,  46t. 

Ambatsadtars.  Ne  sont  soumis 
ni  aux  lois  ni  aux  princes  du 
pays  oit  ils  sont  : comment 
leurs  fautes  doirent  être  pu- 
nies , 111 , aaS. 

Ambition.  Est  fort  utile  dans 
une  monarchie,  I,  i8o.  ^ 
Celle  des  coips  d’un  état  ne 
prouve  pas  toujours  la  corrup- 
tion des  membres,  III,  SyS. 

Amt.  11  est  également  utile  ou 
pernicieux  é la  société  civile 
de  la  croire  mortelle  ou  im- 
mortelle , suivant  les  différen- 
tes conséquences  que  chaque 
secte  tire  de  ses  principes  k ce 
sujet,  111,  i45.  — Le  dogme 
do  son  immortalité  se  divise 
ei»  trois  branches  , i47- 

Amendement  des  japemens.  Ce 
que  c’etoit  ; par  qui  cette  pro- 
cédure fut  établie  : k quoi  fut 
substituée  , 111,  543. 

Amendes.  Les  seigneurs  en 

• payoient  autrefois  une  de 
soixante  livres  , quand  les 
sentences  de  leurs  juges 
étoient  réformées  sur  l’appel; 
abolition  de  cet  usage  absurde, 
111,  35o.  — Suppléoient  au- 
trefois k la  condanination  des 
dépens  , pour  arrêter  l’esprit 
processif,  354 , 355. 

Américains.  Baisons  admirables 
pom:  lesquelles  les  Espagnols 
les  ont  mis.cn  esclavage  , 11  , 
iSa.  — Conséquences  funestes 
qu’ils  tirnient  du  dogme  de 


-l'immortalité  de  l’kmc,  III, 
i44. 

Amérique.  Les  crimes  qu’y  ont 
commis  les  Espagnols  avoient 
la  religion  pour  prétexte  , II , 
i8a.  — C’est  sa  fertilité  qui  y 
entretient  tant  de  nations 
sauvages , a58.  -—  Sa  décou- 
verte : comment  on  y fait  le 
commerce  , 444-  — Sa  décou- 
verte a lié  les  trois  autres  par- 
ties du  monde  ; -c’est  elle  qui 
fournit  la  matière  du  com- 
merce , 449-  — L’Espagne 
s’est  appauvrie  par  les  riches- 
ses qu’elle  en  a tirées,  45o  , 
45i.  — Sa  découverte  a favo- 
risé le  commerce  et  la  naviga- 
tion de  l’Europe,  111,  ii.  — 
Pourquoi  sa  découverte  dimi- 
nua de  moitié  le  prix  de  l’u- 
ture  ,13.  — Quel  changement 
sa  découverte  a dù  apporter 
dans  le  prix  des  marchandises, 
i6.  — ^ Les  femmes  s’y  faisoient 
avorter  pour  épargner  k leurs 
enfans  les  cruautés  des  Eispa- 
gnols,  y4-  — ' Pourquoi  les  sau- 
vages y sont  si  peu  attachés  à 
leur  propre  religion , et  sont  si 
zélés  pour  la  notre  quand  ils 
l’ont  embrassée,  i6i. 

Amimoncs.  Magistrats  de  Uni- 
de  : inconvéniens  de  leur  in- 
dépendance, II,  XI. 

Amnriissement.  11  est  essentiel 
pour  un  état  qui  doit  des  ren 
tes  d’avoir  un  fonds  d’amor- 
tissement ,111, 4/- 

Amortissement  (droit  d’).  Son 
utilité.  La  France  doit  sa 
prospérité  k l’exercice  de  ce 
droit  ; il  faudroit  encore  l’y 
augmenter,  III,  167. 

Amour.  Raisons  physiques  de 
l’insensibilité  des  peuples  du 
nord , et  de  l’emportement  de 
ceux  du  midi  pour  ses  plaisirs, 
II,  i5i. — A trois  objets,  et 
sc  porte  plus  ou  moins  vers 
chacun  d’eux,  selon  les  cis- 
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constance*,  dans  chaque  siè- 
cle et  dans  chaque  nation, 
111 , ôi  I. 

Amour  antiphysique.  IValt  sou- 
Tent  de  la  polygamie  , II,  aiS. 

Amour  de  la  patrie. Produit  la  hon- 
te des  mœurs,  I,  3i4- — Ceque 
c’est  dans  la  démocratie,  ibid. 

AMfHi.cTYOK.  Auteur  d’une  loi  qui 
est  en  contradiction  avec  elle- 
raéme , 111 , Sqa. 

Asastass  ( l’empereur  }.  Sa 
clémence  est  portée  h ui<  ex- 
cès dangereux  , 1 , 3a  i . 

Anciens.  En  quoi  leur  éduca- 
tion étoit  supérieure  à la  ndtre, 
1, 19S. — Pourquoi  ils  n’avoieiit 
pas  une  idée  claire  du  gouver- 
nement monarchique,  II,  3i. 
— Leur  commerce  , 38o. 

Anglais,  Ce  qu'ils  ont  fait  pour 
favoriser  leur  liberté,  I,  i64. 
— Ce  qu’ils  seroient  s’ils  la 
perduient , ibid.  — Pourquoi 
ils  n’ont  pu  introduire  la  dé- 
mocratie cher,  eux  , 171.  — 
Ont  rejeté  l’usage  de  la  ques- 
tion sans  aucun  inconvénient, 
3i5.  — Pourquoi  plus  faciles  i 
vaincre  cher  eux  qu'ailleurs, 
4oi. — C’est  le  peuple  le  plus 
Ùhre  qui  ait  jamais  existé  sur 
la  terre  : leur  gouvernement 
doit  servir  de  modèle  aux  peu- 
ples qui  veulent  être  libres, 
H,  101.  — Raisons  physiques 
du  penchant  qu’ils  ont  à se 
tuer  : comparaison  h cet  égard 
entre  eux  et  les  Romains , i6<). 
— Leur  caractère  : gouverne- 
ment qu’il  leur  faut  en  consé- 
quence, 170.  — Pourquoi  les 
uns  sont  royalisteset  les  autres 
parlementaires  : pourquoi  ces 
deux  partis  se  haïssent  mutuel- 
lement si  fort,  et  pourquoi  les 

Particuliers  passent  souvent  de 
un  à l’autre,  3x8.  — On  les 
conduit  plutôt  par  leurs  pas- 
sions que  par  la  raison,  33i. — 
Pourquoi  ils  supportent  des 
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impôts  si  onéreux  , ibid.  — 
Pourquoi  etjusqu’è  quel  point 
ilsaiment  leur  liberté  , ibid.  — 
Source  de  leur  crédit , ibid.  — 
Trouvent  dans  leurs  emprunts 
mêmes  des  ressources  pour 
conserver  leur  liberté,  33a.  — 
Pourquoi  ne  font  point  et  ne. 
veulent  point  faire  de  conquê- 
tes , ibid.  — Causes  de  leni 
humeur  sombre,  de  leur  ti 
midité , et  de  leur  Berté  , 34i  • 
— Caractère  de  leurs  écrits, 
54a. 

Angles.  Tarif  des  compositions 
de  ce  peuple , III  , 4?^. 

Angleterre,  Fournit  la  preuve 
qu’une  démocratie  ne  peut 
s’établir  sans  vertu,  I,  171. 
Pourquoi  les  emplois  militai 
res  y sont  toujours  unis  avec 
les  magistraturcs,a7o. — Com 
ment  on  y juge  les  criminels , 
a84-  — Pourquoi  il  y a dans 
ce  pays  moins  d’assassinats 
qu’adleurs,  5i4.  — Peut-il  y 
avoir  du  luxe  dans  ce  royau- 
me f 535.  — Pourquoi  la  no- 
blesse y défendit  si  fort  Char- 
les l*',  o6g. — Sa  situation  vers 
le  milieu  du  règne  de  Loui.s 
XIV  contribua  è la  grandeur 
relative  de  la  France  , 4oa.  — 
Ubjet  principal  de  son  gou- 
vernement, II  , 8.  — ■ Des- 
cription de  sa  constitution,  lè. 
— Conduite  qu’y  doivent  te- 
nir ceux  qui  y représentent  le 
peuple  , i5.  — Le  système  de 
son  gouvernement  est  tiré  du 
livre  des  mœurs  des  Germains 
par  Tacite  ; quand  ce  système 
périra  F ay.  — Sentiment  de 
l’auteur  sur  la  liberté  de  ses 
peuples,  et  sur  la  question  de 
savoir  si  son  gouvernement 
est  préférable  aux  autres  , a8. 
— Les  jugeroens  s’y  font  è 
peu  près  comme  ils  se  faisoient 
i Rome  du  temps  de  la  répu- 
blique , 54.  — Comment  et 
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dans  quel  cas  on  y prÎTe  nn 
citoyen  de  sa  liberté  , pour 
conserver  celle  de  tous,  loi. 

— On  y lève  mieux  les  impôts 
sur  les  Doissnns  qu’en  France, 
ivy.  — Avances  que  les  mar- 
chands y font  i l’état , 1 36.  — 
Effet  du  climat  de  ce  royaume, 
169.  — Dans  quelques  petits 
districts  de  ce  royaume  la  suc- 
cession appartient  an  dernier 
des  mAles , raison  de  cette  loi, 
Syi.  — Effets  qui  ont  dû  sui- 
vre , caractère  qui  a dû  se  for- 
mer, et  manières  qui  résultent 
de  sa  constitution,  3x6  et  suiv. 

— Le  climat  a produit  ses  lois, 
en  partie,  3x7.  — Causes  des 
inquiétudes  on  peuple  et  des 
rumeurs  qui  en  sont  l’effet  : 
leur  utilité,  3x8.  — Pourquoi 
le  roi  y est  souvent  obligé  de 
donner  sa  conBance  i ceux 
qui  l’ont  le  plus  choqué,  et  de 
l’ôteré  ceux  qui  l’ont  te  mieux 
servi , Ibid.  — Pourquoi  on  y 
voit  tant  d’écrits,  33 1.  — 
Pourquoi  on  y fait  moins  de 
cas  des  vertus  militaires  que 
des  vertus  civiles , 33x. — Cau- 
ses de  son  commerce,  de  l’é- 
conomie de  ce  commerce  , de 
sa  jalousie  sur  les  autres  na- 
tions, 333.  — Comment  elle 
gouverne  ses  colonies,  334. — 
Comment  elle  gouverne  l’Ir- 
lande , 334 , 335.  — Source  et 
motif  de  ses  forces  supérieures 
de  mer,  de  sa  6érté,  de  son 
influence  dans  les  affaires  de 
l’Europe , de  sa  probité  dans 
les  négociations;  pourquoi  elle 
n’a  ni  places  fortes  ni  armées 
de  terre  , 335.  — Pourquoi 
son  roi  est  presque  toujours 
inquiété  su  dedanset  respecté 
an  dehors , ibid.  — Pourquoi 
le  roi , y ayant  une  autorité  si 
bornée  , a tout  l’appareil  et 
tout  l’extérieur  d’une  puis- 
sance absolue  , 336.  — Pour- 


quoi il  y a tant  de  sectes  de 
religion  : pourquoi  ceux  qui 
n’en  ont  aucune  ne  veulent 
pas  qu’on  les  oblige  é changer 
celle  qu’ils  anroient  s’ils 
en  avoient  une  ; pourquoi  le 
c-itholicisme  y est  haï  : quelle 
sorte  de  persécul  ion  il  y essuie, 
337,  — Pourquoi  les  membres 
du  clergé  y ont  des  mtcors 
plus  régulières  qu’ailleurs  ; 
pourquoi  ils  font  de  meilleurs 
ouvrages  pour  prouver  la  révé- 
lation et  fa  providence  : pour- 
quoi nn  aime  mieux  leur  lais- 
ser leurs  abus  que  de  souffrir 
qu’ils  deviennent  réforma- 
teurs, 338.  — 'Les  rangs  y sont 
plus  séparés,  et  les  personnes 
plus  confondues  qn’aillenrs , 
ibid,  — Le  gouvernement  y 
fait  plus  de  cas  des  personnes 
utiles  que  de  celles  qui  ne  font 
qu’amuser,  33q. — Son  Inxe 
est  nn  luxe  qui  lui  est  particu- 
lier , ibid.  — Il  y a peu  de  po- 
litesse : pourquoi  , 34o.  — 
Pourquoi  les  femmes  y sont 
timides  et  vertueuses,  et  les 
hommes  débauchés  , ibid,  — 
Pourquoi  il  y a beaucoup 
de  politiques , ibid.  — Son 
esprit  sur  le  commirce,  353. 
— C'est  le  pays  du  monde 
où  l’on  a le  mieux  su  te  pré- 
valoir de  la  religion , du  com- 
merce , et  de  la  liberté , ibid. 
— Entraves  dans  lesquelles  elle 
met  ses  commerçant  : liberté 
qu’elle  donne  à son  commerce, 
358,  — La  facilité  singulière 
do  commerce  y vient  de  ce 
que  les  douanes  y sont  en  régie, 
36o.  — Excellence  de  sa  po- 
litique touchant  le  commerce 
en  temps  de  guerre , ibid.  — 
La  faculté  qu’on  y a accordée 
k la  noblesse  de  pouvoir  faire 
le  commerce  est  ce  quialeplos 
contribué  k affaiblir  la  monar- 
chie, 367. — Elle  est  ce  qu’A- 
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thènes  auroit  dft  fttre,  S90.  — 
Conduite  injuste  et  contradic- 
toire que  l’on  y tint  contre  les 
juifs  dans  les  siècles  de  barba- 
rie, 44o- — C’est  elle  qui,  avec 
la  France  et  la  Hollande,  fait 
toiitle  commerce  de  l’Europe, 
45o.  — .Dans  le  temps  de  la 
rédaction  de  sa  (grande  chartre, 
tous  les  biens  d’un  Anglais  re- 

fresentoient  de  la  monnoie, 
II,  7.  — La  liberté  qu’y  ont 
les  Glles  sur  le  mariage  y est 
plus  tolérable  qu’ailleurs,  71. 
— L’augmentation  des  pâ- 
turages J diminue  le  nombre 
des  habitans,  76.  — Combien 
y vaut  un  homme , 83.  — L’es- 
prit de  commerce  et  d’indus- 
trie s’y  est  établi  parladestrue- 
tion  des  monastères  et  des  hô- 
pitaux , 1 14.  — Loi  de  ce  pays 
touchant  les  mariages  contrai- 
res i la  nature , 188.  — Origi- 
ne de  l’usage  qui  veut  que  tous 
les  jurés  soient  de  même  avis 
oiir  condamner  â mort,  33o. 
a peine  des  faux  témoins  n’y 
est  point  capitale;  elle  l’est  en 
France  : motifs  de  ces  deux 
lois,  399. — Comment  on  y 
prévient  les  vols,  46a.  — Est- 
ce  être  sectateur  de  la  religion 
naturelle  que  de  dire  que  l’ho- 
micide de  soi-mème  est  en 
Angleterre  l’effet  d’une  mala- 
die? IV,  i33. 

.\aiD8  Assllcs.  Pourquoi  il  put , 
contre  la  lettre  de  la  loi  Voco- 
nienne,  instituer  sa  fille  uni- 
que héritière,  III,  a44- 
AaniBSL.  Les  Carthaginois  en 
l’accusant  devant  les  Romains 
sont  une  preuve  que,  lorsque 
la  vertu  est  bannie  de  la  démo- 
cratie , l’état  est  proche  de  sa 
ruine,  I,  — Véritable 
motif  du  refus  que  les  Cartha- 
ginois firent  de  lui  envoyer  du 
secours  en  Italie,  4>4- — 
eût  pris  Rome  sa  trop  grande 


puisKaDce  auroit  perdu  Car« 
thage , lAiW. 

y^n/mymcjf  (lettres).  Cas  que  l*on 
en  doit  faire,  11 , lo^. 

Anihropophaf^cs.  Dans  quelle 
contrée  de  l*Afrique  il  j en 
avoit,  II, 

Antilles,  Nos  colonie»  dans  ces 
ilessont  admirables  , Il , 
et  suiv. 

Antioche.  Julien  rapo»toty  causa 
une  aflreuse  famine,  pour  y 
avoir  baissé  le  prix  des  den- 
rées, 111,  i5. 

Antipatki.  Forn)c  à Athènes  par 
sa  loi  sur  le  droit  de  siiflrage 
la  meilleure  aristocratie  qui 
filt  possible , I,  160. 

Antiquaires,  L’auteur  se  compare 
à celui  qui  alla  en  Kgypte, 
jeta  un  coup  d’œil  sur  les  py- 
ramides, et  s*en  retourna, 
III  , 587. 

Antokui.  Abstraction  faite  des 
vérités  révélées  est  le  plus 
p^nd  objet  qu’il  y ait  eu  dans 
la  nature  , III , i3i . 

Antrustions.  Etymologie  de  ce 
mot,  III,  4^^> — On  nom- 
moit  ainsi,  du  temps  de  Mar- 
culfe,ce  que  nous  nommons 
vassaux,  4^9*^  Éloient  dis- 
tingués des  Francs  par  les  lois 
mêmes,  lèiV. — Ce  que  c’étoit  ; 
il  parait  que  cVst  d’eux  que 
l’auteur  tire  principalement 
l’origine  de  notre  noblesse 
française,  5o5.  — C’étoit  à 
eux  principalement  que  Ton 
donnoit  autrefois  les  fiefs,  5 10, 
5i  1 . 

Appel,  Celui  que  nous  connois- 
sons  aujourd’hui  n’étoit  point 
en  usage  du  tempsdenospéres: 
ce  qui  en  tenoit  lieu,  III, 
3a5.— Pourquoi  étoit  autre- 
fois regardé  comme  félonie, 
ibid.  — Précautions  qu’il  fal- 
loit  prendre  pour  qu’il  ne  fftt 
oint  regardé  comme  félonie  , 
a6. — Devoitse  faire  autrefois 
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sur-le-champ  et  avant  de  sor- 

^ tir  du  lieu  où  le  jugement  avoit 
été  prononcé,  347. — Dill'é- 
rentes  observations  sur  les  ap- 
pels qui  éloicnt  autrefois  en 
usage,  ibid.  — Quand  il  fut 
permis  aux  vilains  d’appeler 
de  la  cour  de  leur  seigneur, 
348.  Quand  on  a cessé  d'a- 
ioumer  les  seigneurs  et  les  bail- 
lis sur  les  appels  de  leurs  ju- 
gemens , 35o.  — Origine  de 
cette  façon  de  prononcer  sur 
les  appels  dans  les  partemens: 
La  cour  met  l’appel  au  ncnni  : 
La  cour  met  l’appel  et  ce  dont 
a été  appelé  au  néant , 35i . — 
C’est  l’usage  des  appels  qui  a 
introduit  celui  de  la  condam- 
nation aux  dépens , 334-  - — 
Leur  extrême  facilité  a contri- 
bué à abolir  l’usage  constam- 
ment observé  dans  la  monar- 
chie , suivant  lequel  un  juge 
ne  jugeoit  jamais  seul,  379. — 
Pourquoi  Charles  VII  n‘a  pu 
en  fixer  le  temps  dans  un  bref 
délai,  et  pourquoi  ce  délai 
s’est  étendu  jusqu’é  trente 
ans , 409. 

Appel  de  dé  faute  de  droit . Quand 
cet  appel  a commencé  d'étre 
en  usage,  III,  336.  — Ces 
sortes  d'appels  ont  souvent  été 
des  points  remarquables  dans 
notre  histoire  ; pourquoi,  337. 
— En  quel  cas , contre  qui  il 
avoit  lieu  : formalités  qu'il 
falloit  observer  dans  cette 
sorte  de  procédure  ; devant 
qui  il  se  relevoit , 338  et  suiv. 
— Concouroit  quelquefois  avec 
l’appel  de  faux  jugemens , 
340.  — Usage  qui  s’y  ohscr- 
voit , 348.  — Vojrei  Défaute 
de /trait. 

Appel  de  faux  Jugement.  Ce  que 
c’étoit  : contre  qui  on  pouvoit 
l’interjeter:  précautions  qu’il 
falloit  prcnoie  pour  ne  pat 
tomber  dans  la  félonie  contre 


« 

son  seigneur,  ou  être  oblige 
de  se  battre  contre  tous  ses 
pairs,  III,  3aS  et  suiv.  — 
Formalités  qui  dévoient  s’y 
observer  suivant  les  différent 
cas,  3a6.' — Ne  se  décidoit 
pas  toujours  parle  combat  ju- 
diciaire , 33ï.  — Ne  pouvoit 
avoir  lieu  contre  les  jugemens 
rendus  dans  la  cour  du  roi , ou 
dans  celle  des  seigneurs  par 
les  hommes  de  la  cour  du  roi , 
333.  — Saint  Louis  l’abolit 
dans  les  seigneuries  de  ses  do- 
maines , et  eu  laissa  subsister 
l’usage  dans  celles  de  ses  ba- 
rons, mais  sans  qu’il  y eût  de 
combat  judiciaire  , 34a.  — 
Usage  qui  s’y  observoit , 34q. 

Appel  de  faux  jugement  à la  cour 
du  roi.  Étoit  le  seul  appel  éta- 
bli ; tout  les  autres  proscrits  et 
punis , 111,  336. 

Appel  en  jugement.  Voy.  Assi- 
gnation. 

Asfils  (décemvir).  Son  attentat 
sur  Virginie  affermit  la  liberté 
à Rome , Il  , io6. 

Arabes.  Leur  boisson  avant  Ma- 
homet étoit  de  l’eau;  le  cli- 
mat l’exige  , II, 16a.  — Leur 
liberté , a68.  — Leurs  riches- 
ses ; d’où  ils  les  tji  ent  : leur 
commerce  ; leur  inaptitude  à 
la  guerre  : comment  ils  de- 
viennent conquérant,  4^0. — 
Comment  la  religion  adoucis- 
spit  chez  eux  les  fqrnurs  de  ja 
guerre,  III,  i4i.  — L’atro- 
cité de  leurs  moeurs  fut  adou- 
cie par  la  religion  de  Maho- 
met , ibid.  —r  Les  mariages 
entre  parens  , au  quatrième 
degré,  sont  prohibés  chez  eux  ; 
ils  ne  tiennent  cette  loi  que 
de  la  nature , art,  ai  a. 

Arabie.  Alexandre  a-t-il  voulu  y 
établir  le  siège  de  son  empire? 
Il , 4oo-  — Son  commerce 
étoit-il  utile  aux  Romains  ? 
43a.  — C’est  le  seul  pays. 
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avec  ses  environs  , où  une  re- 
ligion qui  défend  l’usage  du 
cochon  peut  être  bonne  ; rai- 
sons physiques,  III,  i53. 

Aragon.  Pourquoi  on  y fit  des 
luis  somptuaires  dans  le  trei- 
zième siècle  , 1 , 35a.  — Le 
clergé  y a moins  acquis  qu’en 
Castille,  parce  qu’il  y a en 
Aragon  quelque  droit  d’amor- 
tissement , III , i6y. 

Aisocaste.  Sa  conduite  avec 
l’empereur  Valentinien  est  un 
exemple  du  génie  de  la  nation 
française  à l’égard  des  maires 
du  palais  , IV,  ao. 

Arcades.  Ne  dévoient  la  dou- 
ceur de  leurs  mœurs  qu'à  la 
musique , I , aoy. 

Abcàdids.  Maux  qu’il  causa  à 
l’empire  en  faisant  la  fonction 
de  juge , I , ago.  — Ce  qu’il 
pensoit  des  paroles  criminel- 
les, II,  ga.  — Appela  les  pe- 
tits-enfans  à la  succession  de 
l’aletil  maternel,  111,  a3a. 

Aicadius  et  liosoaios.  Furent 
tyrans,  parce  qu'ils  étaient 
foibles,  11,84.  — Loi  injuste 
de  ces  princes  ,117. 

Aréopage.  Ce  n’étoit  pas  la  même 
chose  que  le  sénat  d’Athènes, 
I,aag.  — Justifié  d’un  juge- 
ment qui  parott  trop  sévère , 
a;3. 

Arcopagite.  Puni  avec  justice 

four  avoir  tué  un  moineau , 

Argent.  Funestes  effets  qu’il 
produit , 1 , aoj.  — Peut  être 
proscrit  d’une  petite  républi- 
que ; nécessaire  dans  un  grand 
état,  ao5,  ao6.  — Dans  quel 
sens  il  seroit  utile  qu’il  y en 
eût  peu  : dans  quel  sens 
il  seroit  utile  qu’il  y en  eût 
beaucoup,  III,  11. — -Dosa 
rareté  relative  à celle  de  l’or  , 
17.  — Dillérens  égards  sous 
lesquels  il  peut  être  considéré  : 
ce  qui  en  fixe  la  valeur  rela- 


tive : dans  quel  cas  on  dit 
qu’il  est  rare  ; dans  quel  cas 
on  dit  qu’il  est  abondant  dans 
un  état,  î6irf.,  18. — 11  est  juste 
qu’il  produise  des  intérêts  à 
celui  qui  le  prête  , 48.  Voyez 
Monnaie. 

Argiens.  Actes  de  cruauté  de 
leur  part  détestés  par  tous  les 
autres  étals  de  la  Grèce, I,5o5. 

Argonautes.  Étoient  nommés 
aussi  Afiniarcs,  II,  3g3. 

Argos.  L’ostracisme  y avoit  lieu, 
111  , 3g4. 

.Ariane  (1’).  Sa  situation.  Sémi- 
ramis  et  Cyrus  y perdent  leurs 
armées;  Alexandre,  une  par- 
tie de  la  sienne , 1 1 , 3g5. 

AaisTÉE.  Donne  des  lois  dans  la 
Sardaigne,  II,  a53. 

Aristocratie.  Ce  que  c’est , I , 
i47- — Les  suffrages  ne  doivent 
pas  s’y  donner  comme  dans  la 
démocratie,  iS3.  — Quelles 
sont  les  lois  qui  en  dérivent , 
i56  et  suiv.  — Les  suffrages 
doivent  y être  secrets,  i55. 
— Entre  les  mains  de  qui  y 
réside  la  souverainepuissance, 
ibid.  — Ceux  qui  y gouvernent 
sont  odieux  : combien  les  dis- 
tinctions y sont  allligeantes  : 
comment  elle  peut  se  rencon- 
trerdansla  démocratie  : quand 
elle  est  renfermée  dans  le  sé- 
nat ; comment  elle  peut  être 
divisée  en  trois  classes  ; auto- 
rité de  chacune  de  ces  trois 
classes:  il  est  utile  que  le  peu- 
ple y ait  une  certaine  influen- 
ce dans  le  gouvernement  : 
quelle  est  la  meilleure  qui  soit 
possible  : qnelle  est  la  plus 
imparfaite , iSy  et  suiv.  — 
Quel  en  est  le  principe  , 174  , 
175.  — Inconréniens  de  ce 
gouvernement , 17S.  — Quels 
crimes  commis  par  les  nobles 
y sont  punis  : quels  restent 
impunis,  ibid.  — Quelle  est 
l’ime  de  ce  gouvernement,  176. 
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— Comment  les  lois  doi- 
vent se  ripportcr  an  principe 
de  ce  gouvernement,  s3s  et 
suiv.  — Quelles  sont  les  prin- 
cipales sources  des  désordres 
ui  J arrivent , aôâ.  — Les 
istributions  faites  au  peuple 
y sont  utiles,  i55.  — lisage 
u’on  y duit  faire  des  revenus 
e l étal , ikid.  — Par  qui  les 
tributs  y doivent  être  levés , 
i36.  — Les  lois  y doivent  être 
telles  que  les  nobles  soient  con- 
traints de  rendre  justice  au  peu- 
ple, 33y. — Les  nobles  ne  doi- 
vent être  ni  trop  pauvres  ni 
trop  riches  : moyen  de  préve- 
nir ces  deux  excès,  a38.  — 
nobles  n’y  doivent  point 
avoir  de  contestations,  a3^. — 
Lcluxeendoit  être  banni,  aaS, 
— De  quels  habitans  est  com- 
posée, ibid.  — Comment  se 
corrompt  le  principe  de  ce 
gouvernement  : i”  si  le  pou- 
voir des  nobles  devient  arbi- 
traire ; a"  si  les  nobles  devien- 
nent héréditaires  ; 3*  si  les  luis 
font  sentir  aux  nobles  les  dé- 
lices du  gouvernement  plus 
que  ses  périls  et  se<  fatigues  ; 
4°  si  l'état  est  en  sûreté  au 
dehors,  365  et  suiv.  — Ce 
n’est  point  un  état  libre  par 
sa  nature,  U,  6.  — Pourquoi 
les  écrits  satiriques  y sont  pu- 
nis sévèrement,  9a.  — C’est 
le  gouvernement  qui  appro- 
che le  plus  de  la  monarchie  ; 
conséquences  qui  en  résultent, 
a5o. 

Ar'ulocratiehiriditaire.  Inconvé- 
niens  de  ce  gouvernement,  I, 
363. 

AaisTUDèHs.  Fausses  précautions 
qu’il  prit  pour  conserver  son 
pouvoir  dans  Cumes , 1 , 4>o> 

AaisTOTS.  Refuse  aux  artisans  le 
droit  de  cité,  F,  ao8.  — Ne 
coniioissoit  pas  le  véritable 
état  monarobique.  Il , 3a.  — 


Dit  qu’il  y a des  esclaves  par 
nature,  mais  ne  le  prouve  pas, 
187.  — Sa  philosophie  causa 
tous  les  malheurs  qui  accom- 
pagnèrent la  destruction  du 
commerce,  439.  — Ses  pré- 
ceptes sur  la  propagation,  111 , 
83.  — Sources  du  vice  de  quel  ■ 
ques-unes  de  ses  lois  , 4>8. 

Armée*.  Précautions  à prendre 
pour  qu’elles  ne  soient  pas, 
dans  la  main  de  la  puissance 
exécutrice,  un  instrument  qui 
écrase  la  liberté  publique  : de 
qui  elles  doivent  être  compo- 

* sées , de  qui  leur  nombre , leur 
existence  et  leur  subsistance 
doivent  dépendre  : oh  elles 
doivent  habiter  en  temps  de 
paix;  i qui  le  commandement 
en  doit  appartenir,  11  , aS.  — 
Étoient  composées  de  trois 
classes  d’hommes  dansles com- 
mencemens  de  la  monarchie  : 
comment  étoient  divisées,  III, 
46S  et  suiv.  — Comment  et 
par  qui  étoient  commandées 
sous  la  première  race  de  nos 
rois  : grades  des  officiers  qui 
les  commandoient,  comment 
on  les  auembloit,  461,  IV,  ao, 
ai.  — Étoient  composées  de 
plusieurs  milices,  111 , 465. 

Arme*.  C’est  è leur  changement 
que  l’on  doit  l’origine  de  bien 
des  usages,  111 , 3io. 

Arme*  à feu  (port  des  ) . Puni  trop 
rigoureusement  à Venise  : 
pourquoi,  III,  a3o. 

Arme*  enchantée*.  D’oh  est  venue 
l’opinion  qu’il  y en  avoit , III, 
3ia . 

Arrêt*.  Doivent  être  recueillis  et 
appris  dans  une  monarchie  : 
causes  de  leur  multiplicité  et 
de  leurvarieté . 1 , ayS  et  suiv, 
— Origine  de  la  formule  de 
ceux  qui  se  prononcent  sur 
les  appels,  111,349- — Quand 
on  a commencé  à en  faire  des 
compilations,  3yi. 
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Auibas,  roi  d’Épirc.  Se  trompa 
dans  le  choix  des  moyens  qu'il 
employa  pour  tempérer  le  pou- 
voir mooarchiqnc  ,11,  53. 

Arriirc-fiefs . Comment  sc  sont 
formés , IV  , 8o.  — Leur  éta- 
blissement fit  passer  la  cou- 
ronne delà  maison  des  Carlo- 
vingiens  dans  celle  des  Capé- 
tiens, p3 . 

Arriére-vassaujc.  Etoient  tenus 
au  service  militaire  en  consé- 
quence de  leurs  fiefs,  111,461. 

Arrière-ratselage.  Ce  que  c’étoit 
dans  les  eommencemens  : 
comment  est  parvenu  à l’état 
où  nous  le  voyons,  IV  , 80. 

AaTAXsaxis.  Pourquoi  il  fit 
mourir  tons  ses  enfans,  1, 
aSy. 

Artitant.  Ne  doiventpoint , dans 
une  bonne  démocratie,  avoir 
le  droit  de  cité , I , ao8. 

Arts.  Les  Grecs,  dans  les  temps 
héroïques,  éle voient  au  pou- 
voir suprême  ceux  qui  les 
avoient  inventés,  II,  33,  34- 
— C’est  la  vanité  qui  les  per- 
fectionne, 3oa.  — Leurs  cau- 
ses et  leurs  effets , 38o.  — 
Dans  nos  états  ils  sont  néces- 
sairesk  la  population,  III  ,77, 
78. 

As.  Révolution  que  cette  mon- 
noie  essuya  à Rome  dans 
sa  valeur  , III , 34- 

Asiatiques.  D’oü  vient  leur  pen- 
chant pour  le  crime  contre  na- 
ture, II,  81.  — Regardent 
comme  autant  de  faveurs  les 
insultes  qu’ils  reçoivent  de 
leurs  princes , 114. 

Asie.  Pourquoi  les  peines  fiscales 
sont  moins  sévères  qu’en 
uroa^  II,  i3i.  — On  n’y 
puhlii^ère  d’édits  que  pour 
le  bien  et  le  soulagement  des 
peuples  : c’est  le  contraire  en 
Europe,  i38.  — Pourquoi  les 
derviches  y sont  en  si  grand 
nombre,  iSy.  — C’est  le  cli- 


mat qui  y a introduit  et  qui  y 
maintient  la  polygamie,  311. 
— Il  y naît  beaucoup  plus  de 
filles  que  de  garçons  : la  poly- 
gamie peut  donc  y avoir  lieu, 
a 14. — Pourquoi,  dans  les  cli- 
mats froids  de  ce  pays  , une 
femme ‘peut  avoir  plusieurs 
hommes,  ibid.  — Causes  phy- 
siques du  despotisme  qui  la 
désole,  a^8  et  suiv.  — Ses  dif- 
férons climats  comparés  avec 
ceux  de  l’Europe  : causes  phy- 
siques de  leurs  différences  : 
conséquences  qui  résirilentde 
cette  comparaison  pour  les 
mœurs  et  le  gouvernement  de 
ses  différentes  nations  : rai- 
sonnemens  de  l’auteur  con- 
firmés à cet  égard  par  l’his- 
toire : observations  histori- 
ques fort  curieuses,  ibiH.  — 
Quel  étoit  autrefois  son  com- 
merce.: comment,  et  par  où 
il  SC  faisoit,  38o.  — Époques 
et  causes  de  sa  ruine  , 4^5. 
— Quand  et  par  qui  elle  fut 
découverte  ; comment  on  y fit 
le  commerce  , 444  ^t  suiv. 

Asie  mineure.  Etoit  pleine  de  pe- 
tits peuples,  et  regorgeoit  d’ha- 
bitansavantles  Romains,  XII, 
84- 

Asile.  La  maison  d’un  sujet  fi- 
dèle aux  lois  et  au  prince  doit 
être  son  asile  contre  l’espion- 
nage, II,  109. 

Asiles.  Leur  origine  : les  Grecs 
en  prirent  plus  naturellement 
l’idée  que  les  autres  peuples; 
cet  établissement , qui  étoit 
sage  d’abord , dégénéra  en 
abus  et  devint  pernicieux,  III, 
161.  — Pour  quels  criminels 
ils  doivent  être  ouverts,  16a. 
— Ceux  que  Moïse  établit 
étoient  très-sages  : pourquoi, 
ibid. 

Atsemb  èes  du  peuple.  Le  nombre 
des  citoyens  qui  y ont  voix 
doit  être  fixé  dans  la  démo- 
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cratie,  I,  i48.  — Exemple 
célèbre  dea  malheurs  qu’eu- 
traine  ce  défaut  de  précautiun, 
ibid.  — Pourquoi  é Home  on 
ne  pouvoit  pat  faire  de  testa- 
ment ailleurs,  III , a36. 

AitembUf.  d»  la  nation  chez 
les  Francs,  II,  190,  aqi.  — 
Étoient  fréquentes  sous  les 
deux  premières  races  : de  qui 
composées  : quel  en  étoit  l'ob- 
jet, III  , 376. 

Attignaiions.  IVe  pouroient  i Ro- 
me se  donner  dans  la  maison 
du  défendeur  ; en  France,  ne 
peuvent  pat  se  donner  ailleurs. 
Ces  deux  lois  qui  sont  contrai- 
res dérivent  du  même  esprit , 
111,  .398. 

Auiscs.  Peines  de  ceux  qui  y 
avoientété  jugés,  et  quiajrant 
demandé  de  l’être  une  seconde 
fois,  succomboient , III,  335. 

Associations  de  villes.  Plus  néces- 
sairesautrefois  qu’anjourd'hui: 
pourquoi,  I,  391. 

Assyriens.  Conjectures  sur  la 
source  de  leur  puissance  et  de 
leurs  grandes  richesses,  II, 
38o.  — Conjectures  sur  leur 
communication  avec  les  par- 
ties de  l’Orient  et  de  l’Occi- 
dent les  plus  reculées , 38a.  — 
Ils  épousoient  lenrs  mères- 

far  respect  pom  Sémiramis, 
H , aia. 

Athées.  Parlent  toujours  de  reli- 

?ion , parce  qu’ils  la  craignent , 
II,  1S6. 

Atlsèisme.  Vaut-il  mieux  pour  la 
société  que  l’idoUtrief  1 11, 1 a 1 . 
— H’est  pas  la  même  chose  que 
la  religion  naturelle , puis- 
qu’elle fournit  les  principes 

four  combattre  l’athéisme , 
V,  .37. 

Alltéms.  Les  étrangers  que  1 on 
y trouvoit  mêlés  dans  les  as- 
semblées du  peuple  étoient 
punis  de  mort  ; pourquoi , 1 , 
i48.  — Le  bas  peuple  n’y  de- 


manda jamais  à être  élevé  aux 
grandes  dignités , quoiqu’il 
en  eht  le  droit  : raisons  de 
cette  retenue,  i5i.  — Com- 
ment le  peuple  y fut  divisé  par 
Solon  , i5a.  — Sagesse  de  sa 
constitution,  i56.  — A voit 
autant  de  citoyens  do  temps 
de  sou  esclavage  que  lors  de 
ses  succès  contre  les  Perses, 
17a.  — Pourquoi  cette  répu- 
blique étoit  la  meilleure  aris- 
tocratie possible,  160.  — En 
perdant  la  vertu,  elle  perdit 
sa  liberté  sans  perdre  ses  for- 
ces : descriptions  et  causes 
des  révolutions  qu’elle  a es- 
suyées, 17a  et  suiv.  — Source 
de  ses  dépenses  publiques  , 
a 16.  — On  y pouvoit  épouser 
sa  soeur  consanguine,  et  non 
sa  sœur  utérine.  Esprit  de 
cette  loi , aao.  — Le  sénat  n’y 
étoit  pas  la  même  chose  que 
l’aréopage , aaq  , a3o.  — Con- 
tradiction dans  ses  lois  tou- 
chant l’égalité  des  biens  , a 19. 

' — 11  y avoit  dans  cette  ville 
nn  magistrat  particulier  pour 
veiller  snr  la  conduite  des 
femmes,  34i.  — La  victoire 
de  Salamine  corrompit  cette 
république  , 36a.  — Causes 
de  l’extinction  de  la  vertu 
dans  cette  ville,  364.  — Son 
ambition  ne  porta  nul  préju- 
dice i la  Grèce , parce  qu’elle 
cherchoit  non  la  domination , 
mais  la  prééminence  sur  les 
autres  républiques  , 38o.  — 
Comment  on  y punissoit  les 
accusateurs  qui  n'avoient  pas 
pour  eux  la  cinquième  partie 
des  suf&ages,  II,  io3.  — Les 
lois  y permettoientHl  l’accusé 
de  se  retirer  avant  l^S^gement,* 
ibid.  — L’abus  de  vendre  les 
débiteurs  y fut  aboli  par  So- 
lon , 104.  — Comment  on  y 
avoit  fixé  le.s  impôts  sur  les 
personnes,  laS.  — Pourquoi 
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les  esclaves  n’y  causèrent 

jamais  de  trouble,  ii^8.  

Lois  justes  et  favorables  éta- 
blies par  cette  république  en 
faveur  des  esclaves , ao4.  — 
La  faculté  de  répudier  y étoit 
respective  entre  le  mari  et  la 
femme,  aâa. — Son  commerce, 
34^.  — Solon  y abolit  la  con- 
trainte par  corps  : la  trop 
grande  généralité  de  cette  loi 
n’étoit  pas  bonne,  36i.  — Eut 
l'empire  de  la  mer;  elle  n’en 
prolita  pas  ; pourquoi,  Sqo. 

' — Son  commerce  fat  plus 
borné  qu’il  n’auroit  dû  l’Ctre  , 
391.  Les  bâtards  tantôt  y 
étoiént  citoyens,  et  tantôt  ils 
ne  l’étüient  pas,  111 , 68.  — Il 
y avoit  trop  de  fêtes,  i4g.  — 
Raisons  physiques  dg  la  maxi- 
me reçue  à Athènes  , par  la- 
quelle on  croyoit  honorer  da- 
vantage les  dieux  en  leur 
olfrant  de  petits  présent  qu’en 
immolant  des  berufs  , iSa.  — 
Dans  quel  cas  les  enfans  y 
étoient  obligés  de  nourrir  leurs 
pères  tombés  dans  l’indigénre; 
justice  et  injustice  de  cette  loi, 
•9>.  — Avant  Solon,  aucun 
citoyen  n’y  poiivoit  faire  de 
testament  ; comparaison  dès 
lois  de  cette  république  , â 
cet  éga_rd,  avec  celles  do  Ho- 
me, «37.  — L'ostracisme  y 
étoit  «me  chose  admirable, 
tandis  qu’il  lit  mille  maux  à 
Syracuse,  ,394.  — Il  y avoit 
une  loi  qui  vouloit  qu’on  fit 
mourir,  quand  la  ville  étoit 
assiégée,  tous  les  gens  inutiles. 
Cette  loi  abominable  étoit  la 
suite  d’un  abominable  droit 
des  gens,  4o5. — L’auteur  a-t  il 
fait  une  faute,  en  disant  que 
le  plus  petit  nombre  y fut  ex- 
clus du  cens  Gxé  par  Anlipa- 
terîlV,  196. 

Àllunirns.  Pourquoi  n’augmen- 
tèrent jamais  les  tributs  qu’ils 

Vw 


levèrent  sur  les  Elotes,  II, 
— Pourquoi  ils  pouvoient 
s’affranchir  de  tout  impôt,  i34. 

J—  Leur  humeur  et  leur  carac- 
tère étoient  â peu  près  sembla- 
bles à celui  des  Français , 5oi. 

Quelle  étoit  originairement 
leur  monnoie  : ses  Inconvé- 
niens,-lll,  5.  ' 

Attila.  Son  empire  fut  diuisé, 
parcç  qu’il  étoit  trop  grand 
pour  une  monarchie , I , ,38a. 
— En  épousant  sa^illc , il  fit 
une  chose  permise  par  les  lois 
Scythes,  III,  209.' 

Altit/ue.  Pourquoi  la  démocratie 
s’y  établit  plutôt  qu’à  Lacédé- 
mone, II,  aSo. 

ÀTDAxrA , yncdVXraitementcruel 
que  lui  firent  les  Espagnols, 
III,  aa6. 

Aubaine.  Epoque  de  l’établisse- 
ment de  ce  droit  insensé  : tort 
qu’il  fit  au  commerce , II  . 

437- 

Auoustb.  Se  donna  bien  de  garde 
de  détruire  le  luxe;  il  fondoit 
une  monarchie  , et  dissolvoit 
une  république  , 1 , 33o.  — - 
Quand  et  comment  il  faisoit 
valoir  les  lois  faites  contre  l’a- 
dultère, 347.  — Attacha  aux 
écrits  la  peine  du  crime  de 
lèse-majesté  ; et  cette  loi  ache- 
va de  porter  le  coup  fatal  à la 
liberté,  II,  9a.  — Loi  tyran- 
nique de  ce  prince,  gS.  — La 
crainte  d’être  regardé  comme 
tyran  l’enij^cha  de  se  faire 
appeler  Romulus,  ag6.  — Fut 
soulfert  , parce  que  , quoi- 
qu’il eût  la  paissance  d’un  roi, 
il  n’en  affectoit  point  Ip  faste , 
S97-  — Avoit  indisposé  les 
Romains  par  des  lois  trop  du- 
res ; se  les  réconcilia  en  leur 
rendant  un  comédien,  qui 
avoit  été  chassé  : raisons  de 
cette  bizarrerie,  ibid.  — En- 
treprend la  conquête  de  l’Ara- 
bie ; prend  des  villes , gagne 
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des  batailles , e(  perd  son  ar- 
mée , — Moyens  qu’il 

employa  pour  multiplier  les 
mariages,  111,  89.  — Belle 
harangue  qu’il  fit  aux  cheva- 
liers romains,  qui  lui  deman- 
doient  la  révocation  des  lois 
contre  le  célibat , 90.  — Com- 
ment ij  Opposa  les  lois  civiles 
aux  cérémonies  impures  de  la 
religion,  159.  — Fut  !•  premier 
qui  autorisa  les  fidéicommis  , 
Hi.  , 

Acgustis  (Saint).  Se  trompe  en 
trouvant  injuste  la  loi  qui  Ote 
aux  femmes  la  faculté  de  pou- 
voir être  instituées  héritières , 
111,  193. 

Aumônes.  Celles  qft  se  font  dans 
les  rues  ne  remplissent  pas  les 
obligations  de  l'état  envers  les 
pauvres  : quelles  sont  ces  obli- 
gations, 111 , ii5. 

Auaxsc  - ZsB.  Se  trompoit  en 
croyant  que  s’il  rcndoitson  état 
riche  il  n’auroit  pas  besoin 
d’bOpitaux  , III,  il 5. 

\ , /futeurs.  Ceux  qui  sont  célèbres , 

et  qui  font  de  mauvais  ouvra- 
ges, reculent  prodigieusement 
le  progrès  des  sciences,  III - 
458. 

Authentiques.  Hooia  quaictiscdm- 
Qcs  est  une  loi  mal  entendue , 
III,  301.  — Quod  hodik  est 
contraire  an  principe  des  lois 
civiles . 303. 

Auto-da-fé.  Ce  que  c’est  : com- 
bien cette  cru^le  exécution 


est  injuste  et  ridicule , III , 
177. 

Autorité  royale.  Dans  les  mains 
d’un  habile  bomnfe,  s’étend 
ou  se  resserre , suivant  les  cir- 
constances. Elle  doit  encoura- 
ger, et  laisser  aux  lois  le  soin 
de  menacer,  II , 1 10,  111. 

Autbicbi  ( La  maison  d’ }.  Fanx 
principe  de  sa  conduite  en 
llongrie,  I,  369.  — Fortune 
prodigiense  de  cette  maison  , 

II,  445.  — Pourquoi  elle  pos- 
sède l’empire  depuis  si  long- 
temps, IV,  94. 

Avarice.  Dans  une  démocratie 
où  il  n’y  a plus  de  vertu , c’est 
la  frugalité  et  non  le  désir  d’a- 
voir, qui  y est  regardée  comme 
avarice,  I,  17a.  — Pourquoi 
elle  gâi^e  l’or  et  l’argent , et 
l’or  plutdt  que  l’argent , HI , 
17. 

Aveugles.  Mauvaise  raison  que 
donne  la  loi  romaine  qui  leur 
interdit  la  faculté  de  maider , 
IH,4u. 

Avortement.  Les  Américaines  se 
le  procuraient  pour  ne  pas 
fournir  des  sujets  è la  barbarie, 

III,  74. 

Avoués.  Menoient  è la  guerre  les 
vassaux  des  évêques  et  des  ab- 
bés, III , 46a> 

Avoués  de  la  partie  publique.  11 
ne  fÿut  pas  les  confondre  avec 
ce  que  noos  appelons  aujour- 
d’hui partie  publique  ; leurs 
fonctions,  III,  3 7.  — Épo- 
que de  leur  extinction,  36o. 


B. 


Bachas,  Pourquoi  leur  tète  est 
toujours  exposée , tandis  que 
celle  du  dernier  sujet  est  tou- 
jours en  sûreté,  1, 184.  — Pour- 
quoi abfolus  dans  leurs  gou- 
vernemens , 363.  — Terminent 


les  procès  en  faisant  distribuer 
è leur  fantaisie  des  coups  de 
biton  aux  plaideurs,  a8i.  — 
Sont  moins  libres  en  Turquie 
qu’un  homme  qui , dans  un 
pays  où  l’on  suit  les  meilleures 
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ioi>  criininellea  posiiblei,  est 
condamné  i être  pendu , et 
doit  l’être  le  lendemain,  11, 


7»- 

Bactriens.  Alexandre  abolit  un 
usage  barbare  de  ce  peuple . 1, 
4i3. 

Baillie  ou  garde.  Quand  elle  a 
commencé  à être  distinguée 
de  la  tutelle,  II , aHd. 

Baillis.  Quand  ont  commencé  à 
être  ajournés  sur  l’appel  de 
leurs  jugemens  ; et  <]uand  cet 
lisage  a cessé,  111  , 55o.  — 
Gomment  rendoient  la  justice, 
377.  — Quand  et  comment 
leur  juridiction  commença  à 
s’étendre  ,379.  — Ke  jugeoient 
pas  d’abord,;  faisoient  seule- 
ment 4’instniction,  et pronon- 
çoient  le  jugement  fait  par  les 
prud’hommes  : quand  com- 
mencèrent à juger  eux-mêmes, 
et  même  seuls,  ibid,  — Ce 
n’est  point  par  une  loi  qu’ils 
ont  été  créés,  et  qu’ils  ont  eu 
le  droit  de  juger,  38o.  — L’or- 
donnance de  1287,  que  l’on  re- 
garde comme  le  titre- de  leur 
création , n’en  dit  rien  : elle  or- 
donne seulement  qn’ils  seront 
pris'parmileslaïques:  preuves, 
.18 1 . . 


Balbi.  Pensa  faire  étouffer  de  rire 
le  roi  de  Pégu  ,.  en  lui  appre- 
nant qu’il  n’y  avoit  point  de 
roi  à Venise,  II , 296. 

Baleine.  La  pêche  de  ce  poisson 
ne  rend  presque  jamais-  ce 

3u’elle  coûte  : elle  est  cepen- 
ant  ubUe  aux  HoUandaitR  II , 
352.  , 

Balcse.  Erreur  de  cet  auteur 
prouvée  et  reddbssée,  IV,  i3. 
Ban.  Ce  que  c’étoit  dans  le  com- 
mencement de  la  monarchie, 
III , 465,  •* 

Banques.  Sont  on  établissement 
propre  aux  états  qui  font  le 
commerce  d’économie  : c’est 
trop  en  risquer  les  fonds,  que 


d’en  établir  dans  une  monar- 
chie , 11,  356.  — Ont  avili  l’or 
et  l’argent , 455. 

Banque  de  Saint  Oeorge.  L’in- 
fluence qu’elle  donne  au  peu- 
ple de  Uénes  dans  le  gouver- 
nement, fait  toute  la  prospé- 
rité de  cet  état,  1,  167. 

Banquiers.  En  quoi  consiste  leur 
art  et  leur  habileté,  III,  27 
et  suiv.  — Sont  les  seuls  qui 
gagnent  lorsqu’un  état  hausse 
ou  baisse  sa-monnoie,  28  et 
suiv.  — Comment  peuvent 
être  utiles  à un  état,  43. 

Baniam.  Comment  les  succes- 
sions y sont  réglées,  1,  254. 
— Il  y a dix  femmes  pour  un 
homme  : c’est  un  cas  bien 

farticulier  de  la  polygamie , 
1 , 2 1 5.  — On  y marie  les  filles 
à treize  et  quatorze  ans,  pour 
prévenir  leurs  débauches,  224. 
— 11  y naît  trop  de  filles  pour 
que  la  propagation  y poisse 
être  proportionnée  à leur  nom- 
bre, III,  75. 

Barbues.  Différence  entre  les 
barbares  et  les  sauvages,  II, 
260.  — Les  Romains  ne  vou- 
loient  point  de  commerce  avec 
eux , 429.  — Pourquoi  tiennent 
peu  à leur  religion,  111,  161. 
Barbares  qui  conquirent  l’empire 
romain.  Leur  conduite,  après 
la  conquête  des  provinces  ro- 
maines, doit  servir  de  modèle 
aux  conquérans,  I,  409.  — 
C’est  de  ceux  qui  ont  conquis 
l’empire  romain,  et  apporté 
l’ignorance  dans  l’Europe,  que 
noos  vient  la  meilleure  espèce 
de  gouvernement  ouel’homme 
ait  pu  imaginer.  Il , 3i , 3a. — 
Ce  sont  eux  qui  ont  dépeuplé 
la  terre , III , 108.  — Pourquoi 
ils  embrassèrent  si  facilament 
le  christianisme,  161. — Furent 
appelés  5 l’esprit  d’équité  par 
l’esprit  de  liberté  : faisoient  les 
grands  chemins  aux  dépens  de 

29. 


TABLE 


452 

ceux  à qui  ils  étoient  utiles, 
217.  — Leurs  lois  D*étoient 
point  attachées  i unciitain 
teiiitoirc  : elles  étoient  toutes 
personnelles,  III  ,259. — Cha- 
que particuliersüivoit  la  lui  de 
la  personne  à laquelle  la  nature 
Tavoit  subordonné,  260.  — 
Étoient  sortis  de  la  Germanie  : 
c’est  dans  leurs  mœurs  qu’il 
faut  chercher  les  sources  des 
lois  féodales,  — Est-il 

vrai  qu’apri  sla  conquête  des 
Gaules,  ils  firent  un  règlement 
général  pour  établir  partout  la 
servitude^ df  la  glèbe?  43^* 
Pourquoi  leurs  lois  sont 
édites  en  latin  ; pourquoi 
ou  y «donne  aux  mots  latins 
un  sens  qu’ils  n’avoient  pas 
originairement  t pourquoi  on 
yen  a forgé  de  nouveaux, 45o. 

Barons»  C’est  ainsi  que  l’on  nqm- 
moit  autrefois  les  maris  no- 
bles, 111  , 530. 

R AsiLfi,  empereur.  Bizarreries  des 
|>unitions  qu’il  faisoit  subir,  1, 
ai5.  • 

Bâtards.  11  n'y  en  a point  k la 
Chine  : pourquoi^  111,  fi6.  — 
Sont  plus  ou  moins  odieux , 
suivant  les  divers  gouverne* 
mens  , suivant  que  la  polyga- 
mie ou  le  divorce  sont  permis 
ou  défendus,  ou  autres  circon- 
stances , 67.  — Leurs  droits 
aux  successions  dans  les  dif- 
férons pays  sont  réelés  par 
les  lois  civiles  ou  politiques , 
196. 

Bâton.  C’a  été  pendant  quelque 
temps  la  seule  arme  permise 
dans  les  duels  ensuite  on  a 
permis  le  choix  du  bâton  ou 
des  armes;  enfin  la  qualité  des 
coinbattans  a déridé,  111, 
3o^.  Pourquoi  encore  au- 
jourd’hui regardé  comme  l’in- 
strument des  outrages , 509. 

Bavarois.  Quand  et  par  qui  leurs 

; 


lois  furent  rédigées , 111,  aS4* 
— Simplicité  de  leurs  lois  : 
causes  de  cette  simplicité,  a55. 
— Ou  ajoute  plusieurs  capi- 
tulaires â leurs  lois  : suites 
qu’eut  cette  opération , 278. 
— Leurs  lois  criminelles  étoient 
faites  sur  le  même  plan  que 
les  lois  ripuaires , 286.  Voyez 
lUpuaircs.  — Leurs  lois  permet- 
toient  aux  accusés  d’appeler 
au  combat  les  témoins  que 
l’on  produisoitconthe  eux,  SaS. 

Baylk.  Paradoxes  de  cet  auteur, 
ni,  119,  127.  ■ — Est-ce  un 
crime  ne  dire  que  c’est  un 
grand  homme?  et  est-on  obli- 
gé de  dire  que  c’étoit  un  hom- 
me abominable  ? 1 V , 1 a4. 

Beaa-fits.  Pourquoi  il  ne  peut 
épouser  sa  belle-mère,  111  , 
ai5. 

Beaux-frères.  Pays  où  il  doit  leur 
être  permis  d’épouser  leur 
belle-sœur,  III,  ii4,  ai5. 

Biavmanoik.  Soi\  livre  nous  ap- 
prend que  les  barbares  qui 
conquirent  l’empire  romain 
exercèrent  avec  modération 
les  droits  les  plus  barbares, 
111,  317.  — En  quel  temps  il 
vivoit , 5o5.  — C'est  cfiei  lui 
u’il  faut  chercher  la  jurispru- 
ence  du  combat  judiciaire, 
3 14.  — Pour  quelles  provinces 
il  a travaillé , 367.  — Son  ex- 
cellent ouvrage  est  une  des 
sources  des  coutumes  de  Kraa- 
ce,38S. 

Beau-père.  Pourquoi  ne  peut 
épl^scrsa  belle-ulle,  111 , aiô. 

BsLièvas  ( Le  président  de  ). 
Son  discours  à Louis  XIII, 
lorsqu’on  jdgeoit  devant  ce 
prince  le  duc  de  La  Valette,  1 , 
J89. 

Belle  - fille.  Pourquoi  ne  peut 
épouser  son  beau-père,  III, 
ai  3.  ' 

Belle-mère.  ' Pourquoi  ne  peut 
épouser  son  beau-fils,  III,  ai3. 
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Bet'es-sœurs.  Pays  où  il  leur  doit 
* Cire  permis  d'épouser  leur 
beau  lrére , II] , ai3,  ai{. 

Bénrfices.  La  loi  qui,  en  cas  de 
mort  de  l’un  des  deux  conten- 
dans,  adjufre  le  bénéüce  au 
survivant.  Fait  que  les  ecclé- 
siastiques se  battent,  comme 
des  dogues  anglais , jusqu’il  la 
mort,  111,  391. 

Bénéfices,  C’est  ainsi  que  l’on 
nommoit  autrefois  les  fiefs  et 
tout  ce  qui  se  donnoit  en  usu- 
fruit , III , 460.  — Ce  que  c’é- 
toit  que  se  recommander  pour 
un  iénèfice , 489. 

Bénéfices  militaires.  Les  fiefs  ne 
tirent  point  leur  origine  de  cet 
établissement  des  Homains, 

III , 444"  — Il  “O  »’en  trouve 
plus  du  temps  de  Cbarles  Mar- 
tel ; ce  qui  prouve  que  le  du- 
maine  n’étoit  pas  alors  inalié- 
nable^ IV,  37. 

Bengale  J[gulfe  de).  Comment  dé- 
couvert , II , 4o4- 

Bxhoit  Lévite.  Bévue  do  ce  mal- 
heureux compilateur  des  capi- 
tulaires, 111,374. 

Besoins.  Comment  un  Ctat  bien 
policé  doit  soulager  et  préve- 
nir ceux  des  pauvres,  III, 

114. 

Bêles.  Sont-elles  rauvernées  par 
les  luis  générales  du  mouve- 
ment , ou  par  une  motion  par- 
ticulière f Quelle  sorte  de  rap- 
port elles  ont  avec  Dieu;  com- 
ment elles  conservent  leur  in- 
dividu, leur  espèce  ; quelles 
sont  leurs  lois  : les  suivent-elles 
invariablement  F Leurs  avan- 
tages et  leurs  désavantages 
comparés  aux  nétres,  I , i36. 

Bélis.  Combien  les  mines  d’or  qui 
étoient  la  source  de  ce  lleuve 
produisoient  aux  Romains,  II, 
4>9- 

Bien.  Il  est  mille  fuis  plus  aisé  de 
faire  le  bien  que  de  le  bien 
faire,  111 , 375. 
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Bie  n (gens  de).  Il  est  dillîcile  que 
les  inférieurs  le  soient  quand 
la  plupart  des  grands  d’un  état 
sont  malliunnètes  gens , 1 , 178. 
— Sont  fort  rares  dans  les  mo- 
narchies ; ce  qu’il  faut  avoir 
pour  l’être,  179. 

Bien  parlirulier.  C’est  un  paralo- 
gisme de  dire  qu’il  doit  céder 
an  bien  public,  III , a 16. 

Bien  pub  ic\  Il  n’est  vrai  qu’il 
doit  l’emporter  sur  le  bien 
particulier  que  quand  il  s’agit 
de  la  liberté  du  citoyen , et  non 
quand  il  s’agit  de  la  propriété 
des  biens,  III , 316. 

Biens,  Combien  il  y en  a de  sortes 

{larmi  nous  ; la  variété  dans 
eues  espèces  est  une,  des  sour- 
ces de  la  multiplicité  de  nos 
lois , et  de  la  variation  ' dans 
les  jugemens  de  nos  tribu- 
naux, 1 , 376.  — II  n’y  a point 
d’inconvénient , dans  iinc9nu- 
narchie,  qu’ils  soient  inégale 
ment  partagés  entre  les  enfans, 
341,  34a. 

Biens  (cessionsde).  Voyez  Cessions 
de  biens. 

Biens  ecclesiastiques.  Voyez  Cler- 
gé : Éviques. 

Biens  fiscaux.  C’est  ainsi  que  l’un 
nommoit  autrefois  les  fiefs , 

111.  459. 

Bitnscances.  Celui  qui  ne  s’y  con 
forme  pas  se  rend  incapable 
de  faire  aucun  bien  dans  la  so- 
ciété : pourquoi,  I,  193. 
Bie.iroa  (M.).  Erreur  de  cet  au- 
teur, III , 490. 

Billon.  Son  établissements  Rome 

Prouve  que  le  commerce  de 
Arabie  et  des  Indes  n’étoit 
pas  avantageux  aux  Romains  , 

11,433. 

Billsd'attainder.  Ce  qnec’est  en 
Angleterre  ; comparés  à l’os- 
tracisme d’ Athènes,  aux  lois 

3ui  se  faisoient  à Rome  contre 
es  citoyens  particuliers  , II  , 
101. 
a 
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Blé.  C’ètoit  la  branche  la  plna 
considérable  du  commerce  in- 
térieur des  Romains , II , 4^- 
— Les  terres  fertiles  en  blé 
sont  fort  peuplées  : pourquoi , 

111,76. 

Bohême,  Quelle  sorte  d’esclavage 
T est  établi,  II^  190. 

Boitsotu.  .On  1ère  mieux  en  An- 
gleterre les  impôts  sur  les  bois- 
sons qu’en  France , II , 1x7. 

Bonne-Espérance.  Voyei  Cap. 

Bon  sens..  Celui  des  particuliers 
consiste  beaucoup  dans  la  mé- 
diocrité de  leurs  talens  , I , 
a 16. 

Bonzes.  Leur  inutilité  pour  le  bien 
public  a fait  fermer  une  infinité 
de  leurs  monastères  à la  Chine, 
1,336. 

Bouclier.  G’étoit  chez  les  Ger- 
mains une  grande  infamie  de 
l’abandonner  dans  le  combat , 
une  grande  insulte  de  re- 
procher à quelqu’un  de  l’avoir 
fait  ; pourquoi  cette  insulte 
devint  moins  grande  , 111  , 
5ijO. 


Boulangers.  C’est  une  injustice 
outrée  que  d’empaler  ceux 
qui  sont  pris  en  fraude,  111, 
s3o.  . 

BoeLAisviLLisas  ( le  marquis  de  L 
A manque  le  point  capital  ne 
son  système  sur  l’origine  <}ps 
fiefs  : jugement  sur  son  ouvra- 
ge : éloge  de  cet  auteur  ,111, 
Î3i. 


Bourguignons.  Leur  loi  excluoit 
les  filles  de  la  concurrence 
arec  leurs  frères  k la  succes- 
sion de.s  terres  et  de  la  con- 
ronne,  II,  x8o.  — Pourquoi 
leurs  rois  portoientuno  longue 
chevelure,  aSi.  — Leur  majo- 
rité étoit  fixée  à quinze  ans, 
385.  — Quand  et  pour  qui  fi- 
rent écrire  leurs  lois,  III,  x3S. 
— Far  qui  elles  furent  recueil- 
lies, x56,  ïSy. — Pourquoi  elles 
perdirent  de  leur  caractère, 


ibid.  — Elles  sont  assez  judi- 
cienses , aS8.  — Difl'érences  ' 
essentielles  entre  leurs  lois  et 
les  lois  saliques,  a6i  et  suir. 

— Comment  le  droit  romain 
se  conserva  dans  les  pays  de 
leur  domaine  et  de  celui  des 
Gotbs,  tandis  qu’il  se  perdit 
dans  celui  des  Francs,  a64  et 
suiv.  Conservèrent  long- 
temps la  loi  de  Gondebaud  , 
369.  — Comment  leurs  lois  ces- 
sèrent d’étre  en  usage  chez  les 
Français,  37$.  — Leurs  lois 
criminelles  étoient  faites  sur 
le  même  plan  que  les  lois  ri- 
puaircs,  386.  Voyez  Bipuaires. 

— Époque  de  l’usage  du  com- 
bat judiciaire  chez  eux , 3oo. 

— Leur  loi  permettoit  aux  ac- 
cusés d'appeler  au  combat  les 
témoins  que  l’on  produisoit 
contre  eux,  3a4.  — S’établi- 
rent dans  la  partie  orientale 
de  la  Gaule  r y portèrent  -les 
mreurs  germaines  : de  lè  les 
fiefsdanscescontrées,  436,437, 
Boussole.  On  ne  pouvoit , avant 
son  invention , naviguer  que 
près  des  côtes , II , 383.  — 
C’est  par  son  moyen  qu’on  a 
découvert  le  cap  de  Bonne-Es- 
pérance , — l'Ct  Cartha- 

finois  en  avoient-ils  l'usage  ' 

30,  — Découvertes  qu’on  lui 
doit , 444  ‘liv. 

Brésil,  Quantité  prodigieuse  d’or 
qu’il  fournit  k l’Europe,  II, 

453. 

Breisigne.  Les  successions  dans  le 
dnclié  de  Rohan  appartiennent 
. au  dernier  des  miles  : raison.' 
de  cette  loi,  11  , 371.  — Les 
coutumes  de  ce  duché  tirent  ’ 
leur  origine  des  assises  du  duc 
Geoffroi , 1 1 1 , 384. 

Brigues,  Sont  nécessaires  dans 
un  état  populaire  , I , i55.  — 
Dangereuses  dans , le  sénat , 
dans  un  corps  de  nobles,  nul- 
lement dans  le  peuple , ibid. 
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— Sagesse  avec  laquelle  le 
sénat  de  Eomc  les  prévint, 
307. 

BanaEHACLT.  Son  éloge;  ses  mal* 
beurs  : il  en  faut  chercher  la 
cause  dans  l’abus  qu’ejle  fai- 
soit  de  la  disposition  dés  fiefs 
et  autres  biens  des  nobles, 
IV,  4 et  suiv.  — Comparée 
avec  Frédegonde,  10.  — Son 
supplice  est  l’époque  de  la 
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grandeur  des  maires  du  palais, 
IV,  î4. 

Bbctos.  Far  quell^  autorité  il 
condamna  scs  propres  enfans, 
II , 55. — Quelle  part  eut,  dans 
la  procédure  contre  les  enfans 
de  ce  consul , l’esclave  qui  dé- 
couvrit leur  conspiration  pour 
Tarquin , 96. 

Bulle  Ünigenitus.  Est  elle  la  cau- 
se occasionelle  de  l'Esprit  des 
Leis.’IT,  134. 


C- 

1 


Cadavres,  Peines  chez  les  Ger- 
mains contre  ceux  qui  les  ex- 
huuioirnt , 111, 47a. 

CsDBissA,  femme  de  Mahomet. 
Coucha  avec  loi  n’étant  figée 
que  de  huit  ans , II , al  1 . 

Calicut , royaume  de  la  côte  de 
Coromandel.  On  y regarde , 
comme  une  maxime  d’état , 
que  toute  religion  est  bonne , 
III,  i83. 

Calmoucks  , peuples  de  la  grande 
Tartarie.  Se  font  une  affaire 
de  conscience  de- souffrir  chez 
eux  toutës  sortes  de  religions , 

III,  i83. 

Calomniateurs,  Maux  qu’ils  cau- 
sent lorsque  le  prince  fait  lui- 
mfime  la  fonction  de  juge  , I , 
ago,.  — Pourquoi  accusent  plu- 
tôt devant  le  prince  que  devant 
les  magistrats,  II,  109,  110. 

Calvin.  Pourquoi  il  bannit  la 
hiérarchie  de  sa  religion,  III, 
lafi.  ■' 

Calvinisme,  Semble  être  plus 
conformefi  ce  que  Jésus-Christ 
a dit  qu’à  ce  que  les  apôtres 
ont  fait,  III,  lafi. 

Calvinistes,  Ont  beaucoup  dimi- 
nué les  richesses  du  clergé  , 

IV,  37. 

Gambysk.  Gomment  profita  de  la 


superstition  des  Égyptiens, 

in,i97-  ' 

Camoshs  (Ce).  Beautés  de  son 

poëme,  II, 444* 

Campagne,  Il  y faut  moins  de 
fêtes  que  dans  les  villes,  III , 
i4g , i5o. 

Canada,  Les  habitans  de.oe  pays 
brûlent. ou  s’associent  leurs 
prisonniers,  suivant  les  cir- 
constances, III,  83. 

Cananéens,  Pourquoi  détruits  si 
facilement , 1 , 3g3. 

Candeur.  Nécessaire  dans  les 
^ois,  III,  4>S. 

Ænoiu.  Différens  recueils  qui  en 
ont  été  faits  : ce  qn’on  inséra 
dans  ces  différens  recueils  : 
ceux  qui  ont  été  en  usage  en 
France,  III,  ay-j.—  Le  pou- 
voir qu’ont  les  évêques  d’en 
faire  étoit  pour  eux  nn  prétexte 
de  ne  pas  se  soumettre  aux  ca- 
pitulaires, ibid. 

Cap  de  Bonne-Espéranee.  Cas  où 
il  seroit  plus  avantageux  d’al- 
ler aux  Indes  par  l’Égypte  que 
par  ce  cap , II , 4og.  — Sa  dé- 
couverte étoit  le  point  capital 
pour  ftiire  le  tourne  l’Afrique  : 
ce  qui  empêcboit  de  le  décou- 
vrir, 4*ù-  — Découvert  par 
les  Portugais , 444- 
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CAPiTiina.  Leur  avénemeDtàla 
couronne,  comparé  avec  celui 
des  Garloviogiena,  IV , 54« 
— ComnAnt  la  couronne  de 
France  pas^a  dans  leur  mai- 
son , 93. 

Gi/7ifo/e. Celle  d*un  grand  empire 
est  mieux placéeaunord  qu'au 
midi  de  l'empire,  II, 

Capitufairef,  Çe  malheureux 
compilateur  Benoît  Lévite  n'a* 
t-il  pas  transformé  une  loi  wi- 
sigothe  en  capitulaire?  111, 
374*  — Ce  que  nous  nommons 
ainsi,  376.  — Pourquoi  il  n'en 
fut  plus  question  sous  la 
troisième  race , 377.  — De 
combien  d’espèces  il  y en  a voit: 
on  négligea  le  corps  des  capi- 
tulaires, parce  qu'on  en  avoit 
ajouté  plusieurs  aux  lois  des 
barbares , 378.  — Oonunent  on 
leur  substitua  les  coutumes, 
380.  — Pourquoi  tombèrent 
dans  l'oubli,  3o4- 

Cappadociens»  Se  croyoient  plus 
libres  dans  l'état  mqnarchique 
que  dahs  l’état  républicain, 
H,  5. 

Captifs,  Le  vainqueur  a-t-il  droit 
de  les  tuer?  11 , 178, 

CsBACALLA.  Scs  Tcscrits  ne  de- 
vroient  pas  se  trouver  daw 
le  corps  des  lois  romaines, 
lU,4i6. 

Carac(ére,»Comment  celui  d’une 
nation  peut  être  formé  par  les 
lois , 11*,  3a6  et  suiv. 

Caravane  d*/flep.  Sommes  im- 
menses qu'elle  porte  en  Ara- 
bie, II , 43i. 

Gablovihciens.  Leur  événement 
il  la  couronne  fut  naturel,  et 
ne  fut  point  une  révolution  , 
IV,  5k.  Leur  avènement 
à la  couronne  comparé  avec 
celui  des  Capétiens,  53.  — 
La  couronne,  de  leur  temps, 
étuit  tout  à la  fois  élective  et 
héréditaire  : preuves , 54  et 
suiv.  — Causes  de  la  chute  de 


cette  maison,  61.  — Cause? 
principales  de  leur  airoiblisse- 
ment , 75.  — Perdirent  la 
couronne , parce  qu'ils  se  trou- 
vèrent dépouillés  de  tous  leurs 
domaines,  90.  — Comment 
la  couronne  passa  de  leur  mai- 
son dans  celle  des  Capétiens  , 

95. 

Carthage.  La  perte  de  sa  vertu  la 
conduisit  à sa  ruine,!,  174* 
— Époques  des  différentes  gra- 
dations de  la  corruption  d«^ 
celte  république , J77.  — Vé- 
ritables motifs  du  refus  que 
cette  république  fit  d'envoyer 
des  secours  à Annibal,  4*4* 
— Étoit  perdue  si  Annibal  avoit 
pris  Rome , ibid,  — A qui  le 

fouvoir  de  juger  y fut  confié  , 
1 , 6».  — Nature  de  son  com- 
merce , 547*  — Son  com- 
merce i ses  découvertes  sur 
les  côtes  d'Afrique,  4*4* — Ses 
précautions  pour  empêcher  les 
Romains  de  négocier  sur  mer, 
431.  — Sa  ruine  augmenta  la 
gloire  de  Marseille  , 4s3. 
Carthaginois.  Plus  faciles  à vain- 
cre chez  euxqu’ailleurs  : pour 
quoi,  !>  4t>t* — ba  loi  qui 
leur  défendoit  de  boire  du  vin 
étoit  une  loi  du  climat,  II, 
16a.  — Ne  réussirent  pas  è 
faire  le  tour  de  l'Afrique  , 4>o> 
Trait  d’histoire  qui  prouve 
leur  zèle  pour  leur  commerce, 
4î^ü.  — Avoient-ils  l’usée  de 
la  boussole  ? ibid,  Bornes 
qu'ils  imposèrent  au  com- 
merce des  Romains  : com- 
ment tinrent  les  Sardes  et  les 
Corsas  dans  la  dépendance , 

44g- 

Carvilivs  Rcga.  Est-il  bien  vrai 
qu'il  soit  le  premier  qui  ait  osé 
à Rome  répudier  sa  femme  ? 
Il,  a3Ï. 

Caspienne,  Voyez  Mer, 
CoMsitèrides,  Quelles  sont  les  îles 
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que  l’on  nominolt  ainsi,  II, 
4ao. 

Cassius.  Pourquoi  ses  enfans  ne 
furent  pas  punis  pour  raison 
de  la  conspiration  de  leur  pè- 
re, II,  99. 

Caste.  Jalousie  des  Indiens  pour 
la  leur,  111 , 196. 

Castille.  Le  clergé  y a tout  enra- 
hi , parce  que  les  droits  d’in- 
demnité et  d’amortissement 
n’y  sont  point  connus,  III, 
167. 

Catholicisme.  Pourquoi  haï  en 
Angleterre  : quelle  sorte  de 
persécution  il  y soutfre,  II, 
007.  — II  s’accommode  mieux 
d’une  monarchie  que  d’une  ré- 
publique , III,  Il 3.  — Les 
pays  où  il  domine  peuvent 
supporter  un  plus  grand  nom- 
bre de  fêtes  que  les  pays  pro- 
testans,  i5o. 

Catholiques.  Pourquoi  sont  plus 
attachés  à leur  religion  que  les 
protestans,  III , 157. 

Catok.  Prêta  sa  femme  à Uor- 
■tensius , III  f 323. 

Caton  CancUn,  Contribua  de 
tout  son  pouvoir  pour  faire  re< 
cevoir  à Rome  les  lois  Voco- 
nienne  et  Oppieune  : pourquoi) 

111,343. 

Causes  majeures.  Ce  que  c’étoit 
autrefois  parmi  nous  : clle.< 
étoieot  réservées  au  roi  y 111  « 

334. 

Célibat.  Gomment  César  et  Au> 
guste  entreprirent  de  le  dé- 
truire à Rome,  111,  8S  et  suiv. 
— Comment  les  lois  romai- 
nes le  proscrivirent  : le  chris- 
tianisme le  rappela  , 02.  — 
Gomment  et  quand  les  lois  ro- 
maines contre  le  célibat  furent 
énervées,  99.  — L’auteur  ne 
blâme  point  celui  qui  a été 
adopté  par  la  religion,  mais  ce- 
lai qu’a  formé  le  libertinage, 
io4-  — Combien  il  a fallu  de 
lois  pour  le  faire  observer  à de 
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certaines  gens  , quand , de 
Cüuseil  qu’il  étoit,  on  en  fît 
un  précepte,  ia8.  — Pour- 
quoi il  a été  plus  agréable  aux 
peuples  à qui  il  sembloit  con- 
venir le  moins,  i65.  — - Il 
n’est  pas  mauvais  en  lui-mérne; 
il  ne  l’est  qucAlans'le  cas  où 
il  .'^eroit  trop  étendu,  ibid.  — 
Dans  quel  esprit  l’auteur  a trai- 
té cette  matière  : a-t-il  eu  tort 
de  bUmer  celui  qui  a le  liber- 
tinage pour  principe  ? et  a-t-il 
en  cela  rejeté  sur  la  religion 
des  désordres  qu’elle  déteste  f 
IV  .59. 

Cenir.  Comment  doit  ètie  Gxé , 
dans  ane  démocratie,  pour  y 
conserver  l’égalité  morale  en- 
tre les  citoyens , 1,  aaa. — Qui- 
conque n’y  étoit  pas  inscrit,  à 
Rome,  étoit  au  nombre  des  es- 
claves : comment  se  faisoit-il 
qu’il  y eût  des  citoyens  qui  n’y 
fussent  pas  inscrits?  III,  s44- 

Cens.  Voyex  Census. 

Censeurs.  Nommoientà  Rome  les 
nouveaux  sénateurs:  utilité  de 
cet  usage,  I,  i58-  — Quelles 
sont  leurs  fouet-ions  dans  une 
démocratie  , a5o. — Sagesse  de 
leur  établissement  à Rome , 
a38.  — Dans  quels  gouverne- 
mens  ils  sont  nécessaires , aya. 
— Leur  pouvoir,  et  utilité  de 
ce  pouvoir  à Rome,  II , 49- — 
Avoient  toujours  , à Rome  , 
l’œil  suc  les  mariages  pour  les 
multiplier,  III , 87- 

Censiees.  Leur  origine  : leur  éta- 
blissement est  une  des  sources 
des  coutumes  de  France,  III, 
383. 

Censure.  Qui  l’exerçoit  à Lacé- 
démone, I,  a3o.  — A Rome, 
ihid.  — Sa  force  ou  sa  foiblesse 
dépendoit,  h Rome,  du  plus 
ou  du  moins  de  corruption , 
378.  — Époque  de  son  extinc- 
tion totale,  ibid. — Fut  détruite 
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à Rome  par  la  corruption  des 
mœurs , fil , 88. 

Censut  ou  Cem.  Ce  que  c'étoit 
dans  les  commencemens  de  la 
monarchie  française , et  sur 
qui  se  levoit  ,111, 4^0  et  suit. 
— Ce  mot  est  d’un  nsage  si  ar- 
bitraire dans  les  lois  barbares, 
que  les  auteurs  des  systèmes 
particuliers  sur  l’état  ancien 
de  notre  monarchie , entre  an- 
tres l’abbé  Dubos , y ont  troq- 
Té  tout  ce  qui  farorisoit  leurs 
idées,  4Sa.  — Ce  qu’on  appe- 
loit  ainsi  dans  les  commence- 
mens de  la  monarchie  étoit 
des  droits  économiques  f et 
non  pas  fiscaux  ,455.  — Étoit , 
indépendamment  de  l’abus 
ue  ron  a fait  de  ce  mot,  un 
roit  particulier  levé  sur  les 
serfs  par  les  maîtres  : preaves , 
ibUl.  et  suit.  — 11  n’y  en  avoit 

{loint  autrefois  de  général  dans 
a monarchie  qui  dérivât  de  la 
police  générale  des  Romains; 
et  ce  n’est  point  de  ce  cens 
chimérique  que  dérivent  les 
droits  seigneuriaux  : preuves, 

Cenienien,  Étoient  autrefois  des 
officiers  militaires  ; par  qui  et 
pourquoi  furent  établis,  III, 
461 . — Leurs  fonctions  étoient 
les  mêmes  que  celles  du  comte 
et  du  gravion , 4%-  — Leur 
territoire  n’étoit  pas  le  même 
que  celui  des  fidèles,  489- 
Ceniutmirs.  Quelle  étoit  leur 
compétence  à Rome,  II , 55. 
Centuries.  Ce  que  c’étoit;  à qui 
elles  procnroient  toute  l’auto- 
rité, Il , 44- 

Cérémonies  religieuses.  Comment 
multipliées , III , i63. 

Cérites  ( tables  des  ).  Dernière 
classe  du  peuple  romain , 111 , 
a46.  • 

Cersti,  Cette  cOte  est  au  milieu 
des  voyages  que  fit  Hannon  sur 


les  c6tes  occidentales  d’Afri- 
que, II,  414. 

Césia.  Enchérit  sur  la  rigueur 
des  lois  portées  par  Sylla,  I, 
3ii. — Comparé  à Alexandre, 
45o. — Fut  souffert  parce  une , 
quoiqu’il  eût  la  puissance  d’un 
roi , il  n’en  affectoit  point  le 
faste,  II,  igj.  — Par  une  loi 
sage , il  fit  que  les  choses  mii 
représentoient  la  monnoie  de- 
vinrent moonoie  comme  la 
monnoie  même,  III,  7. — Par 
quelle  loi  il  multiplia  les  ma- 
riages , 88 , 89.  — La  loi 
par  laquelle  il  défendit  de  gar- 
der chez  soi  pins  de  soixante 
sesterces  étoit  sage  et  juste  : 
celle  de  Law , qui  portoit  la 
même  défense,  étoit  injuste  et 
funeste,  393.  — Décrit  les 
mœurs  des  Germains  en  quel- 
ques pages  : ces  pages  sont  des 
volnmes  ; on  y tronve  les  codes 
des  lois  barbares , 4>o. 

CtsxBS.  Ne  sont  point  auteurs 
des  lois  qu’ils  publièrent  pour 
favoriser  la  calomnie,  II,  98. 

Cession  de  biens.  Ne  peut  avoir 
lien  dans  les  états  despotiques, 
utile  dans  les  états  modérés, 
1,  169.  — Avantages  qu’elle 
auroit  procurés  à Rome , si  elle 
eût  été  établie  du  temps  de  la 
république,  ibid. 

Ceylan.  Cn  homme  y vit  pour 
dix  sons  par  mois  : la  polyga- 
mie y est  donc  en  sa  place,  il, 
si3. 

CHtiKDASciuss.  Fut  on  des  ré- 
formatenrs  des  lois  des  Wisi- 
goths,  III , a56.  — Proscrivit 
les  lois  romaines,  aya.  — Vent 
inutilement  abolir  le  combat 
judiciaire,  3oo. 

Champagne.  Les  coutumes  de 
cette  province  ont  été  accor- 
dées par  le  roi  Thibaut,  III, 
384. 

Champions.  Chacun  en  louoit  nn 
pour  on  certain  temps,  pour 
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combattre  dans  ses  aflaires, 
II 1 , 3o6.  — Peines  que  l’on 
infiigeoit  à ceux  qui  ne  se  bat- 
toient  pas  de  bonne  fui,  3i6. 
Chanfie.  Répand  l’argent  partout 
o<i  il  a lieu , III,  1 3.  — Ce  qui 
le  forme.  Sa  définition  : ses 
variations;  causes  de  ces  va- 
riations ; comment  il  attire  les 
richesses  d’un  état  dans  un 
autre;  ses  différentes  positions 
et  ses  différons  effets,  i8. — 
Est  un  obstacle  aux  coups 
d’autorité  que  les  princes  poiir- 
roient  faire  sur  lo  titre  des 
monnoies,  4i-  — Comment 
gène  les  états  despotiques, 
ibid.  Voyei  LcHns  dr  rhange. 
Char4>tm-do-ierrc.  Les  pays  qui  en 
produisent  sont  plus  peuplés 
que  d’autres,  III,  77. 
Charga.  Doivent-elles  être  vé- 
nales t 1,  271. 

CHAaLBS-MitTxi..  C’est  lui  qui  fit 
rédiger  les  lois  des  Frisons, 
111,  a55. — Les  nouveaux  fiefs 
' qu’il  fonda  prouvent  que  le 
domaine  des  rois  n’étoit  pas 
alors  inaliénable,  IV,  27.  — 
Opprima  par  politique  le  cler- 
gé, que  Pépin,  son  père,  avoit 
protège  par  politique , 35.  — 
Entreprit  de  dépouiller  le  cler- 
gé dans  les  cireonslanrcs  les 

fdus  heureuses  : la  politique 
ui  attachoit  le  pape  et  l’atta- 
choit  au  pape,  38.  — Donna 
les  biens  de  l’église  indiffé- 
remment en  fiefs  et  en  aïeux  ; 
pourquoi , 49-  — Trouva  l’état 
si  épuisé  qu’il  ne  put  le  rele- 
ver, 67.  — A-t-il  rendu  le 
comté  dcToiilouse  héréditaire? 

84. 

CHiiLXHAGHs.  Soo  empire  fut 
divisé,  parce  qu’il  étoit  trop 

frand  pour  une  monarchie, 

, 38i. — Sa  conduite  envers 
les  Saxons,  4>o.  — Est  le  pre- 
mier qui  donna  aux  Saxons 
la  loi  que  nous  avons,  III,  aS5. 


459 

— Faux  capitulaire  qu’on 
lui  a attribué,  274.  — Quelle 
collection  de  canons  il  intro- 
duisit en  France,  277.  — Les 
régnes  malheureux  qui  suivi- 
rent le  sien  firent  perdre  jus- 
qu’h  l’usage  de  l’écriture,  et 
oublier  les  lois  romaines,  les 
lois  barbares  et  les  capitulai- 
res, auxquels  on  substitua  les 
coutumes  , 279.  — Rétablit  le 
combat  indiciaire,  3oo.  — 
Étendit  le  combat  judiciaire 
des  affaires  criminelles  aux  af- 
faires civiles,  3oi. — Comment 
il  veut  que  les  querelles  qui 
pourroient  naître  entre  ses  en- 
fans  soient  vidées,  3oa. — Veut 
que  ceux  à qui  le  duel  est  per* 
mis  se  servent  du  biton  : pour- 

3uoi,3o7. — Réforme  un  point 
e la  loi  salique  : pourquoi , 
3 10.  — Compté  parmi  les 
grands  esprits,  4>7- — N’avoit 
d’autre  revenu  que  son  do- 
maine : preuves,  449-  — 
cerda  aux  évêques  la  grâce 
qu’ils  lui  demandèrent  de  ne 
plus  mener  eux- mêmes  leurs 
vassaux  à la  guerre  : ils  se  plai- 
gnirent quand  ils  l’eurent  ob- 
tenue, .462. — Les  justices  sei- 
gneuriales existoient  de  son 
temps,  491.  — Étoit  le  prince 
le  plus  vigilant  et  le  plus  at- 
tentif que  nous  ayous  eu,  IV, 
3a.  — C’est  à lui  que  les  ec- 
clésiastiques sont  redevables 
de  l’établissement  des  dîmes, 
44-  — .Sagesse  et  motifs  de  la 
division  qu’il  fit  des  dîmes  ec- 
clésiastiques, 4/- — Éloge  de 
ce  grand  prince;  tableau  ad- 
mirable de  sa  vie , de  ses 
mœurs , de  sa  sagesse , de  sa 
bonté , de  sa  grandeur  d’âme , 
de  la  vaste  étendue  de  ses 
vues,  et  de  sa  sagesse  dans 
l’exécution  de  ses  desseins , 67 
et  sniv.  — Par  quel  esprit  de 
politique  il  fonda  tant  de 
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grands  évêchés  eu  Allemagne, 
6o.  Après  lui , on  ne  trouve 
plus  de  rois  dans  sa  race,  6i* 
— La  force  qu*il  avoit  mise 
dans  la  nation  subsista  sous 
Ivouis-Ie-Débonnaire,  qui  per- 
doit  son  autorité  au  dedans, 
sans  que  la  puissance  parût 
diminuée  au  dehors,  64.  — 
Comment  Tempire  sortit  de  sa 
maison  , 93. 

Cbablbs  II,  dit  te  Chauve.  Dé- 
fend auB  evéques  de  s’opposer 
à Ses  lois,  et  de  les  négliger, 
sous  prétexte  du  pouvoir  qu’ils 
ont  de  faire  des  canons,  111 , 
377.— Trouva  le  fiso  si  pauvre, 
qu'il  donnoit  et  faisoit  tout 
pour  de  l’argent  ; il  laissa  mê- 
me échapper  pour  de  l'argent 
les  Normands,  qu'il  pouvoit 
détruire,  IV,  67, — A rendu 
héréditaires  les*grands  offices, 
les  fiefs  et  les  comtés  : combien 
ce  changement  alfoiblit  la  mo- 
narchie , 84>  — Les  fiefs  et  les 
grands  offices  devinreut  apW's 
lui,  comme  la  cooronue  étoit 
sous  la  seconde  race , électifs  et 
héréditaires  en  même  temps, 

J'- 

Cmii.EslV,  dit/üBe/.  ïïst  auteur 
d'une  ordonnance  générale 
concernant  les  dépens,  III, 
555,  356.' 

Cbsrl«s  VII.  Est  le  premier  roi 
qui  ait  fait  rédigirr  par  écrit 
le.s  coutumes  de  France  : com- 
ment on  y procéda,  III , 586. 
— Loi  de  ce  prince , inutile 
parce  qu’elle  étoit  mal  rédigée, 
409. 

Chables  IX.  Il  y avoit,  sous  son 
règne , vingt  millions  d’hom- 
mes en  France , III , 109.  — 
Davila  s’est  trompé  dans  la 
raison  qu’il  donne  de  la  majo- 
rité de  oe  prince  à quatorze 
ans  commencés,  4>a. 

Cak»i.zt,M,roid’ Angltterre.  Bon 
mot  de  ce  prince , 1 , 5 1 3. 


Chasles  XII , roi  de  Suède.  Son 
projet  de  conquête  étoit  extra- 
vagant : causes  de  sa  chute  : 
comparé  avec  Alexandre,  I, 
4ai. 

Charles-Qcint.  Sa  grandeur,  sa 

fortune,  Il , 445- 

Cbasohoas.  Ce  fut  lui  qui  trouva 
le  premier  le  moyen  de  répri- 
mer les  faux  témoins,  11,  71. 

C/iarirrA.  Celles  des  premiers  rois 
de  la  troisième  race,  et  celles 
de  leurs  grands  vassaux,  sont 
une  des  sources  de  nos  coutu- 
mes , 111 , 584- 

Chartres  d’affranekitsement.  Cel- 
les que  les  seigneurs  donnèrent 
à leurs  serfs  sont  une  des  sour- 
ces de  nos  coutumes , III,  585. 

Chasse,  Son  inlluence  sur  les 
mœurs,  I , aïo. 

Chemins.  On  ne  doit  jamais  les 
construire  aux  dépens  du 
fonds  des  particuliers,  sans 
les  indemniser,  111,  a 17. — 
Du  temps  de  Beaumanoir , ou 
les  faisoit  aux  dépens  de  /;euz 
à qui  ils  étoient  utiles , ibid. 

CBéaéAs.  Son  exemple  prouve 
qu’un  prince  ne  doit  jamais 
insulter  ses  sujets  , II,  ii4. 

Chevalerie,  Origine  de  tout  le 
merveilleux  qui  se  trouve  dans 
les  romans  qui  en  parlent  ,111, 
5i  3. 

Chevaliers  romains.  Perdirent  la 
république  quand  ils  quittè- 
rent leurs  fonctions  naturelles 
pour  devenir  juges  et  finan- 
ciers en  même  temps,  II , 61 
et  soiv. 

Chieanc.  Belle  description  de 
celle  qui  est  aujourd’hui  en 
usage  ; elle  a forcé  d’intro- 
duire la  condamnation  aux  dé-, 
pens  , 111 , 355. 

CHiLDEExar.  Fut  déclaré  majeur 
à quinze  ans , II,  s85  — Pour- 
quoi il  égorgea  ses  neveux, 
387.  — Comment  il  fut  adopté 
par  Contran , 388.  — A établi 
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(«■s  centenieis  : pourquoi,  III, 
46 1.  — Son  fameux  décret  mal 
interprété  par  l’abbé  Dubos, 
5o6  et  suiv. 

CHii.Déiic,  Pourquoi  fut  expulse 
du  tréne  , II , a84. 

CniLPtiic.  Se  plaint’que  les  éré- 
ques  seuls  étoient  dans  la  gran- 
deur, tandis  que  lui  roi  n'y 
étoit  plus,  IV,  33. 

Chine.  Établissement  qui  paroît 
contraire  au  principe  du  gou- 
vernement de  cet  empire,  I , 
ay4. — Comment  on  y punit  les 
assassinats,  3i4- — On  y punit 
les  pères  pour  les  fautes  de 
leurs  enfans  : abus  dans  cet 
usage,  3i8.  — Le  luxe  en  doit 
être  banni  : est  la  cause  des 
diBerentcs  révolutions  de  cet 
empire  ; détail  de  ces  révolu- 
tions-, 334 On  y a fermé  une 

mine  de  pierres  précieuses, 
aussitôt  qu’elle  a été  trouvée  : 
pourquoi,  336,  Sôy.  — L'hon- 
neur n’est  point  le  principe  du 
gouvernement  de  cet  empire: 
preuves,  385.  — Fécondité 
prodigieuse  des  femmes  : elle 
V cause  quelquefois  des  révo- 
lutions : pourquoi , SSy. — Cet 
empire  est  gouverné  par  les 
lois  et  par  le  despotisme  en 
même  temps  : explication  de 
ce  paradoxe  , 38ÿ.  — .Son  gou- 
vernement est  un  modèle  de 
conduite  pour  les  conquérans 
d’un  grand  état,  43o.  — Quel 
est  l’objet  de  scs  lois,  11,7- 
— Tyrannie  injuste  qui  s’y 
exerce,  sous  prétexte  du  crime 
de  lése-maiesté , 8a.  — L’idée 
qu’on  y a du  prince  y met  peu 
de  liberté , 1 1 5. — On  n’y  ouvre 
point  les  ballots  de  ceux  qui 
ne  sont  pas  marchands,  laa. 
— Les  peuples  y sont  heureux, 
parce  que  les  tributs  y sont  en 
régie.  i44.  — Sagesse  de  ses 
lois,  qui  combattent  la  nature 
du  climat,  iSy,  i58.  — Cou- 


, 46* 

tume  admirable  de  cet  empire 
pour  encourager  l’agriculture  ^ 
i6o. — Les  lois  n’y  peuvent  pas 
venir  ii  bout  de  bannir  les  eu- 
nucjucs  des'  emplois  civils  et 
militaires,  ao8. — Pourquoi  les 
mahométans  y font  tant  de 
progrès , et  les  chrétiens  si  peu, 
ai  a.  Ce  qu’on  y regarde 
comme  un  prodige  de  vertu, 
aao. — Les  peuples^  sont  plus 
ou  moins  courageux , à mesure 
qu’ils  approchent  plus  ou 
moins  du  midr^  a36.  — Causes 
de  la  sagesse  de  scs  lois  : pour>« 
quoi  on  n’y  sent  point  les  boi* 
reurs  qui  accompagnent  la 
trop  grande  étendue  d’un  eni> 
pire,  a56.~Les  législateurs  y 
ont  confondu  la  religion,  les 
lois,  les  mrrurs  et  les  manières  : 
pourquoi,  3 ta. — Les  principes 
qui  regardent  ces  quatre  points 
font  ce  qu’on  appelle  les  rites, 
5i4>  ~ Avantage  qu’y  produit 
la  façon  composée  d’écrire, 
ibid,  — Pourquoi  les  conque* 
rans  de  la  Chine  sont  obligés 
rie  prendre  ses  moeurs;  et 
pourquoi  elle  ne  {>ctit  pas 
prenarc  les  mœurs  des  con- 
quérans , 3i5.— ^11  n’est  pre»> 
que  pas  po.<sibIe  que  le  chris- 
tianisme s’y  établisse  jamais  : 
pourquoi,  3i6.  — Gomment 
les  choses  qui  paroissent  de 
simples  minuties  de  politesse 
y tiennent  avec  la  cbnstitution 
fondamentale  du  gouverne* 
ment,  3i8.  — Le  vol  y est  dé* 
fendu  ; la  friponnerie  y est 
permise  : pourquoi,  5ao. 
Tous  les  enfans  d’un  même 
homme,  quoique  nés  de  di- 
verses femmes , sont  censés 
n’appartenir  qu’à  une  seule  : 
ainsi,  point  de  bâtards,  111, 
66.  — 11  n’y  est  point  question 
d’enfans  adultérins , 67. 
Causes  physiques  de  la  grande 
population  de  cet  cnipire,  76. 
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— C’est  le  physique  du  climat 
qui  fait  que  les  pères  y ven- 
dent leurs  filles , et  y expusent 
leureenfans,  8». — L’empereur 
y est  le  suuverain  pontife, 
mais  il  doit  se  conformer  aux 
livres  de  la  religion  : il  eotre- 
prendroit  en  vain  de  les  abolir, 
lyi.  — Il  y eut  des  dynasties 
où  les  frères  de  l’empereur  lui 
succédoitot,  à l’exclusion  de 
ses  enfans  : raisons  de  cet  or- 
dre, 194-  — 11  ■t’y  > point  d’é- 
tat plus  tranquille,  quoiqu’il 
• renferme  dans  son  sein  deux 

fieuples  dont  le  cérémonial  et 
a religion  sont  différens,  4>7- 
Chinois.  Sont  gouvernés  par  les 
manières.  Il , agS.  — Leur 
caractère  comparé  avec  celui 
des  Espagnols  : leur  infidélité 
dans  le  commerce  leur  a cou- 
servé  celui  du  Japon  : profits 
qu’ils  tirent  du  privilège  exclu- 
sif de  ce  commerce,  3o4',  5oS. 
— Pourquoi  ne  changent  ja- 
mais de  manières,  3o7.  — 
Leur  religion  est  favoraole  h 
la  'propagation,  111,  loa.  — 
Conséquences  funestes  qu’ils 
tirent  del’inunor taillé  de  l’âme 
établie  par  la  religion  de  Foé , 
i45- 

Ckrctiens.  Un  état  composé  de 
vrais  chrétiens  pourroit  fort 
bien  subsister,  quoi  qu’en  dise 
Bayle,  111,  lay.  — Leur  sys- 
tème snr  l’immortalité  de 
l’âme,  i47* 

Christianisme.  Kous  a ramené 
l'âge  de  Saturne,  II,  187.  — 
Pourquoi  n*eit  mainteDu  en 
Europe,  et  a été  détruit  en 
Asie , aia.  — A dunué  son  es- 
prit à la  jurisprudence  , 111 , 
101.  — Acheva  de  mettre  en 
crédit  dans  l’empire  le  célibat, 
que  la  philosophie  y avoit  déjà 
introduit , loa.  — N’est  pas  fa- 
vorable à la  propagation , io3. 
— Set  principes,  bien  gravés 


dans  le  cœur,  iéroient  beau- 
coup plus  d’effet  que  l’bonneur 
des  monarchies,  la  vertu  des 
républiques , et  la  crainte  des 
états  despotiques,  117. — Beau 
tableau  de  cette  religion,  i35. 
— A dirigé  admirablement 
bien  ponr  1a  société  les  dogmes 
de  l’immortalité  de  l’âme  et 
de  la  résurrection  des  corps, 
■47>  — 11  semble , humaine- 
ment parlant,  que  le  climat 
loi  a prescrit  des  bornes,  i54. 
— Il  est  plein  de  bon  sens  dans 
les  lois  qui  concernent  les  pra- 
tiqnes  de  culte  : il  peut  se  mo- 
diii  er  suivant  les  climats , i55. 
— Pourquoi  il  fut  si  facile- 
ment embrassé  ^ar  les  barba- 
res qui  conquirent  l’empire 
romain,  161.  — La  fermeté 
u’il  inspire,  quand  il  s’agit 
e renoncer  à la  foi , est  ce  qui 
l’a  rendu  odieux  au  Japon, 
18a.  — Il  changea  les  règle- 
mens  et  les  lois  que  les  hommes 
avoient  faits  pour  conserver 
les  mœnrs  des  femmes,  aoo. — 
Effets  qu’il  produisit  sur  l’es- 
prit féroce  des  premiers  rois 
de  France,  IV,  10.  — Est  la 
perfection  de  la  religion  natu- 
relle : il  y a donc  des  choses 
qu’on  peut , sans  impiété , ex- 
pliquer sur  les  principes  de  la 
religion  naturelle,  lôy.  Voyex 
Heliÿion  chrétienne." 

CaqisTorna  CoLOua.  Voyez  Co- 
lomb. 

Cieâaox.  Regarde  comme  une 
des  principales  causes  de  la 

, chute  de  la  république  les  lois 
qui  rendiatnt  les  suffrages  se- 
crets, 1,  i54,  iSS.  — Vüuloit 
ne  l’on  abolit  l’usage  de  faire 
es  lois  touchant  les  simpleâ 
particuliers,  11,  loa. — Quels 
étoient  selon  lui  les  meilleurs 
sacrifices,  111, 169. — A adopté 
les  lois  d’épargne  faites  par 
Platon  sur  les  funérailles , 170. 
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— Pourquoi  regardoit  les  lois 
agraires  comme  Funestes,  ai 6. 

— Trouve  ridicule  de  vouloir 
décider  des  droits  des  royau- 
mes par  les  lois  qui  décident 
du  droit  d’une  gouttière,  aao. 

— Blûme  VerrcSj  c^’avoir  suivi  ^ 
l’esprit  plutôt  que  la  lettre  de 
loi  Voconienne,  a44-  — Croit 
qu’il  est  contre  l’équité  de  ne 
pas  rendre  un  fidéicommis, 

a4ff.  • 

CinQ-HÀBS  (M.  de).  Prétexte  in- 
juste de  sa  condamnation , Il , 
«S. 

Circonslanctt.  Rendent  les  lois 
ou  justes  e(  sages,  ou  injustes 
et  funestes,  III,  3q3. 

Citation  en  Justice.  Ne  pouvoit 
pas  se  faire  6 Rome  dans  la 
maison  du  citoyen  ; en  France, 
elle  ne  peut  pas  se  faiie  ail- 
leurs ; ces  deux  lois , qui  sont 
contraires,  partent  du  même 
esprit,  III , 396. 

Citoyen.  Revêtu  subitement 
d’une  autorité  exorbitante  de- 
vient monarque  ou  despote, 

I , i58.  — Quand  il  peut  sans 
danger  être  élevé  dans  une 
république  à un  pouvoir  exor- 
bitant, iéid.  — Il  ne  peut  j 
en  avoir  dans  un  état  despoti- 
que, 197. 

Citoyens.  Doivent-ils  être  autori- 
sés à refuser  les  emplois  pu- 
blics t I ,•  >68.  — Comment 
doivent  se  conduire  dans  le 
cas  de  la  .défense  naturelle  , 
4o5.  — Cas  où,  de  quelque 
naissance  qu’ils  soient , ils  doi- 
vent être  jugés  p^ar  les  no'bles, 

II , aa  , a3.  — Cas  dans  les- 
quels ils  sont  libres  de  fait , et 
non  de  droit  ; et  vice  versa , 69. 

— Ce  qni  attaque  le  plus  leur 
sûreté  ,71.  — Ne  peuvent  ven- 
dre leur  liberté  pour  deve- 
nir esclaves  , 178.  — Sont  en 
droit  d'exiger  de  l’état  une 
subsistance  assurée , la  nourri- 
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ture,  un  vêtement  convena- 
ble, et  un  genre  de  vie  qui  ne 
soit  point  contraire  ù la  santé  ; 
moyen  que  l’état*  peut  em- 
ployer pour  remplir  ces  obliga- 
tions, 111,  ii3.  — Ne  satis- 
font pas  aux  lois  en  se  conten- 
tant de  ne  pas  troubler  le 
corps  de  l’état  j il  faut  encore 
qu’ils  ne  troublent  pas  quelque- 
citoyen  que  ce  soit , 17a. 

Citoyen  romain.  Par  quel  privi 
lége  il  étoit  k l’abri  de  la  ty- 
rannie des  gouverneurs  de  pro- 
vince, II , 66.  — Pour  l’être  , 
il  falloit  être  inscrit  dans  le 
cens  : comment  se  faisoit-il 
qu’il  y en  eût  qui  n’y  fus- 
sent pas  inscrits  t III , a43. 

Civilité.  Ce  quo  c’est  ; en  quoi 
elle  diffère  de  la  politesse  : 
elle  est , chei  les  Chinois , pra- 
tiquée dans  tous  les  états  ; à 
Lacédémone,  elle  ne  l’étoit 
nulle  part  : pourquoi  cette 
différence , II , 3i3. 

Classes. Combien  il  est  important 
que  celles  dans  lesquelles  oir 
distribue  le  peuple,  dans  les 
états  populaires,  soient  bien 
faites,  I,  i5i , iSa.  — Il  y en 
avoit  six  à Rome  ; distinction 
entre  ceux  qui  étoient  dans  les 
cinq  premières  et  ceux  qui 
étoient  dans  la  dernière  : com- 
ment on  abusa  de  cette  dis- 
tinction pour  éluder  la  loi  Vu* 
conienne , 111 , a45. 

Clavdx  , empereur.  Se  fait  juge 
de  toutes  les  affaires  , et  occa- 
sione  par-lé  quantité  de  rapi- 
nes , I , S90.  — Fut  le  premier 
qui  accorda  à la  mère  la  suc- 
cession desesenfans, III,  aSi. 

Clémence.  Quel  est  le  gouverne- 
ment où  elle  est  le  plus  néces- 
saire, I,3i9,3ao. — Fut  outrée 
par  les  empereurs  grecs,  3ai. 

Clergé.  Point  de  vue  sous  lequel 
on  doit  envisager  sa  juridiction 
en  France,  a^on  pouvoir  est 
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convenable  dans  une  nionar> 
oliie;  il  est  dangereux  dans 
une  république,  1,  i65.  — 
Son  pouvoir  arrête  le  monar- 
que dans  la  route  du  despo* 
tisme , i65  et  suiv.  — Mo 
autorité  sous  la  première  race, 

II,  99a. ^ Pourquoi  les  mem- 
bres de  celui  d’Angleterre  sont 
plus  citoyens  qu’aillcurs  : pour- 
quoi leurs  maurs  sont  plus  ré- 
gulières : pourquoi  ils  font  de 
meilleurs  ouvrages  pour  prou- 
ver la  révélation  et  la  provi- 
dence : pourquoi  on  aime 
mieux  lui  laisser  scs  abus  que 
de  souffrir  qu'il  devienne  ré- 
formateur, 338.  — Ses  privi- 
lèges exclusifs  dépeuplent  un 
état , et  cette  dépopulation 
rst  très-difiicile  à réparer, 

III,  lia.  — La  religion  lui 
sert  de  prétexte  pour  s’enri- 
chir aux  dépens  du  peuple  ; 
et  la  misère  qui  résulte  de 
cette  injustice  e<t  un  motif 
qui  attache  le  peuple  à la 
religion,  — Comment  00 
est  venu  à en  faire  un  corps 
séparé;  comment  il  a établi 
ses  préit^atives , i65 , a^6.  — 
Cas  où  il  seroit  dangereux  qu’il 
formât  un  corps  trop  étendu  , 

165.  — Bornes  que  les  lois 
doivent  mettre  ù ses  richesses, 

166,  167,  — Pour  l’empêcher 
d’acquérir  , U ne  faut  pas  lui 
défendre  les  acquisitions  , 
mais  l'cn  dégoûter  : moyens 
d’y  parvenir  , ibid,  — Son  an- 
cien domaine  doit  être  sacré 
et  inviolable  ; mais  le  nouveau 
doit  sortir  de  ses  mains  , ibid. 
— La  maxime  qui  dit  qu’il 
doit  contribuer  aux  charges 
de  l’état  est  regardée  à Home 

, comme  une  maxime  de  mal- 
tole  , et  contraire  â l’Écriture, 
168.  — Kefondit  les  lois  des 
W isif!Otlis,  et  y introiliiisit  les 
peines  curporelles,  qui  fureut 


toujours  inconnues  dans  les 
autres  lois  barbares  auxquelles 
il  ne  toucha  point,  2S6.  — 
C'est  des  lois  des  Wisigoths 
qu'il  a tiré  en  Espagne  toutes 
celles  de  l'inquisition , a58. 

— Pourquoi  continua  de  se 
gouverner  par  le  droit  romain 
sous  la  première  race  de  nos 
rois  , tandis  que  la  loi  salique 
goiiTemoit  le  reste  des  sujets , 
a65.  — Par  quelles  lois  ses 
biens  étoient  gouvernés  sous 
les  deux  premières  races,  276. 

— Il  se  soumit  aux  décrétales, 

et  ne  voulut  pas  se  soumettre 
aux  capitulaires;  pourquoi, 
ibid.  — La  roideur  avec  la- 
quelle il  soutint  la  preuve  né- 
gative par  serment , sans  autre 
raison  que  parce  qu’elle  se 
faisoit  dans  l'église , preuve 
qui  faisoit  commettre  mille 
parjures,  6t  étendre  la  preuve 
par  le  combat  particulier, 
contre  lequel  il  se  déchaînoit, 
297.  — C-’est  peut-être  par 
ménagement  pour  lui  que 
Charlemagne  voulut  que  le 
béton  fût  la  seule  arme  dont 
on  pbt  se  servir  dans  les  duels, 
307.  — Exemple  de  modéra- 
tion de  sa  part  ,374* — Moyens 
par  lesquels  il  s’est  enrichi , 
ibid.  — Tous  les  biens  du 
royaume  lui  ont  clé  donnes 
plusieurs  fois  ; «révolutions 
dans  sa  fortune  ; quelles  en 
sont  les  causes,  IV,  55. — Re- 
pousse les  entreprises  contre 
son  temporel  par  des  révéla- 
tions de  rois  damnés , 39. — 
Les  troubles  qu’il  causa  pour 
sou  temporel  furent  terminés 
par  les  Koimands  , — 

Assemblé  à Erancfort  pour 
déterminer  le  peuple  à payer 
la  dime  , raconte  comment  le 
diable  avoit  dévoré  les  épis 
de  blé  lors  de  la  dernière  fa- 
mine , parce  qu’on  ne  l’avoit 


Digilized  by  Google 


DES  MATIÈRES. 


paa  payie,  46-  — Troubles 
qu’il  causa  après  la  mort  de 
Eouis-le-üébonnairc , à l'occa- 
sion de  son  temporel , 69  et 
suiv.  — Mo  peut  i^parer  , sous 
Cbarles-lc-ChauTC  , les  maux 
qu’il  avoit  faits  sous  ses  prédé- 
cessenrs > 7> • 

CLSBMoaT  (le  comte  de).  Pour- 
quoi faisoit  suivre  les  établis- 
semons  de  saint  Louis  son 
père  dans  ses  justices,  pen- 
dant que  ses  vassaux  ne  les 
faisoient  pas  suivre  dans  les 
leurs,  III,  345.  ’ 

Climat,  Forme  la  dilTèrence  des 
caractères  et  des  passions  des 
hommes  : raisons  physiques, 
11 , i4y  et  suiv.  — Kaisons  phy- 
siques des  contradictions  sin- 
gulières qu’il  met  dans  le  ca- 
ractère desindiens,  i54,  >33. 
— Les  bons  législateurs  sont 
ceux  qui  s'opposent  à tes  vices, 
iSy.  — Les  lois  doivent  avoir 
du  rapport  aux  maladies  qu’il 
cause  , 16s.  — Etfets  qui  résul- 
tent de  celui  d’.4ngletcrre  : il 
a formé  en  partie  les  lois  et 
les  moeurs  de  ce  pays,  169, 
337.  — Détail  curieux  de  quel- 
ques-uns de  ces  diiférens  ef- 
fets, 1 70 , 1 7 1 . — Rend  les  fem- 
mes nubiles  plus  tùt  ou  plus 
tard  : c’est  donc  de  lui  que 
dépend  leur  esclavage  ou  leur 
liberté  , 310,  ai  i.  — Il  y en  a 
où  le  physique  a tant  de  force 
que  la  murale  n’y  peut  presque 
rien,  aau.  — J usqu’à  quel  point 
ses  vices  peuvent  porter  le  dés- 
ordre : exemples , aa4.  — 
Comment  il  inilue  sur  le  ca- 
ractère des  femmes,  Hid.  — 
Influe  sur  le  courage  des  hom- 
mes et  sur  leur  liberté  : preu- 
ves par  faits , s36 , 237.  — 
C’est  le  climat  presque  seul , 
avec  la  nature,  qui  gouverne 
les  sauvages , 398.  — Gouverne 
les'  hommes  concurremment 
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4vec  la  religion , les  lois , les 
mœurs  q etc.  De  U naît  IVsprit 
général  d*itiie  nation  , 398 , 
399*  C*est  lui  qui  fait  qu’une 
nation  aime  à su  communi- 
quer; qu’elle  aime  par  consé* 
queut  à changer;  et,  par  la 
meme  conséquence,  qu’elle 
se  forme  le  goût,  3oi.  ^ Il 
doit  léglfîT  les  vues  du  législa- 
teur au  sujet  de  la  propaga- 
tion, 111 , 79.  ~ Indue  beau- 
coup sur  le  nombre  et  la  qua- 
lité des  divertisseuiens  des 
peuples  : raison  physique , 
i5o.  ^ Uend  la  reiigiuti  sus- 
ceptible de  lois  locales  rela- 
tives à sa  nature,  et  aux  pro- 
ductions qu’il  fait  naître,  i5o, 
1 5 1 • — .Semble , hiiiiiaineuient 
parlant , avoir  mis  des  bor- 
nes au  ebristianisine  et  au 
•mahométisme,  i5i.  • — L’au- 
teur ne  pouvoit  pas  en  parler 
autrement  qu’il  n’a  fait,  sans 
courir  les  risques  d’ôtre  regar- 
dé comme  un  homme  stupide, 
IV,  154. 

Climats  chauds.  Les  esprits  et  les 
teinpérainens  y sont  plusavan- 
cés,.et  plus  tôt  épuisés  qu’ail- 
leurs  : conséquence  qui  en  in- 
sulte dans  l’ordre  législatif,  1 , 
a58.  — Ou  y a moins  de  be- 
soins, U en  coûte  moins  pour 
vivre  ; on  y peut  donc  avoir  un 

flus  nombre  de  femmes, 
I,  2i^ai4* 

CLÔDofiB.  Pourquoi  scs  eofans 
furent  égorgés  avant  leur  ma- 
jorité, 1 1 , 287. 

Glotaibk.  Pourquoi  égorgea  ses 
neveux.  Il , 287.  — A établi 
les  centeniers  : pourquoi,  111, 
462.  ~ Pourquoi  persécuta 
* Brunehault . IV,  5 , (n — C’est 
sous  son  régne  que  les  maires 
du  palais  devinnmt  perpétuels 
et  si  puissaus,  6.—  Ne  peut 
réparer  les  maux  faits  par 
Biunebault  et  Fredégondo, 
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qa'en  laissant  la  possession 
des  fiefs  à vie . et  en  rendant 
aux  ecclésiastiques  les  privilè- 
ges qu'on  leur  avoit  6tés,  7, 8. 
— Commeut  réforma  le  gou- 
■ vemeuent  civil  de  la  France  , 
U et  suiv,  — i’ourquoi  on  ne 
lui  donna  point  de  maire  du 
palais,  i3.  — Fausse  interpré- 
tation que  les  ecclésiastiques 
donnent  à sa  constitution,  pour 
prouver  l’ancienneté  de  leur 
dime,  43- 

Clovis.  Comment  il  devint  si 
puissant  et  si  cruel,  11,  a8g. 
— Pourquoi  loi  et  ses  succes- 
seurs furent  si  cruels  contre 
leur  propn;  maison,  ago.  — 
Réunit  les  deux  tribus  de 
Francs , les  Saliens  et  les  Ri- 
piiaires  ; et  chacune  conserva 
ses  usages,  111,  a54-  — Toutes 
les  preuves  qu’apporte  l’abUé 
Dubos,  pour  prouver  qn’il  h’en- 
tra  point  dans  les  Gaules  en 
conquérant , sont  ridicules  et 
démenties  par  l’histoire,  49$  , 
4g6.  — A-t-il  été  fait  procon- 
sul , comme  le  préteno  l’a^bé 
Dubos?  498'  — perpétuité 
-.^.des  offices  de  comte,  qni  n’é- 
toicnt  qu’annuels,  commença 
i s’acheter  sous  son.  régne  : 
exemple , é ce  sujet , de  la  per- 
fidie d’un  fils  envers  son  père , 


IV,  3. 

Cochon.  Une  religioi^Pli  en  dé- 
fend l’usage  ne  peut  oonvenir 
que  dans  les  pays  où  il  est  rare, 
et  dont  le  climat  rend  le  peu- 

Sle  susceptible  des  maladies 
e la  peau,  111 , i53. 

Code  civil.  C’est  le  partage  des 
terres  qui  le  grossit  : il  est 
donc  fort  mince  chex  les  peu- 
ples on  ce  partage  n’a  point 
lieu  , Il , 16a. 


Code  des  étediliesemens  de  saint 
Louis.  Il  fit  tomber  l’usage 
d’aksembler  les  pain  dans  les 


justices  seigneuriales  pour  ju- 
ger, 111,  078. 

Code  de  Justinien.  Comment  il  a 
pris  la  place  do  code  Théodo- 
sien , dans  les  provinces  de 
dioitécrit , 111 , a84-  — Temps 
de  la  publication  de  ce  code  , 
376,  077.  — N’eat  pas  fait 
avec  choix,  4>fi- 

Code  des  lois  barbares.  Aoole 
presque  entièrement  sur  les 
troupeaux  l pourquoi , 111 , 

Code  Théodofim.  De  quoi  est  com- 
posé, II,  3a5.  — Gouverna, 
avec  les  lois  barbares , les  peu- 
ples qui  habitoient  la  France 
sous  la  première  race  , III  , 
364.  — Alaric  en  fit  faire  une 
compilation  pour  régler  les 
différends  qni  naissoient  entre 
les  Romains  de  ses  états,  ibid. 
— Pourquoi  il  fut  connu  en 
France  avant  celui  de  Justi- 
nien, 376. 

Coffnats.  Ce  que  c’étoit  : pour- 
quoi exclus  de  la  succession  , 

III , a34- 

Coma  ( le  père  La  ).  Le  raison- 
nement de  cet  historien  en  fa- 
veur do  pape  Zacharie  détrui- 
roit  riiistoire , s’JI  étoit  adopté, 

IV,  5». 

Colchide.  Pourquoi  étoit  autrefois 
si  riche  et  si  commerçante  , et 
est  aujourd’hui  si  pauvre  et  si 
désdéte,  11,37g. 

Collèges.  Ce  n’est  mint  lé  que , 
dans  les  monarchies,  on  re- 
çoit la  principale  éducation, 

I , igo- 

CoLons  ( CnaisToraa  ).  Découvre 
l’Amérique  , Il , 44^ — Fran- 
çois 1 eut-il  tort  ou  raiwn  de 
le  rebuter?  434- 

Colonies.  Comment  l’Angleterre 
gouverne  les  siennes.  Il , 3.34- 
— Leur  utilité  , leur  objet  ; 
en  quoi  les  nAtres  différent 
de  celles  des  anciens  : com- 
ment on  doit  les  tenir  dans  la 
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dépeudincc , 446-  — Noa>  le- 
nuds  les  nOIrck  daoü  la  m^uif. 
dépendance  que  les  Carthagi- 
nois tenuieot  les  lenrs,  sans 
leur  imposer  des  luis  aussi  du- 
rcs , 448. 

Combat  judiciahrT.  Etoit  admis 
. comme  une  prcQTC  par  les  lois 
barbares,  excepté  par  la  loi 
saliqiie,  III,  s86.  — La  loi 
qui  l’admeltoit  comme  preuve 
étoit  la  suite  et  le  remède  de 
celle  qui  etablissoit  les  preu- 
ves négatives,  J87.  — On  ne 
pouvoir  plus  , suivant  la  lui 
des  Lombards,  l’exiger  de  ce- 
lui qui  s’étoit  purgé  par  ser- 
ment , aSS.  — La  preuve  que 
nos  pères  en  tiroient  dans  les 
allaires  criminelles  n’étoit  pas 
si  imparfaite  qu’on  le  pense, 
191  et  suiv.  — Son  origine  : 
pourquoi  devint  une  prenve 
inridique  ; cette  preuve  avuit 
quelques  raisons  fondées  sur 
l’expérience,  agS.  — L’entê- 
tement du  clergé  pour  un  au- 
tre usage  aussi  pernicieux  le 
fit  autoriser,  apy.  — Comment 
il  fut  une  suite  de  la  preuve 
négative,  app.  ---  fnt  porté  en 
Italie  par  les  Lombards,  âoo. 
— Charlemagne  , Louis-le- 
Débonnaire,  et  IcsOthons,  l’é- 
tendirent des  alTaires  crimi- 
nelles aux  affaires  civiles , 
.V)i.  — Sa  grande  extension 
est  la  princtuale  cause  qui  fit 

fierdre  aux  fois  saliques,  aux 
ois  ripuaires , aux'lois  romai- 
nes, et  aux  capitulaires,  leur 
autorité,  5o4  et  suiv.  — C’é- 
toit  l'unique  voie  par  laquelle 
nos  pères  jugeoient  toutes  les 
actions  civiles  et  criminelles, 
4es  ineidens  et  les  interlocu- 
toires, 3oS.  — A voit  lieu 
pour  une  demande  de  douxe 
deniers,  5o6.  — Quelles  ar- 
mes on  y -employait,  Soy, 
âoS-  — Moeurs  qui  lui  étoient 
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relatives  , ôi  1 et  suiv.  — Étoit 
fondé  sur  un  corps  de  juris- 
prudence, Ô14. — Auteurs  i 
consulter  pour  en  bien  con- 
noitre  la  jorisprudeoce , réiVf. 
— Règles  juridiques  qui  s’y 
ohservoient,  3l5  et  suiv.  — 
Précautions  que  l'on  prenoit 

f>our  maintenir  l’égalité  entre 
es  combnttaAs,  3i5,3iC. — 
Il  y avoit  des  gens  qui  ne 
pouvoient  l’offrir  ni  le  rece- 
voir ; on  leur  donnoit  des 
champions  , 3 16.  — Detail 
des  cas  où  il  ne  pouvoit  avoir 
lieu,  3i8.  — Ne  iaissoit  pas 
d’avoir  de  grands  avantages  , 
même  dans  l’ordre  civil , 3ip. 
— Les  femmes  ne  pouvoient 
l’offrir  i personne  sans  nom- 
mer leur  champion  ; mais  no 
pouvoit  les  y appeler  sans  ces 
formalités  , 3io.  — \ quel  flge 
on  pouvoit  y appeler  et  y être 
appelé,  3a  1. — L’accusé  pou- 
voit éluder  le  témoignage  du 
second  témoin  de  l’enquête, 
en  offrant  de  se  battre  contre 
le  premier,  5aa. — De  celui 
entre  une  partie  et  un  des 
pairs  du  seigneur  , 3a4-  — 
Quand,  comment  et  contre 
ui  il  avoit  lieu,  en  cas  de 
éfaute  de  droit,  336,  33y. 
— Saint  Louis  est  celui  qui  a 
commencé  à l’abolir,  34a.  — 
Époque  du  temps  où  l’on  a 
commencé  à s’en  passer  dans 
les  jugemeos,  345.  — Quand 
il  avait  pour  cause  l’appel  de 
faux  jugement , il  ne  laisoit 
u’anéanlirle  jugement , sans 
ècider  la  qnestion,  35 1. 
— I.orsqn’il  étoit  en  nsage , 
il  n’y  avoit  point  de  condam- 
nation de  dépens , 3.5 } et  snlv. 
— Répugnoit  à l’idée  d’une 
partie  publique,  35y.  — Cette 
faeon  de  juger  demaodoit  três- 
petf  de  suffisance  dans  céux 
qui  jugeoient , Syy. 
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Comèdimxet.  Il  étoit  défeoda  , i 
Kome,  aux  iagénaa,  de  lei 
épouser,  III , 97. 

Comices  par  triius.  Leurorigiae: 
ce  que  c'étoit  à Home , 11 , 
48. 

Commerce.  Comment  une  nation 
vertueuse  le  doit  faire , pour 
ne  pas  «e  corrompre  par  U 
fréquentation  des  étrangers  , 
1,  »o4.  — Les  Grecs  regar- 
doieot  U profession  de  tout 
bascommerce comme  inAme, 
et  par  conséquent  comme  in- 
digne du  citoyen , ao9-  — 
Vertus  qu’il  inspire  an  peuple 
qui  s’y  adonne  : comment  on 
en  peut  maintenir  l’esprit  dans 
une  démocratie,  aa4.  — Doit 
être  interdit  aux  nobles  dans 
une  arutocratie  , siy.  — 
Doit  être  favorisé  dans  une 
monarchie , mais  il  est  contre 
l’esprit  de  ce  gouvernement 
que  les  nobles  le  fassent , s4>- 
— 11  su6Bt  que  les  commer- 
çans  puissent  e^érer  de  de- 
venir nobles,  II,  o<î8. — Est  né- 
cessairement très  - borné  dans 
un  état  despotique  « 1 , a6o. 
— Est-il  diminné  par  le  trop 
grand  nombre  d'babitans 
dans  la  capitale  t 3a4> — Cau- 
ses, économie  et  esprit  de  ce- 
lui d’Angleterre,  11,  53a, 533. 
— , Adoucit  et  corrompt  les 

moeurs , 344 Dans  les  pays 

où  il  régne , tout , jusqu'aux 
actions  humaines  et  aux  ver- 
tus morales  , se  trafique. 
11  détruit  le  brigandage;  mais 
il  entretient  l’esprit  d’intérêt , 
34s.  — Entretient  la  paix  en- 
tre les  nations;  mais  n’entre- 
tient pas  l’union  entre  les 
particuliers,  ibid.  — Sa  na- 
ture doit  être  réglée  , ou 
même  se  règle  d’elle-méme 
par  celle  du  gouvernement , 
. *47  suiv.  — 11  y en  -a  de 
deux  aortes;  celui  de  luxe,  et 


celql  d’économie  : à quelle 
nature  de  gouvernement  cha- 
cune de  ces  espèces  de  com- 
merce convient  le  mieux,  348, 
349.  — Le  commerce  d’éco- 
nomie force  le  peuple  qui  le 
fait  à être  vertueux . Exemple 
tiré  de  Marseille  , 35o.  — La 
commerce  d’économie  a fondé 
des  états  composés  de  fugitifs 
persécutés , ibid.  — U y a des 
cas  où  celui  qui  ne  donne 
rien  , celui  même  oui  est  dés- 
avantageux , est  utile , 35 1 . — 
Ses  intérêts  doivent  l’empor- 
ter sur  les  intérêts  politiques  , 
353.  Moyens  propres  à abais- 
ser les  états  qui  font  le  com- 
merce d’économie.  Est-il  bon 
d'en  faire  usage?  354-  — On 
ne  doit , sans  de  grandes  rai- 
sons , exclure  aucune  nation 
de  son  commerce  , encore 
moins  s'assujettir  è ne  com- 
mercer qu’avec  une  seule 
nation , 355.  — L’établisse- 
ment des  banques  est  bon 
pour  le  commerce  d’économie 
seulement,  356.  — L’établis- 
sement des  compagnies  de 
négocians  ne  convient  point 
dans  la  monarchie  ; souvent 
même  ne  convient  pas  dans  les 
états  libres,  357.  — Ses  inté- 
rêts ne  sont  point  opposés  ù 
l’établissement  d’un  port  franc 
dans  les  états  libres  ; c’est  le 
contraire  dans  les  monarchies, 
ibid. , 358.  — Il  ne  faut  pas 
confondre  la  liberté  dn  com- 
merce arec  celle  du  commer- 
çant ; celle  du  commerçant 
est  fort  gênée  dans  les  états 
libres,  et  fort  étendue  dans 
les  états  soumis  à un  pouvoir 
absolu,  358.  — Quel  en  est 
l’objet,  359.  — Est-il  bon  de 
confisquer  les  marchandises 
prises  sur  les  ennemis , et  de 
rompre  tout  commerce , soit 
passif,  soit  actif, avec cnxtla li- 
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berté  en  est  détruite  par  Ica 
douanes  quand  elles  sont  alTei^ 
mées, 359,560, — Il  est  bon  que 
la  contrainte  par  corps  ait  lieu 
dans  les  affaires  qui  le  concer- 
nent, 56 1.  — Des  lois  qui  en 
établissent  la  sftreté,56a. — Des 
juges  pour  le  commerce,  564. 
— Dans  les  villes  où  il  est  éta- 
bli) il  faut  beaucoup  de  lois, 
et  peu  de  juges,  364,  S6S.  — 
11  ne  doit  point  être  fait  par 
le  prince , 565.  — Celui  des 
Fortueais  et  des  Castillans , 
dans  les  Indes  orientales , fut 
ruiné  quand  leurs  princes  s’en 
emparèrent , 366.  — Il  est 
avantageux  aux  nations  qui 
n’ont  besoin  de  rien  , et  oné- 
reux à celles  qui  ont  besoin 
de  tout,  570.  — Avantages 
qu’en  peuvent  tirer  les  peu- 
ples qui  sont  en  état  de  sup- 
porter une  grande  exporta- 
tion , et  une  grande  importa- 
tion en  même  temps,  371.  — 
Rend  utiles  les  choses  super- 
flues  ; et  les  choses  utiles  né- 
cessaires, 373.  — Considéré 
dans  les  révolutions  qu’il  a 
eues  dans  le  monde  , 374  et 
auiv.  — Pourquoi  , malgré  les 
révolutions  auxquelles  il  est 
sujet , sa  nature  est  irrévoca- 
blement fixée  dans  certains 
états,  comme  aux  Indes,  376. 

— Pourquoi  celui  des  Indes 
ne  se  fait  et  ne  se  fera  jamais 
qu’avec  de  l’argent,  375,  385. 

— Pourquoi  celui  qui  se  fait 
en  Afrique  est  et  sera  toujours 
si  avantageux,  376. — Raisons 
physiques  des  causes  qui  en 
maintiennent  la  balance  entre 
les  peuples  du  nord  et  ceux 
du  midi , ibid.  — Différence 
entre  celui  dns  anciens  et  ce- 
lui d’aujourd’hui , 378.  — Fuit 
l’oppression  et  cherche  la  li- 
berté; c’est  une  des  princi- 
pales causes  des  différences 


469 

qu’on  trouve  entre  celui  des 
anciens  et  le  nôtre , 379.  — 
Sa  cause  et  ses  effets  ,^>80.  — 
Celui  des  anciens,i5i</.  et  suiv, 
— Comment,  et  par  où  il  se 
faisoit  autrefois  dans  les  Indes, 
38i.  — Quel  étoit  autrefois 
celui  de  l’Asie  : comment  et 

Rar  où  il  se  faisoit  , ibid.  — 
ature  et  étendue  de  celui 
des  Tyriens , 383.  — Com- 
bien celui  des  Tyriens  tiruit 
d’avantages  de  l’imperfection 
de  la  navigation  des  anciens  , 
ibid.  — Etendue  et  durée  de 
celui  des  Juifs,  384-  — Na- 
ture et  étendue  de  celui  des 
Égyptiens,  ibid.  — De  celui 
des  Phéniciens,  385.  Nature 
de  celui  des  Grecs  avant  et 
depuis  Alexandre,  390  et  suiv. 
— Celui  d’.Athénes  fut  plus 
borné  qu’il  n’auroit  dù  l’ètre  , 
391.  — De  Corinthe,  ibid.  — 
De  la  Grèce  avant  Homère  , 
391.  — Révolution  que  lui  oc- 
casiona  la  conquête  d’Alexan- 
dre, 395  et  suiv.  — Préjugé 
singulier  qui  empêchoit  et 
qui  .empêche  encore  les  Per- 
ses de  faire  celui  des  Indes, 
ibid. — De  celui  qu’.AIexandre 
avoit  projeté  d’établir , 397 
et  suiv.  — De  celui  des  rois 
grecs  après  Alexandre , 4<>t> 
et  suiv.  — Comment  et  par 
où  on  le  lit  aux  Indes,  après 
"Alexandre,  4<>4.  — Celui  des 
Grecs  et  des  Romains  aux  In- 
des n’étoit  pas  si  étendu , mais 
étoit  plus  facile  que  le  nôtre  , 
4o8.  — Celui  de  Carthage  , 
4i4>  — constitution  poli- 
tique , le  droit  civil  , le  aroit 
des  gens , et  l’esprit  de  la  na- 
tion , chez  les  Romains  , 
étoient  opposés  au  commerce, 
4x7,  4a8.  — Celui  de.s  Ro- 
maiqs  avec  l’Arabie  et  les 
Indes  , 4Ô0-  — Révolutions 
qu’y  causa  la  mort  d’Alexan- 
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drp,  434-  — lotérieDr  des  Ro- 
mainty436.  — De  celui  de  l’Eu- 
rope , après  la  destruction 
des  Romains  en  Occident, <6üd. 
— Loi  des  Wisigolbs  , con- 
traire au  commerce,  437.  — 
Autre  loi  du  mime  peuple , 
favorable  au  commerce , 438. 
— Comment  se  fit  jour  en 
Europe  i travers  la  barbarie  , 
439  , 44o-  — Sn  ebute  , et 
les  nialbeurs  qui  l’accompa- 
raèrent  dans  les  temps  de 
barbarie  , n’eurent  d’autre 
source  que  la  philosophie  d’A- 
ristote et  les  rêveries  des  sco- 
lastiques , ibid.  — Ce  qu’il  de- 
vint depuis  l’affuiblissement 
des  Romains  en  Orient,  439- 
— Les  lettres  de  change 
l’ont  arrache  des  bras  de  la 
mauvaise  foi  pour  le  faire 
rentrer  dans  le  sein  de  la  pro- 
bité, 14  a-  — Comment  se  fait 
celui  des  Indes  orientales  et 
occidentales,  444  et  suiv.  — 
Lois  fondamentales  de  cehii 
de  l’Europe , 447  et  suiv.  — 
Projets  proposés  par  l’autçur 
sur  celui  des  Indes,  4-^7<  — 
Dans  quel  cas  il  se  fait  par 
échange  , III , 3 , 4>  — Dans 
quelle  proportion  il  se  fait , 
suivant  les  différentes  posi- 
tions des  peuples  qui  le  font 
ensemble , ibid.  — On  en  de- 
vroit  bannir  les  monnoiqs 
idéales , 8.  — Croit  par  une 
augmentation  successive  d’ar- 
gent , et  par  de  nouvelles  dé- 
couvertes de  terres  et  de  mers, 
16.  — Pourquoi  ne  peut  fleu- 
rir en  Moscovie,  4'-  — Le 
nombre  des  fêtes,  clans  les 
pays  qu’il  maiotieht , doit  être 
proportionné  h scs  besoins, 
•49- 

Commeree  d’ieonomie.  Ce  que 
c’est  ; dané  quels  gouverne- 
mens  il  convient  et  réussit  le 
nsieui , II , 347.  — Des  peu- 


ples qui  ont  fait  ce  cHsmmerce, 
35o.  — Doit  souvent  sa  nais- 
sance à la  violence  et  à la 
vexation , ibid.  — 11  faut  qael- 
quefois  n’y  rien  gaguer  , et 
même  y perdre  , pour  y ga- 
gner beaucoup,  35 1 , 35a.  — 
Comment  on  l'a  quelquefois 
gêné  , 354.  — Les  banques 
sont  no  établissemegt  qui  loi 
est  propre , 356.  — On  peut , 
dans  les  états  oü  il  se  fait , éta- 
blir un  port  franc , SSy. 

Commerce  de  luxe.  Ce  que  c’est  : 
dans  quels  goovernemens  il 
Convient  et  réussit  le  mieux , 
II , 347.  — Il  ne  lui  faut  point 
de  banques,  356. — Il  ne  doit 
avoir  aucuns  privilèges,  3S7. 

Commitsaires.  Ceuxqui  sont  nom- 
més pour  juger  les  particu- 
liers ne  sont  d'aucune  utilité 
an  monarque  ; sont  injustes  , 
et  funestes  b la  liberté  des  an 
jets,  II , 107. 

CouaoDx.  Ses  réécrits  ne  de- 
vroient  pas  se  trouver  dans  le 
(X}rps  des  lois  romaines,  lil , 

4i6. 

Communauté  det  biem.  Est  plus 
on  moins  utile  dans  les  dilfé- 
rens  goovernemens,  I,  35s. 

Communet.  Il  n’en  étoit  point 
question  anx  assemblées  de  la 
nation  sons  les  deux  premiè- 
res races  de^nos  rois,  111,  376. 

Communion.  Étoit  refusée  i ceux 
qui  mouroient  sans  a voir  don- 
né une  partie  de  leurs  biens  i 
l’église,  111,  374. 

Compagnies  de  négocians.  Re  con- 
viennent presque  jamais  dans 
une  monarchie;  pas  toujours 
dans  les  républiques  , II , SSy. 
—Leur  utilité,  leur  objet,  ibid. 
— Ont  avili  l’or  et  l’drgenl , 

455. 

Compagnons.  Ce  que  Tacite  ap- 
pelle ainsi  cbex  les  Germains  : 
c’est  dans  les  usages  et  les  obli- 
gations de  ces  compagnons 
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u’il  faut  chercher  l’origine 
U vasaelage,  III,  4»!  4S8. 

Compotiiioru.  Quand  on  com- 
mença à les  régler  plutôt  par 
les  coutumes  que  par  le  texte 
des  lois,  111 , stk).  — Tarif  de 
celles  que  les  lois  barbares 
avoient  établies  pour  les  diffé- 
rées crimes,  suivant  la  qua- 
lité des  différentes  personnes , 
a6i , 3o6.  — Leur  grandeur 
seule  constituoit  la  differenca 
des  conditions  et  des  rangs, 
a65 , 475.  — L’auteur  entre 
dans  le  détail  de  la  nature  de 
celles  qui  étoient  en  usage  chez 
les  Germains,  chez  les  peuples 
sortis  de  la  Germanie  pour 
conquérir  l’empire  romain , 
afin  de  nous  conduire  par  la 
main  ï l’origine  des  justices 
seigneuriales,  470  et  suiv,  — 
A qui  elles  appartenoient  : 
pourquoi  on  appeloit  ainsi  les 
satisfactions  dues,  chez  les 
barbares , par  les  coupables  à 
la  personne  offensée  ou  i ses 
paréos, 473.  — Les  rédacteurs 
des  lois  barbares  crurent  en 
devoir  fixer  le  prix  , et  le  firent 
avec  une  précision  et  une  fi- 
nesse admirables,  ibid.  — Ces 
règlemens  ont  commencé  à ti- 
rer les  Germains  de  l’état  de 
pure  nature , ibid,  — Étoient 
réglées  suivant  la  qualité  de 
l’offensé,  474-  — Formoient, 
sur  la  tête  de  ceux  en  faveur 
de  qui  elles  étoient  établies, 
une  prérogative  proportionnée 
au  prix  dont  le  tort  qu’ils 
éprouvoient  devoit  être  ré- 
paré , ibid.  — En  quelles  es- 

Eèces  on  les  payoit , 475.  — 
'offensé  étoit  le  maiAe , chez 
les  Germains  , de  recevoir  la 
composition  ou  de  la  refuser, 
et  de  se  reserver  sa  vengean- 
ce : quand  un  commença  à 
être  obligé  de  la  recevoir , 47^. 
— On  en  trouve , dans  le 


code  des  lois  barbares , pour 
les  actions  involontaires , 477- 
— Celles  qu’on  payoit  aux 
vassaux  du  roi  étoient  plus 
fortes  que  celles  qu’on  payoit 
aux  hommes  libres , 1 V , ao. 

Comte.  Étoit  supérieur  au  sei- 
gneur, III , 3io.  — Différence 
entre  sa  juridiction , sons  la 
seconde  race , et  celle  de  ses 
officiers , 334.  — bes  jugemens 
rendus  dans  sa  cour  ne  ressor 
tissoient  point  devant  les  missi 
dominici , 335.  — Renvoyoit 
au  jugement  du  roi  les  grands 
qu’il  prévoyoit  ne  pouvoir  pas 
réduire  à la  raison  , ibid.  — 
On  étoit  autrefois  obligé  de  ré- 
primer l’ardeur  qu’ils  avoient 
de  juger  et  de  faire  juger,  336. 
— Leurs  fonctions  sous  les 
deux  premières  races , 447.  — 
Comment  et  avec  qui  ils  al- 
loient  à la  guerre  dans  les 
commencemens  de  la  monar- 
chie , 461  , 464-  — Quand  me- 
noit  les  vassaux  des  leudes  à 
la  guerre  , 4ba-  — S®  juridic- 
tion à la  guerre  , 4û5.  — C’é- 
toit  un  principe  fondamental 
de  la  monarchie , que  le  comte 
réunit  sur  sa  tête  et  la  puis- 
sance militaire  et  la  juridic- 
tion civile  ; et  c’est  dans  ce 
double  pouvoir  que  l’auteur 
trduve  l'origine  des  justices 
seigneuriales , 4^6  *1  suiv.  — 
Pourquoi  ne  menoit  pas  è la 
guerre  les  vassaux  des  évêques 
et  des  abbés,  ni  les  arrière- 
vassaux  des  leiides  , 466.  — 
Étymologie  de  ce  mot , 467. 
— N’avuieot  pas  plus  de  droit 
dans  leurs  terres  que  les  au- 
tres seigneurs  dans  la  leur , 
ibid.  — t;ifféreiicc  entre  eux 
et  les  ducs,  468.  — Quoiqu’ils 
réunissent  sur  leur  tête  les 
puissances  militaire  , civile  et 
fiscale,  la  forme  des  jugemens 
les  empêcboit  d’être  despo- 
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tiques  : quelle  étoit  celle  for- 
me, 46q.  — Leurs  fonctions 
étoient  les  mCmes  que  celles 
du  pravion  et  do  centenier, 
ibifl.  — Combien  il  lui  falloit 
d’adjoints  poor  juger,  ibid.  — 
Commencèrent  dès  le  règne 
de  Clovis  à se  procurer  par  ar- 
gent la  perpétuité  de  leurs  oi- 
Üccs,  qui,  par  leur  nature, 
n’étoient  qu’annuels  : exemple 
de  la  perÛdie  d’un  fils  envers 
son  père  ,1V,  3.  — >e  pouvoit 
dispenser  personne  d’aller  à la 
guerre , 8a.  — Quand  leurs  of- 
fices commencèrent  à- devenir 
héréditaires  et  attachés  à des 
fiefs,  84,  85. 

Comtes,  furent  pas  donnés  é 
perpétuité  en  même  temps  que 
les  fiefs , IV  , a8. 

Concubinage.  Contribue  peu  à la 
propagation:  pourquoi,  111,63. 
— Il  est  plus  ou  moins  flétri, 
suivant  les  divers  gouverne- 
mens , et  suivant  que  la  poly- 
gamie ou  le  divorce  sont  per- 
mis ou  défendus , 67.  ■ — Les 
lois  romaines  ne  lui  avoient 
laissé  de  lieu  que  dans  le  cas 
d’une  très-grande  corruption 
de  moeurs , ibid.  et  suiv. 

Condamnption  de  dépens.  N’avoit 
point  lieu  autrefois  en  France 
en  cour  laie  : pourquoi,  111  , 

354-  * 

Condamnes.  Leurs  biens  étoient 
consacrés  à Rome  ; pourquoi, 
1 , 287- 

Conditb'ns.  En  quoi  consistoient 
leurs  différences  chex  les 
Francs,  111,  a6S. 

Confessi  urs  des  rois.  Sage  conseil 
qu’ils  devroient  bien  suivre  , 
1 , 4ü5. 

Confiscations.  Fort  utiles  et  justes 
dans  lesélàts  despotiques  ; per- 
nicieuses et  injustes  dans  les 
états  modérés,  I,  s6i  ; 26a. 
Voyez  ./«//*.  . 

Confiscations  des  marchandises. 


Loi  excellente  des  Anglais  sur 
cette  matière , Il , 36o. 

Confrontation  des  témoins  avec 
l’accusé.  Est  une  formalité  re- 
quise par  la  loi  naturelle , 111 , 
188. 

CosrnciDS.  Sa  religion  n’admet 
point  l’immortalité  de  l’âme  ; 
et  tire  de  ce  faux  principe  des 
conséquences  admirables  ponr 
la  société,  111 , i44- 

Conquérons.  Causes  de  la  dureté 
de  leur  caractère , 1 , 297.  — 
Leurs  droits  sur  le  peuple 
conquis,  4o6.  y oyez  Conquête. 
— Jugement  sur  la  générosité 
prétendue  de  quelques-uns , 
43a. 

Conquête.  Quel  en  est  l’objet , 1 , 
i4x-  — Lois  que  doit  suivre 
un  conquérant,  4oS-  — Er- 
reurs dans  lesquelles  sont  tom- 
bés nos  auteurs  sur  le  droit 
public , touchant  cet  objet.  Ils 
ont  admis  un  principe  aussi 
faux  qu’il  est  terrible,  et  en 
ont  tiré  des  conséquences  en- 
core plus  terribles  , 407.  — 
Quand  elle  est  faite , le  con- 
quérant n’a  plus  droit  de  tuer  : 
pourquoi,  408.  — Son  objet 
n’est  point  la  servitude,  mais 
la  conservation  : conséquences 
de  ce  principe , ibid.  — Avan- 
tages qu’elle  -peut  apporter  au 
peuple  conquis,  409. — (Droit 
de).  Sa  définition  ,4>>-  — Bel 
jusage  qu’en  firent  le  roi  Gélon 
et  Alexandre , ibid.  — Quand 
et  curiment  les  républiques 
en  peuvent  faire,  4>^-  — Les 
peuples  conquis  par  une  aris- 
tocratie sont  dans  l’état  le  plus 
triste,  4 >6.  — Comment  on 
doit  naiter  le  peuple  vaincu , 
419.  — Moyens  de  la  conser- 
ver^ 4^9-  — Conduite  que  doit 
tenir  un  état  despotique  avec 
le  peuple  conquis , 43i. 

ConasD , empereur.  Ordonna  le 
premier  que  la  succession  des 
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fief<  pasaeroit  auxpetit».CDrana  et  leura  fonction! , 49-  — Quel- 

qn  aux  frtrei , suivant  l’ordre  le  étoit  Icnr  compétence  dans 

de  succession  ; cette  loi  s’éten-  les  juaemens,  55.  — Avantage 

dit  peu  à peu  pour  les  succès-  de  celui  qui  avoit  des  enfans 

sions  directes  il  l’infini,  et  pour  sur  celai  qni  n’en  avoit  point , 

les  collatérales  au  septième  III,  q3.  . 

degré,  IV,  89.  Cbntemplalion.  Il  n’est  pas  bon 

Conteil  du  prince.  Ne  peut  être  pour  la  société  que  la  religion 

dépositaire  des  lois,  1,  i65. — donne  aux  hommes  une  vie 

Ne  doit  point  juger  les  affai-  trop  contemplative,  111,  i5a. 

res  contentieuses  : pourquoi , Conlinence.  C’est  uAe  vertu  qni 
391.  ne  doit  être  pratiquée  que  par 

Conieilt.  Si  ceux  de  l’Evangile  peu  de  personnes,  111  , io5. 
étoient  des  lois,  ils  seroient  Continence  publique.  Est  néces- 
contraires  il  l’esprit  des  lois  saire  dans  un  état  populaire,  1 , 

évangéliques,  III,  117,  138.  558. 

Coneervation.  C’est  l’objet  géné-  Contrainte  par  eorpe.  Il  est  bon 
ral  de  tons  les  états,  11 , 7.  qu’elle  n’ait  pas  lieu  dans  les 

Compiratiom . Précautions  que  aQaire8civiles;ilestbon  qu’el- 

doivent  apporter  les  législa-  le  ait  lieu  daus  les  aBuires  de 

tenrs  dans  les  lois,  pour  la  ré-  commerce,  II,  56i. 
vélation  des  conspirations,  II,  Contumace.  Coromentétoit  punie 
97.  dans  les  premiers  temps  de  la 

CossTiHcs,  Belle  loi  de  cet  em-  monarchie,  IV,  39. 

pereur,  II , 1 10.  Copiée.  Les  Saxons  appelaient 

CossTAima.  Changement  qu’il  ainsi  ce  que  nos  pères  appe- 
apporta  dans  la  nature  du  gou-  loient  comtes , 111,  467. 

vernement,  I,  3i5.  — C’est  à Cbrmt/ie.  Son  heureuse  situation  ; 

ses *dées  sur  la  perfection  que  son  commerce;  sa  richesse  : 

nous  sommes  redevables  de  la  la  religion,  y corrompit  les 

juridiction  ecclésiastique,  III,  morurs.  Fut  le  séminaire  des 

101.  — Abrogea  presque  toutes  courtisanes,  II,5qi. — Saruine 

les  lois  contre  le  célibat,  103.  augmenta  la  gloire  de  Marseil- 

— A quels  motifs  Zosime  attri-  le,  4x3. 
bue  sa  conversion,  i34.  — Il  Cornéliennes.  Voyez  Lois  Corné- 
n’imposa  qn’aux  habitans  des  liennes. 

villes  la  nécessité  de  chômer  Corps  législatif.  Quand , pendant 
le  dimanche  , 149. — Bespect  -combien  de  temps,  par  qni , 

ridicule  de  ce  prince  pour  les  ^'Ite  assemblé  , prorogé  , 

évêques,  4>o.  et  renvoyé,  dans  un  état  libre, 

CoNSTAHTiH  Ddcas  (le  faux).  Pu-  II  t cl  sniv. 
nition  singulière  de  set  crimes.  Corruption.  De  combien  il  y en  a 
1 , 3i5.  de  sortes , 1 , 5oS.  — Combien 

Constantinople.  11  y a des  sérails  elle  a de  sources  dans  une  dé- 
où  il  ne  se  trouve  pas  une  seule  mocratie  ; quelles  sont  ces  sour- 

femme,  II,  3i8.  • eç».  SS6,  âSj.  — effets 

Consuls.  Nécessité  de  ces  juges  Innestes , 565. 

pour  le  commerce , II , 364.  Cosmee.  Magistrats  de  Crète.  Vi- 
Consuls  romains.  Par  qui  et  pour-  ees  dans  leur  institution  , Il . 

quoi  leur  autorité  fut  dément-  *0. 

hrée,  II  ,'43.  — Leur  autorité  Coocr  < le  sire  de  ).  Ce  qu’il  pen- 
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«oit  de  la  force  de«  Anglais,  I , sentielle  entre  eni  et  les  peu- 
4oa.  ' pies,  II  i 1 13. 

Coups  de  béton.  Comment  punis  Courtisanes.  Il  n’f  a qu’elles  qui 
parles  lois  barbares  , III  « 3o6.  soient  benreuses  à Venise  ,1, 

Couronne.  Les  lois  et  les  usages  3a8.  — Corinthe  en  étoit  le 

des  diflerens  pays  en  règlent  séminaire,  II,  Spa.  — Leurs 

diO'éremment  la  succession,  enfans  sont-ils  obligés,  parle 

et  ces  usages,  qui  paroissent  droit  naturel , de  nourrir  leurs 

injustes  è ceux  qui  ne  jugent  pères  indigent  t III,  19a. 

que  sor  les  idées  de  leurs  pays  , Cousins  germains.  Pourquoi  le 
sont  fondés  en  raison,  111,  mariage  entre  eux  n’est  pas 

195. — Ce  n’est  pas  pour  la  permis,  III,  an.  — Étoient 

famille  régnante  qu’on  a fixé  autrefois  regardés  et  se  regar- 

la  siiccessiou,  mais  pour  l’in-  doient  eux-mémes  comme  fré- 

térét  de  l’état,-  aig.  — Son  lei, ibid.  — Pourquoi  et  quand 

droit  ne  se  règle  pas  comme  le  mariage  fut  permis  entre 

les  droits  des  particuliers  ; elle  eux  è Rome  , iùid.  — > Cher 

esfSoumisc  au  droit  politique;  quels  peuples  leurs  mariages 

les  droits  des  particuliers  le  doirent  être  regardés  comme 

sont  au  droit  civil,  aao.  — On  incestueux,  ai 5. 

en  peut  changer  l’oVdre  de  Coutumes  arteiennes.  Combien  il 
snceession  , si  celui  qui  est  éta-  est  important  pour  les  moeurs 

bli  détruit  le  corps  politique  de  les  conserver,  1,  aaS. — Da 

pour  lequel  il  a été  établi  , France.  L’ignorance  de  l’ncri- 

aay.  — La  nation  a droit  d’en  ture , sous  les  règnes  qui  sui- 

ezclnre , et  d’y  faire  renoncer,  virent  celui  de  Charlemagne, 

aa8.  fit  oublier  les  lois  barbares  , 

Couronne  de  France.  C’est  par  la  le  droit  romain  , et  les  capitu- 

loi  saliqne  qu’elle  est  affectée  laires , auxquels  on  substitua 

aux  mêles  exclusivement,  11 , les  coutumes,  III,  ayp.  — 

a8o.  — 8a  figure  ronde  est-  Pourquoi  né  prévalurent  pas 

elle  le  fondement  de  quelque  sur  le  droit  romain  dans  les 

droit  du  roi!  lll,4ia.  — Étoit  provinces  voisines  de  l’Italie, 

élective  sogs  la  seconde  race,  180.— 11  y en  avoit  dès  la  pre- 

IV , 55.  — Le  droit  d’ainesse  mière  et  la  seconde  race  des 

ne  s’y  est  établi  que  quand  il  rois  ; elles  n’étoieat  point  la 

s’est  établi  dans  les  fiefs,  après  même  chose  que  les  loia  des 

qu’ils  sont  devenus  perpétuels,  peuples  barbares  ; preuves  ; 

95.  — Pourquoi  les  filles  en  leur  véritable  origine,  s8i , 

sont  exclues,  tandis  qu’elles  aSa.  — Quand  commencèrent 

ont  droit  è celles  de  plusieurs  à faire  plier  les  lois  sous  leur 

autres  royaumes,  100.  autorité,  a83.  — Ce  seroit  une 

Cours  des  princes.  Combien  ont  chose  inconsidérée  de  les  vou- 

été  corrompues  dans  tous  les  loir  toutes  réduire  en  une  gé- 

temps,  1,  177.  nérale,  36a. 

Courtisans.  Peinture  admirable  Coutumes  de  Franct.lAturotigiDei 
de  leur  caractère,  II,  339.  les  différentes  sources  où  elles 

— En  quoi , dans  nne  monar-  ont  été  puisées  : comment , de 

chie  , consiste  leur  politesse:  particulières  qu’elles  étoient 

cause  de  la  délicatesse  de  leur  pour  chaque  seigneurie , sont 

goAt , 1 , 193.  — Différence  es-  devenues  générales  pour  cba- 


Digitized  by  Coogle 


DES  MATIERES. 


475 


qae  province  : quand  et  com- 
ment ont  été  rédigéea  par 
écrit,  et  eniuite  réibrmées, 
III,  3S3  et  «uiv.  — Contien- 
nent beaucoup  de  diapoaitions 
tirées  du  droit  romain,  386. 

Coutumssde  Bretagne.  Tirent  leur 
lonrcé  des  assises  de  GeoiTroi , 
duc  de  cette  province,  III, 
384. 

Coutumes  de  Champagne.  Ont  été 
accordées  par  le  roi  Thibaut , 
III , 384. 

Coutumes  de  Mantfort.  Tirent 
leur  origine  des  iois  du  comte 
Simon,  III , 384. 

Coutumes  de  Normandie.  Ont  été 
accordées  par  le  duc  Raoul, 
III , 384. 

Crainte.  Est  un  des  premiers  seo- 
timens  de  l’homme  en  état  de 
nature,  I , 139.  — A fait  np- 

Î «rocher  les  hommes  et  a iurmé 
es  sociétés , i4o. — Est  le  prin- 
cipe du  gouvernement  despo- 
tique , iM. 

Créstneiers.  Quand  cobamencè- 
rent  à être  plutôt  ponrsuivis  à 
Rome  par  leurs  débiteurs , 
u'ils  ne  poursuivoient  leurs 
ébiteurs , II,  106. 

Création.  Est  soumise  i des  luis 
invariables  , I , i34.  — Ce  que 
i’auteur  en  dit  prouve-t-it  qu’il 
est  athée!  IV,  1 15. 

Créature.  La  soumission  qu’elle 
doit  au  créateur  dérive  d’une 
loi  antérieure  aui  lois  posi- 
tives, I,  i34,  i35. 

Crédit.  Moyens  de  conserver 
celui  d’un  état,  ou  de  lui  en 
procurer  un,  s’il  n’en  a pas, 

III,  46,47. 

CaéHUTiDS  CoBDus.  Injustement 
condamné,  sous  prétexte  de 
crime  de  lèse-majesté , Il , g3. 
Crète.  Ses  lois  ont  servi  d’origi- 
nal à celles  de  Lacédémone, 
1 , 30s. — La  sagesse  de  ses  iois 
la  mit  en  état  de  résister  long- 
temps aux  efforts  des  Romains , 


ibid.  — Les  Lacédémoniens 
avoient  tiré  de  la  Crètn  leurs 
usages  sur  le  vol  ,111, 4o4* 

Cretois.  Moyen  singulier  dont  ils 
usoient  avec  succès  pour  main- 
tenir le  principe  de  leur  gou- 
vernement : leur  amour  pour 
la  patrie,  1,  3yi. — Moyen  in- 
ftme  qu’ils  employoient  pour 
empêcher  la  trop  grande  po- 
pulation , III , 83. — Leurs  lois 
sur  le  vol  étoient  bonnes  à 
Lacédémone , et  ne  vaioient 
rien  k Rome , 4oS. 

CaiLLoa.  Sa  bravoure  lui  inspire 
le  moyen  de  concilier  son  hon- 
neur avec  l’obéissance  à nn 
ordre  injuste  de  Henri  111 , 

1,194. 

Crimes.  Quels  sont  ceux  que  les 
nobles  commettent  dans  une 
aristocratie,  I,  17S. — Quoique 
tous  publics  de  leur  nature , 
sont  néanmoins  distingués  re- 
lativement aux  différentes  es- 
pèces de  gouvernement,  177. 
— Combien  il  y en  avoit  de 
sortes  è Rome , et  par  qui  y 
étoient  jugés,  11 , 5y. — Peines 
qui  doivent  être  iniligées  h 
chaque  nature  de  crime,  y3 
et  suiv. — Combien  il  y en  a 
de  sortes,  ibid  — Ceux  <j|ui  nq 
font  que  troubler  l’exercice  de 
la  religion  doivent  être  ren- 
voyés dans  la  classe  de  ceux 
qui  sont  contre  1a  police , 74 , 
75.  — Ceux  qui  cboquent’la 
tranquillité  des  citoyens,  sans 
en  attaquer  la  sûreté  : com- 
iqent  doivent  être  punis  : 
peines  contre  ceux  qui  atta- 
quent la  sûreté  publique,  76. 
— Les  paroles  doivent  - eues 
être  mises  au  nombre  des  cri- 
mes? 89,  90. — On  doit  en  les 
punissant  respecter  la  pudeur, 
94  , 95. — Dans  quelle  religion 
' on  n’en  doit  point  admettre 
d’inexpiables  ,' 111  , i34.  — 
Tarif  des  sommes  que  la  loi 
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saliquf!  Iniposoit  poor  pani- 
tion , 361 , 363.— On  s’en  pur- 
geoit , dans  les  lois  barbares 
autres  que  la  lui  sajiqne  , en 
jurant  qu’on  n’étoit  pas  coupa- 
ble, et  en  Taisant  jurer  la 
même  chose  k des  témoins  en 
nombre  propurtionné  à 1a 
grandeur  du  crime , a85 , 386. 
— Ti’étoient  punis  par  les  lois 
barbares  qu<‘  par  des  peines 
pécuniaires;  il  ne  falloit  point 
alors  de  partie  publique , 

— Les  Germains  n’en*conniOis- 
sojent  que  deux  capitaux  : la 
poltronnerie  , et  la  tfahison  , 
4;o,  471. 

Crimes  cachés.  Quels  sont  ceux 
qui  doivent  être  poursuivis , 

Crimes  capitaux.  On  en  iaisoit 
justice  chez  nos  pères  par  le 
combat  judiciaire,  quinepou- 
voit  se  terminer  par  la  paix , 
111, 5i6. 

Crimes  cuntre  Dieu,  C’est  à lui 
seul  que  la  vengeance  doit  en 
Être  réservée  , 11 , 74* 

Crimes  contre  la  pure  té.  Comment 
doivent  être  punis , 11 , 76. 

Crime  contre  nature.  11  est  horri- 
ble , très-souvent  obscur,  et 

a trop  sévèrement  puni  : moyens 
de  le  prévenir.  II,  80,  81. — 
Quelle  en  est  la  source  parmi 
nous,  83.  ^ 

Crime  de  lèse-majeste.  Par  qui  et 
comment  doit  être  jugé  dans 
une  république  , 1 , 386.  Voy. 
Lèsemajesté, 

Criminels.  Pourquoi  il  est  perftiis 
de  les  faire  mourir.  II,  179. 
A quels  Criminels  on  doit  lais- 
ser des  asiles , 111,  163. — Les 
uns  sont  soumis  à la  puissance 
de  la  loi,  les  autres  h son 
autorité,  33g. 

Crilique.  Préceptes  que  doivent 
suivre  ceux  qui  en  font  profes- 
sion , et  surtout  le  gazetier  ec- 


clésiastique, IV,  183  et  aniv. 

Croisades.  Apportèrent  la  lèpre 
dans  nos  climats.  Comment  ou 
l’empêcha  de  gagner  la  masse 
du  peuple,  II,  i65.  — Servi- 
rent de  prétextes  aux  ecclé- 
siastiques pour  attirer  toutes 
sortes  de  matières  et  de  per- 
sonnes à leurs  tribunaux,  III, 
371. 

CaoMwxLL.  Ses  succès  empêché-» 
rent  la  démocratie  de  s’établir 
en  Angleterre,  I , 171. 

Cuivre.  Différentes  proportions 
de  la  valeur  du  cuivre  à celle 
de  l’argent , 111 , ■ 

Culte.  Le  soin  de  rendre  un  culte 
à Dieu  est  bien  différent  de 
la  magniBcence  de  ce  culte , 
111,169. 

Culte  extérieur.  Sa  magniBcence 
attache  è la  relimon  , III,  i5g. 

— A beaucoup  de  rapport  avec  < 
la  magniBcence  de  l’état,  169. 

Culture  des  terres.  N’est  pas  en 
raison  de  la  fertilité  , mais  en 
raison  de  la  liberté,  11,  aSa. 
— La  population  est  en  raison 
de  la  culture  des  terres  et  des 
arts,  a5g. — Suppose  des  arts  , 
des  connoissances , et  la  mon- 
noie  , 3B4< 

Cumes.  Fausses  précautions  que 
prit  Aristodème  pour  se  con- 
server la  tyrannie  de  cette 
ville,  I,  4’o- — Combien  les» 
lois  criminelles  y étoient  im- 
parfaites, Il  , 71. 

Curies.  Ce  qne  c’étoit  k Borne  ; i 

3 ni  elles  donnoient  le  plus 
’autorité,  11,43- 
Cynéte,  Les  peuples  y étoient 
plus  cruels  que  dans  tout  le 
reste  de  la  Grèce  , parce  qu’ils 
ne  cultivoicnt  pas  la  musique, 

1 , 307. 

Gvaus.  Fausse%  précautions  qu’il 
prit  pour  conserver  ses.  con- 
quêtes , 1 , 4>o. 

Czar.  Voyez  Pibbbe  I. 
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Czarine  (la  feue).  Injustice  du  crime  de  lète  - majesté  » 
qu’elle  commit,  sous  prétexte  11 , 


D; 


UiGOBiBT.  Pourquoi  fut  obligé 
de  Be  défaire  de  l'Austrasie  en 
faveur  de  son  fils,  IV,  17. — 
Ce  que  c’étoit  que  sa  chaire , 

103. 

Danois.  Conséquences  funestes 
qu’ils  tiroient  du  dogme  de 
l’immortalité  de  l’ime,  III, 

145. 

Dantzick.  Profits  que  cette  ville 
tire  du  commerce  de  blé 

Îu’elle  fait  avec  la  Pologne , 
I,  355. 

Dabids.  Ses  découvertes  mari- 
times ne  lui  furent  d’aucune 
utilité  pour  le  commerce,  II, 
396.  • 

Davila.  Mauvaise  raison  de  cet 
auteur  touchant  la  majorité  de 
Charles  IX,  III,  4i 3. 
Débiteurs.  Comment  devraient 
être  traités  dans  une  républi- 
que, II,  104. — Époque  de 
leur  aOranchissement  de  la 
servitude  à Rome  : révolution 
qui  en  pensa  résulter;  II, 
io5, 106. 

Dèconfés.  Ce  que  c’étoit  : étoient 
punis  par  la  privation  de  la 
communion  et  de  la  sépulture, 
III,  574. 

Décemvirs.  Pourquoi  établirent 
des  peines  capitales  contre  les 
aiiteurs  de  libelles  ét  cunti'e 
les  poètes , 1 , 309. — Leur  ori- 
gine , leur  maladresse  , et  leur 
injustice  dans  le  gouverne- 
ment ; causes  de  leur  chute , 
II , 4fi. — 11  y a , dans  la  loi  des 
douze  tables , plus  d’un  endroit 
^ qui  prouve  feur  dessein  de 
choquer  l’esprit  de  la  démo- 
cratie, loS. 


Dècimaires.  Voy.  Lois  Jccimaircs. 

Décrétales.  On  en  a beaucoup  in- 
séré dans  les  recueils  des  ca- 
nons, 111,  377.  — Comment 
on  en  prit  les  formes  judiciaires 
plutôt  que  celles  du  droit  ro- 
main , 371.  — .Sont , à propre- 
ment parler,  des  reserits  des 
papes  ; et  les  reserits  sont  une 
mauvaise  sorte  de  législation  : 
pourquoi,  111 , 4>fi. 

Défaute  de  droit.  Ce  que  c’étoit, 
tll , 334.  — Quand,  comment 
et  contre  qui  donnoit  lieu  au 
combat  judiciaire,  337,  358. 
y o^cz  Appel  dedé  faute  de  droit. 

DéPONTAinas.  C’est  chez  lui  qu’il 
faut  chercher  la  jurisprudence 
du  combat  judiciaire,  lll,  5i4. 
— Passage  de  cet  auteur,  mal 
entendu  jusqu’ici,  expliqué, 
348.  — Pour  quelles  provinces 
il  a travaillé,  067. — Son  excel 
lent  ouvrage  est  une  des  sources 
des  coutumes  de  France,  385. 

Déisme.  Quoiqu’il  soit  incompa- 
tible avec  le  spinosisme,  le 
gazetier  ecclésiastique  ne  laisse 
pas  de  les  cumuler  sans  cesse 
sur  la  tête  de  l’auteur  ; preuve 
qu’il  n’est  ni  déiste,  ni  athée, 
IV,  MO. 

Délateurs.  Comment  à Venise  ils 
font  parvenir  leurs  délations , 
1 , 307.  — Ce  qui  donna  nais- 
sance, à Rome,  à ce  genre 
d’hommes  funestes  ; établisse- 
ment sage,  parmi  nous,  à cet 
égard,  394,  395.  Voyez  Accu- 
sateurs, Accusés,  Accusations. 

Délicatesse  de  goût.  Source  de 
celle  des  courtisans,  I,  193. 

Délos,  Son  commerce  : sources 
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de  ce  commerce  : époque*  de 
sa  grandeur  et  de  sa  rbute , 
11,4*3. 

Dcmtnii.  Origine  de  la  maxime 
qui  impose  à celui  qui  en  a 
reçu  un , la  nécessité  de  se 
battre , III , 307. 

DxHiTaïus  DB  PBALéai.  Dans  le 
dénombrement  qu’il  dtdes  ci- 
toyens d’Athènes , en  trouve 
autant  dans  cette  ville  esclave, 
qu’elle  en  avoit  lorsqu’elle  dé- 
fendit la  Grèce  contre  les  Per- 
ses, 1 , 173. 

Démocratie.  Quelles  sont  les  lois 
qni  dérivent  de  sa  nature  , 1 , 
i4/  et  suiv.  — Ce  que  c’est, 
iéirf. — Quelles  en  sont  les  loi* 
fondamentales,  i48. — Quel 
est  l’état  du  peuple  dans  ce 
gouvernement , ibid. — Le  peu- 
ple y doit  nommer  ses  magis- 
trats et  le  sénat,  i49.-“D*oii 
dépend  sa  durée  et  sa  prospé- 
rité , i5i. — Le*  suffrages  ne 
doivent  pas  s’y  donner  comme 
dans  l’aristocratie , i53. — Le* 
suffrages  dn  penpie  y doivent 
être  publics;  ceux  du  sénat 
secrets  ; pourquoi  cette  diffé- 
rence, 154. — Comment  l'aris- 
tocratie peut  s’y  trouver  mélée: 
quand  elle  est  renfermée  dans 
le  corps  des  noble* , tSy. — La 
vertu  en  est  le  principe,  170. 
— Ce  qne  c’est  <jue  cette  vertu, 
joo. — Pourquoi  n’a  pu  s’intro- 
duire en  Angleterre,  171. — 
Pourquoi  n’a  pu  revivre  b Rome 
après  Sylla , ibid.  — Les  politi- 
ques grecs  ont  en  sur  son  prin- 
cipe des  vues  bien  pins  Justes 
que  les  modernes,  ibid.  — La 
vertu  est  singulièrement  affec- 
tée è ce  gouvernement , joo. 
— - La  vertu  doit  y être  le  prin- 
cipal objet  de  l’éducation  : 
manière  de  l’inspirer  aux  en- 
fans,  Uid.  — Quels  sont  les  at- 
tacbemens  qui'  doivent  y ré- 
gner sur  le  coeur  des  citoyens , 


ai4- — Comment  on  y peut  éta- 
blir l'égalité , *18. — Comment 
on  y doit  fixer  le  cens,  pour 
conserver  l’égalité  morale , 
aaa. — Comment  les  lois  y doi- 
vent entretenir  la  frugalité, 
aa4. — Dans  quel  cas  les  for- 
tunes peuvent  y être  inégales 
sans  inconvénient,  Uid.  — 
Moyens  de  favoriser  le  prin- 
cipe de  ce  gouvernement , 
aay. — Le*  distribntion*  faites 
au  penpie  y sont  pernicieuses, 
a5S. — Le  luxe  y est  pernicieux, 
3*7. — Causes  de  la  corruption 
de  son  principe  , 3.^6.  — Point 
juste  de  l’égalité  qni  doit  y être 
, introduite  et  maintenue,  36i. 
— Preuve  tirée  des  Romains, 
375.  — Un  état  démocratique 
peut -il  faire  des  conquêtes  f 
quel  usage  il  doit  faire  de  celles 
qu’il  B faites,  4>3,  4>4-  — Ue 
gouvernement  y est  plus  dur 
que  dans  une  monarchie , con- 
séquences de  ce  principe,  4iS- 
— Un  croit  communément  que 
c’est  le  gouvernement  oh  le 
penpie  est  le  plus  libre  ,11,5. 
— Ce  n’est  point  un  état  libre 
par  sa  nature  , 6.  — Pourquoi 
on  n’y  empêche  pas  les  écrits 
satiriques,  ç|3.  — Il  n’y  faut 
point  d’esclaves,  177.  — On  y 
change  les  lois  touchant  les  bi- 
tards,  suivant  les  différentes 
circoDstance* , III,  66. 

Denier.  Révolutions  que  cette 
monnoie  essuya  dans  sa  valeur 
k ffbme , 111 , 35  et  suiv. 

Deniers  publics,  Qni , de  la  puis- 
sance exécutrice  ou  de  la  pnis- 
sance  législative,  en  doit  fixer 
la  quotité  et  en  régler  la  regie 
dans  un  état  libre  , 11 , s5  et 
suiv. 

Dénonciateurs.  Voy.  Accusateurs, 
Accuses,  Accusations,  Déla- 
teurs, ' 

Beurrer.  En  peirt-on  fixer  le  prix? 
III,  i5. 
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Dihts.  Injastice  de  ce  tyran,  II, 
89. 

Dinys-li-Pitit.  Sa  collection 
des  canons,  III , ayy. 

Dépent.  11  n’y  avoit  point  antre- 
fois  de  condamnation  de  dé- 
pens en  conr  l.aie,  111 , 354. 

Dépopulation.  Comment  on  peut 
y remédier,  III,  111,  iij. 

Dépôt  de$  toit.  Nécessaire  dans 
une  monarchie  : à qui  doit  être 
confié , 1 , i65. 

Derviches.  Pourquoi  sont  en  si 
grand  nombre  aux  Indes,  II , 
iSg. 

Discastss.  Fut  accusé , ainsi 
que  l’auteur  de  VEiprit  des 
Lois,  d’athéisme , contre  lequel' 
il  avoit  fourni  les  plus  fortes 
armes,  IV,  191. 

Déserteurs.  La  peine  de  mort  n’en 
a point  diminué  le  nombre  : 
ce  qu’il  y faudrait  substituer, 

1 , 3u  I . 

Désirs.  Règle  sûre  pour  en  con- 
Doitre  la  légitimité,  Il , 190 

Despote.  L’étabiissemeot  d’un 
visir  est  pour  lui  une  loi  fon- 
damentale, I,  166. — Plus  son 
empire  est  étendu,  moins  il 
s’occupe  des  affaires,  167. — 
En  quoi  consiste  sa  principale 
force  : pourquoi  ne  peut  pas 
souffrir  qu’il  y ait  de  l’honneur 
dans  ses  états,  18a. — Quel 
pouvoir  il  transmet  à ses  mi- 
nistres, i83.  — Avec  quelle 
rigueur  il  doit  gouverner,  i84. 
— 'Pourquoi  n’est  point  obligé  ' 
de  tenir  son  serment,  ihid.  — 
Pourquoi  ses  ordres  ne  peu- 
vent jamais  être  révoqués  , 
iRS,  186.  — La  religion  peut 
être  opposée  i ses  volontés, 
ibid.  — Est  moins  beureux 
qu’un  monarque , a4y.  H est 
les  lois,  l’état  et  le  prince,  aSo. 
^Son  pouvoir  passe  tout  entier 
ti  ceux  & qui  il  le  confie,  afia. 
— Ne  peut  récompenser  tes 
sujets  qu’en  argent , a66.  — 
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Sa  volonté  ne  doit  trouver  au- 
cun obstacle,  ayfi.  — Il  peut 
être  juge  des  crimes  de  ses 
sujets,  a88.  — Peut  réunir  sur 
sa  tête  le  punlilicatet  l’empire: 
barrières  qui  doivent  être  op- 

f osées  à son  pouvoir  spirituel, 
11,171. 

Despotisme.  Le  mal  qui  le  limite 
est  un  bien,  I,  i63,  164.— Loi 
fondamentale  de  ce  gouverne- 
ment, i65.  — Pourquoi  dans 
les  états  où  il  règne  la  religion 
a tant  de  force,  166.  — Com- 
ment est  exercé  par  le  prince 
qui  en  est  saisi,  167.  — - Lan- 
gueur affreuse  dans  laquelle  il 
plonge  le  despote,  ibid.  — 
Quel  en  est  le  principe,  18a, 
a4g.  — Peut  se  soutenir  sans 
beaucoup  do  probité,  (70. — 
État  déplorable  où  il  réduit  les 
hommes,  18a. — Horreiirqu’in- 
spire  ce  gouvernement,  184. — 
Ne  se  soutient  souvent  qii’i 
force  de  répandre  du  sang , 
ibid.  — Quelle  sorte  d’obéis- 
sance il  exige  de  la  part  des 
sujets,  i85.  — La  volonté  du 
prince  y est  subordonnée  à la 
religion , 186.  — Quelle  doit 
être  l’éducation  dans  les  états 
où  il  règne,  196.  — L’autorité 
du  despote  et  l’obéissance 
aveugle  du  sujet  supposent  de 
l’ignorance  dans  l’iin  et  dans 
l’autre , 1 97.  — Les  sujets  d’un 
état  où  il  régne  n’ont  aucune 
vertu  qui  leur  soit  propre,  ig8. 
— Comparé  avec  l’état  mooai* 
chique,  a44>  >4$. — La  ma- 
gnanimité en  est  bannie  : belle 
description  de  ce  gouverne- 
ment, a4y.  — ; Coiiapient  les 
lois  sont  relatives  a ses  prin- 
cipes, i4q.  — Portrait  hideux 
et  fidèle  de  ce  gouvernement, 
du  prince  qui  le  tient  en  main, 
et  des  peuples  qui  y sont  sou- 
mis, iéfd.;  afio;  II,  aiaet  sniv. 
-^Pourquoi , tout  horrible  qu’il 
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est,  la  plupart  des  peuples  y 
sont  soumis,  I,  i58,  — Il  règne 
plus  dans  les  climats  chauds 
u'ailleurs,  ibid.  — La  cession 
e biens  ne  peut  y être  auto- 
risée , aSg.  — L'usure  y est 
comme  naturalisée  , abo.  — 
La  misère  arrive  de  toutes 
parts  dans  les  états  qu’il  dé- 
sole , ibid.  — Le  péculat  y est 
comme  naturel , ibid.  — L’au- 
torité du  moindre  magistrat  y 
doit  être  absolue,  a63.  — La 
vénalité  des  charges  y est  im- 
. possible,  a7i.  — 11  n’y  faut 
point  de  censeurs  , ay4-  — 
Causes  de  la  simplicité  des 
lois  dans  les  états  où  il  règne , 
aeS.  — Il  n’y  a point  de  loi, 
asô.  — La  sévérité  des  peines 
y convient  mieux  qu’aiileurs, 
agS.  — Outre  tout , et  ne 
connoit  point  de  tempéra- 
ment , 3oS.  — Désavantage 
de  ce  gouvernement , '3i4.  — 
La  question  ou  torture  peut 
convenir  dans  ce  gouverne- 
ment , 3iS.  — La  loi  do  talion 

Lest  fort  en  usage  , Siy.  — 
a èlémence  y est  moins  né- 
cessaire qu’ailleors,  3ig.  — 
Le  luxe  y est  nécessaire , 33i. 
— Pourquoi  les  femmes^  doi- 
vent être  esclaves,  34o;  II, 
aai,  3ii.  — Les  dots  des 
femmes  v doivent  être  k peu 
près  nulles',  1 , 35 1,  — La 
communauté  de  biens  y serait 
absurde,  35a.  — Les  gains 
nuptiaux  des  femmes  y doivent 
être  très-modiques,  ibid.  — 
C’est  un  crime  contre  le  genre 
humain  de  vouloir  l’intro- 
duire en  Europe , 368.  — Son 
principe  même,  lorsqu’il  ne 
se  corrompt  pas , est  la  cause  ' 
de  sa  ruine,  370. — Propriétés 
distinctes  de  ce  gouverne- 
ment, 383.  — Comment  les 
états  où  il  règne  pourvoient  à 
leur  sûreté  , 3g6.  — Les  places 


fortes  sont  pernicieuses  dam 
les  états  despotiques,  097. — 
Conduite  que  doit  tenir  un 
état  despotique  avec  le  peuple 
vaincu,  43 ••  — Objet  général 
de  ce  gouvernement.  Il,  7. 
— Moyens  d’y  parvenir,  1 1 . 
— Il  n’y  a point  d’écrits  sati- 
riques dans  les  états  où  il 
régné  : pourquoi , gô.  — Des 
lois  civiles  qui  peuvent  y met- 
tre un  peu  de  liberté,  11  S. — 
Tributs  que  le  despote  doit 
lever  sur  les  peuples  qu’il  a 
rendus  esclaves  de  la  glèbe , 
ia4.  — Les  tributs  y doivent 
être  très-légers  : les  marchands 
y doivent  avoir  une  sauve- 
garde personnelle , i3o.  — On 
n’y  peut  pas  augmenter  les 
> tributs,  i35.  — Nature  des 
' présens  que  le  prince  y peut 
faire  à ses  sujets  ; tributs  qu’il 
peut  lever,  i36.  — Les  mar- 
chands n’y  peuvent  pas  faire 
de  grosses  avances,  107.  — La 
régie  des  impôts  y rend  les 

fieuples  plus  heureux  que  dans 
es  états  modérés  oii  ils  sont 
aflermés,  i43.  — Les  traitans 
y peuvent  être  honorés;  mais 
ils  ne  le  doivent  être  nulle  part 
ailleurs,  i45 C’est  le  gou- 

vernement où  l’esclavage  civil 
est  le  plus  tolérable,  176. — 
Pourquoi  on  y a une  grande 
facilité  à se  vendre , i85.  — Le 
grand  nombre  d’esclaves  n’y 
est  point  dangereux,  ig4.  — 
N’avoit  lieu  en  Amérique  que 
dans  les  climats  situés  vers  la 
ligne  : pourquoi , *37. — Pour- 
quoi règne  dans  l’Asie  et  dans 
l’Afrique , ibid.  et  sniv.  — On 
n’y  voit  point  changer  les 
'■  mœurs  et  les  manières,  3o6. 
— Peut  s’allier  très-difficile- 
ment avec  la  religion  chré- 
tienne; très-bien  avec  la  ma- 
bumétanc , 3 16  ; III,  laa. 
— 11  n’est  pas  permis  d’y  rai- 


Digitized  by  Google 


DES  MATIERES. 


481 


sonner  bien  ou  mal , 11 , 3(i. 
— Ce  nVst  que  dao«  ct*  gr>u< 
Ternenif'Ot  que  l'on  peut  for 
certes  enfans  à n'aroir  d’aulre 
profession  que  celle  de  leur  pè* 
re,  368.  — Le»  chose»  n’y  re- 
présentent jamais  U monnoie 
uiendevroitétrele  signe,  1 11, 

. Comment  est  gêné  par  le 
change,  ^ dépopula- 
tion qu'il  cause  est  três-dilfi' 
cilc  à réparer,  ii*»,  — S'il 
est  joint  à une  religion  con- 
templative, tout  est  perdu, 
i3a.  — 11  est  difficile  d’établir 
une  nouvelle  religion  dans  un 
grand  empire  ou  U régne,  i83. 

Les  lois  n’y  sont  rien , on 
ne  sont  qu’une  volonté  capri- 
cieuse et  tran^itOlre  du  sou- 
verain : il  y faut  donc  quelque 
chose  de  lixe  ; et  c’est  la  reli- 
gion qui  est  quelque  choie  de 
Üxe,  187.  ^ L’inquisition  y 
est  destructive,  comme  le  gou- 
ven.eiuent,  ao4>  — bes  mal- 
heurs qu’il  cause  viennent  de 
ce  que  tout  y est  incertain  , 

UetUs.  Toutes  les  demandes  qui 
s'en  faisoient  a Orléans,  se  vi- 
doient  par  le  combat  judiciai- 
re, 111 , 3o5.  — Ilsuffisüit , du 
temps  de  saint  Louis,  qu'une 
dette  fût  de  douxe  deniers 
pour  que  le  demandeur  et  le 
défendeur  pussent  terminer 
leur»  dilfércnds  par  le  combat 
judiciaire  , 5o6.  Voyex  Debi- 
teurs. Lois,  Ri  publufues.  Home, 
S0L05. 

Dûtes  de  Sont  payées  par 

quatre  classes  de  utas  : quelle 
est  celle  qui  doit  être  la  moins 
ménagée,  III , 4^. 

Dettes  publiifucs.  Il  est  pernicieux 
pour  un  état  d’étre  chargé  de 
dettes  envers  les  particuliers  : 
inconvénient  de  c<*s  dettes , 
IH,  4^9  4i*  — Moyerts  de  les 

T. 


payer,  sans  fouler  ni  l’état,  ni 
les  particuliers,  47  et  suiv. 

Deutéronome.  Contient  une  loi 
qui  ne  pent  pas  <étre  admj|e 
chex  beaucoup  de  peuples  , 
111 , 54  et  suiv. 

Dictateurs,  Quand  ils  ëtoient  uti- 
les : leur  autorité;  coiHiuent 
ils  l’exerçoiént;  sur  qui  elle 
s’étendoit  ; quelle  étoit  sa  du- 
rée et  seseifets,  1,  iSS;  11, 
5o.  — Comparés  aux  inquisi- 
teurs d’état  de  Vetiise,  I , i >8. 

Dieiioihnaire,  On  ne  doit  point 
chercher  celui  d’un  auteur 
ailleurs  que  dans  son  livre 
même  ,1V,  194- 

Dtio.  Ses  rapports  avec  l’uni- 
vers, 1 , i54.  Motif»  de  sa 
conduite,  ibid.  — La  lut  qui 
nous  porte  vers  lui  «*sl  la  pre- 
mière par  Son  importance , et 
non  la  première  dans  t’urdre 
de»  loi»,  i3H.  ~ Les  lois  hu- 
maines doivent  le  faire  hono- 
rer, et  jamais  le  venger,  11 , 
76.  — Les  raisons  humaines 
sont  toujours  subordonnées  à 
sa  volonté,  91a.  — C’est 

être  également  impie  que  de 
croire  qu'il  n’existe  pas,  qu’il 
ne  se  mêle  point  des  chos*'sd*i- 
ci-bas,  ou  qu’il  s’apaise  par  des 
saeriüces,  111,  169.  — Veut 
que  nous  méprisions  le»  ri- 
chesses : nous  ne  devons  donc 
pas  lui  prouver  que  nous  les 
estimons,  en  lui  olTiant  nos 
trésors,  169,  170.  — ^e  peut 
avoir  pour  agréables  les  dons 
des  impies,  ihtd.  — Ne  trouve 
d’obstwcies  nulle  part  uii  il 
veut  établir  la  religion  chré- 
tienne ,,  I V > 167. 

Digeste,  Époque  delà  decouverte 
de  cet  ouvrage  : cbangem^ms 
qu’il  opéra  dans  les  tribunaux, 

111 , 376. 

DiguiUs.  \vec  quelles  précau- 
tions doiveut  etre  dispensées 

5i 
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dans  la  monarchie,  I,  366  , 
567. 

Dimanche.  La  néreasité  de  le  chô- 
mer ne  bit  d’abord  imposée 
* qu’aux  habilansdes  villes,  111, 

i49- 

Dîmes  ecclésiastiques.  Pépin  en 
jeta  les  fondemens  ; mais  leur 
établissement  qe  remonte  pas 

fins  haut  que  Charlemaf^nc , 
V,  43,  et  suiv.  — A quelle 
condition  le  peuple  consentit 
de  les  payer,  47- 
Dfxtmrtions.  Celtes  des  rangs  éta- 
blies parmi  nous  sont  utiles  : 
celles  qui  sont  établies  aux 
Indes  par  la  religion  sont  per- 
nicieuses , 111 , 148. 
Distributions  faites  au  peuple.  Au- 
tant elles  sont  pernicieuses 
dans  la  démocratie,  autant 
elles  sont  utiles  dans  l’aristo- 
cratie, 1,  a3S. 

Divinité.  Voyei  Disc. 

Divisiondu  peapteen  classes.  Com- 
bien il  est  important  qu’elle 
soit  bien  faite  dans  les  états 
populaires,!,  iSi. 

Divorce.  DilTérences  entre  le  di- 
vorce et  la  répudiation  , II  , 
aag,  a3o.  — Les  lois  des  Mal- 
dives et  celles  du  Mexique 
font  voii  l’usage  qu’on  en  doit 
faire,  aôo.  — A une  grande 
utilité  politique,  et  peu  d’uti- 
lité civile , >3i.  — - Lois  et  usa- 
ges de  Home  et  d’Athènes  sur 
cette  matière,  a3a  et  suiv.  — 
N’est  conforme  à la  nature  que 
quand  les  deux  parties , on 
l’une  d’elles, yconsentent, III, 
iqo.  — C’est  s’éloigner  des 
principes  des  lois  civiles  que 
de  l’autoriser  pour  cause  de 
voeux  en  religion , aoa. 
Dogmes.  Ce  n’est  point  leur  vé- 
rité ou  leur  fausseté  qui  les 
rend  utiles  ou  pernicieux  ; 
c’est  l’usage  ou  l’abus  que  l’on 
en  fait,  lll,  i44-  — I^e  n’est 
point  assez  qu’un  dogme  soit 


établi  par  une  rebgion , il  faut 
qu’elle  le  dirige,  146. 

Domaine.  Doit  être  inaliénable  : 
pourquoi,  111,  a 18.  — Étoit 
autrefois  le  seul  revenu  des 

rois  ; preuves,449- — Comment 

ils  le  faisoient  valoir , ibid.  — 
On  étoit  bien  éloigné  autrefois 
de  le  regarder  comme  inalié- 
nable, IV,  aj. — Lonis-le-Dé- 
bonnaire  s’est  perdu  parce 
qu’il  l’a  dissipé , 66. 

Douât  ( M.  ).  11  est  vrai  que  l’an- 
teur  a commencé  son  livre  au- 
trement que  M.  Doniat  n’a 
commencé  le  sien,  IV,  ia6. 

Domination.  Les  hommes  n’en 
auraient  pas  même  l’idée  s’ils 
u’étoient  pas  en  société , I , 
139.  — ■ (Esprit  de).  Cite  pres- 
que toutes  les  meilleures  ac- 
tions, 111  , 375. 

Douitiss.  .Scs  cruautés  soulag)-- 
rent  un  peu  les  peuples,  I , 
184.  — Pourquoi  fit  arracher 
les  vignes  dans  la  Caulc , 11 , 
43o. 

Donations  à cause  de  noces.  Les 
dill'érens  peuples  y ont  ap^sé 
dilférentes  restrictions , Cli- 
vant leurs  dilfércntes  merurs, 
II,  3a4. 

Dots.  Quelles  elles  doivent  être 
dans  les  dilfércns  guuverne- 
mens,  1 , 35 1. 

Douaire.’ I.CB  questions  qq’il  fai- 
soit  naître  ne  se  déridoient 

ruint  parle  combat  judiciaire, 
11,  oao.  Voyez  Gains  nup- 
tiaux. 

Douanes.  Lorsqu’elles  sont  en 
ferme,  elles  détmiaelit  bi  li- 
berté du  commerce  et  le  com- 
merce même.  Il , 35q. — Celle 
de  Cadix  rend  le  roi  d’Espagne 
un  particulier  très-riche  dans 
un  état  très-pauvre , 436. 
Droit.  Diverses  classes  détaillées 
de  celui  qui  gouverne  les 
hommes  : c’est  dans  ce  détail 
qu’H  faut  trouver  les  rapports 
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qae  lei  lois  doivent  avoir  avec 
l’ordre  des  choses  sur  lesquelles 
elles  statuent,  III,  i8S. 

'Droit  canoniijue.  On  ne  doit  pas 
r6gler  sur  ses  principes  ce  qui 
est  réglé  par  ceux  du  droit  ci- 
vil, 111,  198. — Concourut, 
avec  le  droit  civil,  h abolir  les 
pairs , 378. 

Droit  civil.  Ce  que  c’est,  I , i43- 
—Gouverne  moins  les  peuples 
qui  ne  cultivent  point  les  ter- 
res, que  le  droit  des  geus,  II, 
161  , a84-  — De  celui  qui  se 
pratique  chex  les  peuples  qui 
ne  cultivent  point  les  terres, 
ï6i , a6a.  — Gouverne  les  na- 
tions et  les  particuliers,  4-iS. 
— Cas  où  l’on  peut  juger  par 
scs  principes , en  raudiCant 
ceux  du  droit  naturel,  111, 
191.  — Les  choses  réglées  par 
ses  principes  ne  doivent  point 
l’étrt!  par  ceux  du  droit  cano- 
nique , et  rarement  par  les 
principes  des  lois  de  la  reli- 

fion  : elles  ne  doivent  point 
être  non  plus  par  celles  du 
droit  politique,  198  et  suiv., 
aiâ  , ai6  et  suiv. — Un  ne  doit 
pas  suivre  ses  dispositions  gé- 
nérales, quand  il  s’agit  de 
chuxes  soumises  à des  ri^glcs 
partieuliéres  tirées  de  leur 
propre  nature,  aôi. 

Droit  coutumier.  Contient  plu- 
sieurs dispositions  tirées  du 
* droit  lomain  , 1 1 1 , 386. 

Droit  de  coiufurte.  D’où  il  dérive  : 
quel  en  doit  être  l’esprit,  I, 
4o6. — Sa  définition  , iti. 
Droit  de  ta  guerre.  D’où  il  dérive, 
l,4o5. 

Droit  des  gens.  Quel  il  est , et 
quel  en  est  le  principe , I , i4 1 . 
— Les  nations  Jes  plus  Féroces 
en  ont  un,  i4a- — Ce  que  c’est, 
4uj. — De  celui  qui  sc  pratique 
chez  les  peuples  qui  ne  culti- 
vent point  les  terres,  11 , a6i. 
— Gouverne  plus  les  jieuplcs 
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qui  Qc  cultivent  point  Ipa  ter* 
rcs , que  Je  droit  civil , iiié.  — 
De  celui  des  Tartares  : causes 
de  sa  cruauté,  qui  paroit  con> 
tradictoire  avec  leur  caractère, 
370. — Celui  de  Carthage  étoit 
STOguiier,  — î-<cs  choses 
qui  lui  appartiennent  ne  doi- 
vent pas  être  décidées  par  les 
lois  civiles , et  par  les  lois  poli- 
tiques, III,  aaS.^La  violation 
de  ce  droit  est  aujourd’hui  le 
préloitc  le  plus  ordinaire  des 
guerres,  SSj. 

Droit  des  maris.  Ce  que  c*étoit  à 
Rome,  111,  93. 

Droit  écrit  (Pays  de).  Dès  le 
temps  de  l’édit  de  Pistes  , ils 
étoieiit  distingués  de  l.i  France 
coutumière,  lit,  368.  Voyez 
Pays  de  droit  écrit. 

Droit  naturel,  llest,  dans  le.s  états 
despotiques , subordonné  à la 
volonté  du  prince,  I,  187. — 
Gouverac  les  natious  et  les 

f particuliers  ,11,4  où 

’on  peut  modiher  scs  princi- 
pes, cn>iu;7cant  par  ceux  du 
droit  civil  ,111,  J 9a. 

Droit  polititiuc.  En  quoi  consiste, 
1,  i4a. — Il  ne  faut  point  ré- 
gler par  ses  principes  les  choses 
ui  dépendent  aes  principes 
U droit  civil;  et  vice  versa, 
111,  ai5,  aaS.  — Soumet  tout 
homme  aux  tribunaux  civils 
et  criminels  du  pays  où  il  est  : 
exception  en  faveur  des  am- 
bassadeurs, aa5.  — La  viola- 
tion de  ce  droit  étoit  un  sujet 
fréquent  de  guerres,  Sôy. 
Droit  public.  Les  auteurs  qui  en 
ont  traité  sont  tombés  dans  de 
grandes  erreurs  : cause  de  ces 
erreurs,  1 , 407. 

Droit  romain.  Pourquoi  é ses 
formes  judieiaires  on  substitua 
celles  des  décrétales,  111, 571. 
— Sa  renaissance,  et  ce  qui 
en  résulta  ; changemens  qu’il 
opéra  daus  les  tribunaux , 576* 
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^ Comment  fut  apporté  en 
France  : autorité  qu*on  lui  at* 
tribua  dans  les  dilierentes  pro- 
vinces, ibid.  — Saint  Loui«  le 
fit  tiaduire,  pour  raccrèditer 
dans  ses  états  : en  fit  beaucoup 
usa|?e  dans  ses  établissenfens, 
5^*.  — Lorsqu'il  commença  à 
être  enseigné  dans  les  écoles, 
lés  seigneurs  perdirent  l'usage 
d'assembler  leurs  pairs  pour 
juger , 5^8.  On  en  a inséré 
beaucoup  de  dispositions  dans 
nos  mut  urnes,  58y.  Voyez  Lors 
rcmainriy  Homr , Homain», 

Droits  honorifiques  dans  Usigtists, 
Leur  origine,  lY,  5o. 

Droits  seigneuriaux.  Ceux  qui 
exixtoienl  autrefois,  et  qui 
nVxistent  plus,  n'ont  point  été 
abolis  comme  des  usurpations, 
mais  se  sont  peidus  par  négli- 
gence nti  par  [es circonstances, 
JJl , 58i. — ^e  dérivent  point, 
par  usurpation,  dé  ce  cens 
chimérique  que  l'on  prétend 
#enir  de  la  police  générale  des 
Bomains  : preuves,  4^7* 

Dubos  (M.  l'abbé).  Fausseté  de 
son  système  sur  l'établisse- 
ment des  Francs  dans  les 
Gaules  : causes  de  cette  faus- 
seté ,111,  afiS.  — Son  ourr^ 
sur  V Étabiisstment  de  (a  mo- 
nurchie  française  dans  Us  Gau- 
les, semble  t tre  une  conjura- 
tion contre  la  noblesse,  4^4* 
^ Donne  aux  mots  nne  fausse 
V signification^  et  imagine  des 
faits  pour  appuyer  son  faux 
système,  44 3 Miiv,— Abuse 

des  capitulaires,  de  rhistuire 

E 

Eou  bouillante.  Voyei  Preuve  par 
l’eau  bouillante. 

Eeeléiiatliques.  La  roidrur  avec 
laquelle  ila  aoutiurent  la  preuae 


et  des  loia , pour  établir  sou 
faux  aystéme  , 445-  — Trouve 
tout  ce  qu’il  veut  dana  le  mot 
etmus , et  en  tire  toutea  lea 
conaéqiirDces  qui  lui  plaiaent, 
4Si.  — Idée  générale  de  aon 
livre  : pourquoi,  étant  mau- 
vaia,  il  a aéduil  beaucoup  de 
gêna  ; pourquoi  il  eat  ai  gros , 
495.— Tout  aon  livre  roule  aur 
un  faux  ayatème  : réfutation 
de  ce  ayatème , 4g4  et  suiv . — 
Son  ayatème  aur  l'origine  de 
notre  noblesse  française  eat 
faux,  et  injurieux  au  sang  de 
nos  premières  familles , et  aux 
trois  grandes  maisons  qui  ont 
régné  auecesaivement  aur  noua, 
5oa  et  auiv. — Fausse  interpré- 
tation qu’il  donne  au  décret 
de  Cliildebcrt , 5o6  et  auiv.  — 
Son  éloge , et  celui  de  ses 
antres  ouvrages,  Si3. 

Drcaaca  (M.).  Erreur  de  cet 
auteur  relevée,  III , 490. 

Dues.  En  quoi  difiéroirnt  des 
comtes  : friira  fonetiona,  III. 
468.  — Où  on  les  prenoit  cher 
les  Germains  : leurs  préroga- 
tives , 4/4"  — C’étoit  en  celte 
ualité,  plntùt  qu'en  qualité 
e ruis , que  nos  premiers  nio- 
uarques  cumiiiaDdoienl  les  ar- 
mées, IV,  ao. 

Duels.  Origine  de  la  maxime  qui 
impose  la  nécessité  de  tenir  sa 
paroleè  celui  quia  promis  de  sc 
battre,  111,  îoy,  3o8. — Moyei^ 
plos  simple  d’en  abolir  l’usage 
que  ne  sont  les  peines  capi- 
tales, ôiy.  Voyex  Combat  ju- 
diciaire. 


négative  par  serment,  paria 
seule  raison  qu’elle  se  faisoit 
dans  les  églises,  6t  étendre  la 
preuve  par  le  combat,  contre 
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lamiel  e ils  étoîent  déchainé«, 
111,  296.  — Leurs  entreprises 
sur  la  juridiction  laie , 370.  — 
Moyens  par  lesquels  ils  se  sont 
enrichis,  374. — Vendoientauz 
nouveaux  mariés  la  permission 
de  coucher  ensemble  les  trois 
premières  nuits  de  leurs  noces. 
Pourquoi  ils  s’étoient  réservé 
CCS  trois  nuits  plutôt  que  d'au- 
tres , ihid.  — Les  privilèges 
dont  ils  jouissoient  autrefois 
sont  la*  cause  de  la  loi  qui  or- 
donne de  ne  prendre  des  bail- 
lis que  parmi  les  laïques,  38 1. 

Loi  qui  les  fait  se  battre 
entre  eux,  comme  des  dogues 
anglais,  jusqu'à  la  mort,  391. 
— Déchiroicnt,  dan  les  com- 
mencemens  de  la  monarchie , 
les  rôles  des  taxes  ^ 44 1»  — 
voient  des  tributs  réglés  sur 
les  serfs  de  leurs  domaines;  et 
ces  tributs  se  nommoient  cen- 
$ui,  ou  cens  , 4^*^* 
maux  causés  par  Brunebault 
et  par  Frédégonde  ne  purent 
être  réparés  qu'en  rendant  aux 
ecclésiastiques  leurs  privilè- 
ges, IV,  8,9.  — Origine  des 
grands  fiefs  qu'ils  possèdent 
en  Allemagne,  59,  60.  Voyez 
Clergé^  Roi  dt  Ffanct, 
^neurs. 

Echange,  Dans  quel  cas  on  com- 
merce par  échange,  111,3. 

Echcvins.  Ce  que  c'étoit  autre- 
fois : respect  qui  étoit  dû  à 
leurs  décisions,  111,*336.— • 
Étoient  les  mémos  personnes 
que  les  juges  et  les  rathim- 
burges,  sous  dilTérens  noms, 
469. 

Ecole  de  l*honneur.  Où  elle  se 
trouve  dans  les  monarchies, 
1,190. 

Ecrits.  Quand,  et  dans  quels 
gouvernemens  peuvent  être 
mis  an  nombre  des  crimes  de 
lèsc-majesté , II , ga , 9Ô. 

Ecriture.  L’usage  s’en  conserva 


4S5 

en  Italie,  lorsque  la  barbarie 
l’avoit  bannie  de  partout  ail- 
leurs , de  là  vient  que  les  cou- 
tumes ne  purent  prévaloir , 
dans  certaines  provinces , sur 
le  droit  romain,  III,  aSo. — 
Quand  la  barbarie  en  fît  per- 
dre l’usage , on  oublia  le  droit 
romain , les  lois  barbares  et 
les  capitulaires,  auxquels  on 
suhptitoa  les  coutumes,  aSi. 
— Dans  les  siècles  où  l’usage 
en  étoit  ignoré , on  étoit  forcé 
de  rendre  publiques  les  procé- 
dures criminelles,  35a. — C’est 
le  témoin  le  plus  sûr  dont  on 
puisse  faire  usage,  38a. 

Edifices  publics.  Ne  doivent  ja- 
mais être  élevés  sur  le  fonds 
des  particuliers,  sans  indem- 
nité, III,  ai7- 

Edile.  Qualités  qu’il  doit  avoir, 

1 , i5o.  ■ 

Edit  de  Pistes,  far  qui , en  qnelle 
année  il  fut  donné  ; on  y 
trouve  les  raisons  pour  les- 
quelles le  droit  romain  s’est 
conservé  dans  les  provinces 
qu’il  gouverne  encore , et  a 
été  aboli  dans  les  autres , III , 
a68. 

Education.  Les  lois  de  l’éduca- 
tion doivent  être  relatives  aux 
rincipes  du  gouvernement, 

, 189  et  suiv. — Ce  n’est  point 
au  collège  que  se  donne  la 
principale  éducation  dans  une 
monarchie,  190.  — Quels  en 
sont  les  trois  principes  dans 
une  monarchie  , ibût.  — Sur 
quoi  elle  porte  dans  une  mo- 
narchie, 191.  — Doit,  dans 
une  monarchie , être  conforme 
aux  règles  de  l’honneur,  195. 
— Quelle  elle  doit  être  dans 
les  états  despotiques,  196. . — 
DiRcrencc  de  ses  effets,  chez 
les  anciens  et  parmi  nous, 
19S.  — Nous  en  recevons  trois 
aujourd’hui  : causes  des  incon- 
séquences qu’elles  mettent 
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dans  notre  conduite,  199. — 
Quelle  elle  doit  être  dans  une 
république,  ibid. — Combien  il 
dépend  des  pères  qu*elle  soit 
bonne  ou  mauvaise , aoo.-^ 
Combien  les  Grecs  ont  pris  de 
soin  pour  la  diriger  du  cùté  de 
la  vertu,  901,  aoa* — Comment 
Aristodi-me  faisoit  élever  les 

{’eunes  gens  de  Cumes , afin  de 
eur  énerver  le  courage  ^ao. 
— Les  Perses  avoîent,  sur  Pé- 
ducation , un  dogme  faux , 
mais  fort  utile  , 111 , 146. 
Eÿafitc»  Doit  être  Pobjet  de  la 
principale  passion  des  citoyens 
d'une  démocratie:effets  qu’clîe 
y produit,  1,  ai5  et  suiv.  — 
Gomment  on  en  inspire  l'a- 
mour  dans  une  république , 
a 16.  — Personne  n'y  aspire 
dans  une  monarchie,  ni  aans 
les  états  déspotiques,  aiy, — 
Comment  doit  être  établie 
dans  une  démocratie,  a 18  et 
suiv. — 11  y a des  lois  oui,  en 
cherchant  à l'établir,  la  ren- 
dent odieuse,  aai.— -On  ne 
doit  pas  chercher  à l'établir 
strictement  dans  une  démo- 
cratie , aaa.  — Dans  quels  cas 
peut  être  ôtée  dans  la  démo- 
cratie, pour  le  bien  de  la  dé- 
mocratie, aa3. — Doit  être  éta^ 
blie  et  maintenue,  dans  une 
aristocratie,  entre  les  familles 
qui  gouvernent  : moyens  d’y 
réussir,  239  et  suiv.  — Dans 
quelles  bornes  doit  être  main- 
tenue dans  une  démocratie, 
56 1. — Ce  que  c'est  : cesse  entre 
les  hommes  dès  qu'ils  sont  eu 
société , ibid, 

Egafitc  rcclie.  Est  l'âme  de  la 
démocratie  : tréa-dif!icile  à éta- 
blir : comment  y suppléer , 1 , 
*aaa. 

Egiga.  Fit  dresser,  parie  clergé, 
le  code^que  nous  avons  des 
lois  des  W isigoths,  111,  a56. 
Eglise,  A quelle  superstition  est 


redevable  des  fiefs  qu’elle 
acquit  autrefois,  III,  44o* 
— Quand  ooromença  à avoir 
des  justices  territoriales  .*  com- 
ment elle  les  acquit,  4^5. — 
Gomment  ses  biens  furent  con- 
vertis en  fiefs,  IV,  33. 

Eglises,  La  piété  les  fonda  ; et 
l’esprit  militaire  les  fit  passer 
entre  des  mains  des  gens  de 
guerre,  IV,  56.  — Les  laïques 
s'en  étoient  emparés , sans  que 
les  évêques pussffnt  faire  usage 
des  lois  qui  proscrivoient  cet 
abus  ; autorité  qui  étoit  restée 
aux  évêques  de  ce  tcmps-li  : 
source  de  toutes  ces  choses, 
36,  37. 

Egypte,  Bit  le  principal  siège  de 
la  peste.  II,  167,  — Est  un 
ays  formé  par  l'industrie  des 
ommes  , aS5.  — Quand  et 
comment  devint  le  centre  de 
l'univers,  4oi , 

navigation  de  ses  rois,  4ô3  et 
suiv.  ■ — Cas  où  il  seroit  avan- 
tageux d'en  préférer  la  route 
è celle  du  cap  de  Bonne- 
Espérance  , 4<>9-  — Pourquoi 
son  commerce  aux  Indes  fut 
moins  considérable  que  celui 
desBomains,  4^4i  4^'^>  — 
commerce  et  sa  richesse , après 
l'afibiblissement  des  Romains 
en  Orient  , 439.  — C'est  le 
seul  pays,  et  ses  environs,  où 
une  religion  qui  défend  l'u- 
sage du  cochon  puisse  être 
bonné  : raisons  physiques  , 
m,  i53. 

Egyptiens.  Leur  pratique  sur  la 
lèpre  a servi  de  modèle  aux 
lois  des  Juifs  touchant  cette 
maladie , 11 , i65.  — Nature  et 
étendue  de  leur  commerce  , 
584- ~ Ce  qu'ils  connoissoient 
des  côtes  orientales  de  l'A- 
frique, du  temps  de  leurs  rois 
grecs , iii, — Pourquoi  avoient 
consacré  certaines  familles  an 
sacerdoce,  111,  164.  — Leur 
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«tapide  •operstition , lorsque 
Cambyse  les  atlaqna , prouve 
qu’il  ne  faut  point  décider  par 
les  préceptes  de  la  religion , 
lorsqu’il  s’agit  de  ceux  de  la 
loi  naturelle , 197.  — Epou- 
soient  leurs  sœurs , en  l'hon- 
neur d’isis,  ïiï.  — Pourquoi 
le  mariage  entre  le  beau-frère 
et  la  belle-sœur  étoit  permis 
chez  eux,  ai4-  — Le  jugement 
qu’ils  portèrent  de  Solon,  en 
sa  présence  , appliqué  à ceux 
qui  rendent  modernes  les  siè- 
cles anciens , 4^a. 

Election».  Avantages  de  celles  qui 
se  font  par  le  sort , dans  les 
démocraties,  I,  i53.  — Com- 
ment Solon  a corrigé  les  dé- 
fectuosités du  sort,  ibid.  — 
Pourquoi  les  rois  ont  aban- 
donné pendant  quelque  temps 
le  droit  qu’ils  ont  d’élire  les 
évêques  et  les  abbés,  IV,  48- 

Election  à ta  couronne  de  France. 
Appartenoit,  sous  la  seconde 
race , aux  grands  du  royaume  ; 
comment  en  usoient , IV,  54 , 
55. 

Electionde»  papes.  Pourquoi  aban- 
donnée par  les  empereurs  au 
peuple  de  Rome,  IV,  49- 

Elecnt.  Gomme  prêtres  d’Apol- 
lon, jouissoient  d’une  paix 
éternelle  : sagesse  de  cette 
constitution  religieuse  , III , 
i4o. 

Elotes.  Pourquoi  les  Athéniens 
n’augmentèrent  jamais  les  tri- 
buts qu’ils  levoient  sur  eux , 
II,  112. 

Empereur»  romain».  Les  plus  mau- 
vais étoient  les  plus  prodigues 
en  récompenses , 1 , 167.  — 
Maux  qü’ifs  causèrent,  quand 
ils  furent  juges  eux-mêmes , 
ipo.  — Proportionnèrent  la 
rigueur  des  peines  au  rang 
des  coupables,  ôii. — N’in- 
fligèrent des  peines  contre  le 
suicide  que  quand  ils  furent 
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devenus  aussi  avares  qu’ils 
avoient  été  cruels,  111,  397. 
— Leurs  rescrits  sont  une 
mauvaise  sorte  de  législation  , 
4i6- 

Empire  {V).  A toujours  du  rap- 
port avec  le  sacerdoce,  111, 
loi.  • 

Empire  d’Allemagne.  Pourquoi , 
sortant  de  la  maison  de  Char- 
lemagne , est  devenu  élqctif 
purement  et  simplement,  IV, 
54 , 55.  — Comment  en  sortit, 
9».  — Est  resté  électif,  parce 
qu’il  a conservé  la  nature  des 
anciens  fiefs , 94. 

Empire  romain.  Les  peuples  qui 
le  conquirent  étoient  sortis  de 
la  Germanie.  C’est  dans  leurs 
mecurs  qu’il  faut  chercher  les 
sources  des  lois  féodales,  111 , 
4so. 

Emplois  militaire» . Doit-on  forcer 
on  citoyen  d’en  accepter  on 
inférieur  è celui  qu’il  occupe? 
I , s68.  — Sont-ils  compatibles 
sur  la  même  tête  avec  les  em- 
plois civils?  a6g. 

Emplois  publics.  Doit-on  souffrir 
que  les  citoyens  les  refusent? 
1,  a68. 

Emulation,  Est  funeste  d.ins  un 
état  despotique,  I,  197. 

Enchantemens.  Source  du  pré  jugé 
oii  l’on  étoit  autrefois  qu’il  y 
avoit  des  gens  qui  usoient  d’en- 
chantemens  dans  les  combats, 
111,  3 11.  — Origine  de  ceux 
dont  il  est  parlé  d^ans  les  livres 
de  chevalerie,  3i3. 

Enfans.  Il  n’est  bon  que  dans 
les  états  despotiques  de  les 
forcer  à suivre  la  profession 
de  leur  père , II , 368. — Quand 
doivent  suivre  la  condition  du 
père  ; quand  doivent  suivre 
celle  de  la  mère  , III , 64.  — 
Comment  se  rcconnoisscnt 
dans  les  pays  où  il  ya  plusieurs 
ordres  de  femmes  légitimes , 
65. — 11  n’est  point  incommode 
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d’en  avoir  dant  no  peuple 
naiS!tant  ; il  l’eat  d’en  avoir 
dans  an  peuple  forme  , ^5.  — 
Pritilege  qu'ils  donnuient  i 
Rome  i ceux  qui  en  avoient 
un  ceitain  nombre  , qô.  — 
L'usage  de  lea  exposer  est-il 
utile  t lois  et  usages  des  Ro- 
mains sur  cette  matière,  io5  , 
io6.  — Les  Perses  avoient , au 
sojet  de  l’éducation  de  leurs 
enfans,  on  dogme  faux,  mais 
fort  utile , 1 — 11  est  contre 
la  loi  de  nature  de  les  forcer 
i se  porter  accusateurs  contre 
leur  père  ou  leur  mère,  190. 
— Dans  quel  cas  le  droit  na- 
turel leur  impose  la  loi  de 
nourrir  leurs  pères  indigens, 
19a.  — La  loi  naturelle  les  au- 
torise à exiger  des  alimens  de 
leur  père  , mais  ron  pas  ta 
succession  : elle  leur  est  due 
en  veitu  du  droit  civil  ou  po- 
litique, 194,  196.—  L’ordre 
'politique  demande  souvent, 
non  pas  toujoois,  que  les  en- 
fans  snccèdent  aux  pères  , 
• iqé-  Pourquoi  ne  penveut 
épouser  ni  leurs  pères , ni  leurs 
mères, 309. — Habitoient  tous, 
et  s’etablissoient  dans  la  mai- 
son du  père  : de  lè  l’origiue 
de  la  prohibition  des  mariages 
entre  parens , an.  — Dans 
l’ancienne  Rome , ne  succé- 
doient  point  i leur  mère,  et 
t ire  l erfà  : motifs  de  cette  lui , 
a34.  — Pouvoient  être  vendus 
è Home  par  leur  pèrg  : de  U 
la  taculté  sans  bornes  de  tes- 
ter , *37.  — S’ils  naissent  par- 
faits è sept  mois , est-ce  par  la 
raison  des  nombres  de  Pjtha- 
gore  t 4'  t- 

Enquête.  L accusé  pouvoit  arrê- 
ter celle  qui  se  preparuit  con- 
tre lui,  en  offrant  le  combat 
au  premier  témoin  que  l’on 
^ produisuit,  111,  3aa,  3a3.  — 
C’est  par  la  voie  des  enquêtes 


que  l’oB  décidoit  autrefois 
toutes  sortes  de  questions,  tant 
de  fait  que  de  droit  ; comment 
on  a suppléé  a une  voie  si  peu 
sûre , 38i. 

Enquitee  {Chambrée  dre).  Kepon- 
voieot  autrefois  , dans  leurs 
arrêts,  employer  cette  forme  , 
Rappel  au  néant  ; Cappet  et  ea 
dont  a été  appelé  au  néant  : 
pourquoi,  III,  35 1. 

Enroy  ee  du  roi.  Voyex  Mieei  domi- 
niei. 

ÉrAuiaoitDss.  Est  nue  preuve  de 
la  supériorité  de  l’éducation 
des  anciens  sur  la  nûtre , I , 
198.  — Sa  mort  entraîna  la 
ruine  de  la  vertu  à Athènes , 

364. 

Ephése.  Cause  des  transports  du 
peuple  de  cette  ville,  quand 
il  sut  qu'il  pouvoit  appeler  la 
sainte  Vierge  mère  de  Dieu  , 
111,  iS;. 

Ephoree.  Moyen  -de  suppléer  à 
cette  magistrature  tyrannique, 
11,  i3.  — Vice  dans  l'institu- 
tion de  ceux  de  Lacédémone  , 
ao. 

Bpidamniene.  Précantions  qu’ils 
prirent  contre  la  corruption 
que  les  barbares  aoroient  pu 
leur  communiquer  par  la  voie 
du  commerce,  1 , ao5. 

Epoux.  Ne  pouvoient  à Rome 
se  faire  des  dons  autrement 
qu’avant  le  mariage,  II,  3i4- 
-^e  qu’ils  pouvoient  se  don- 
ner par  testament,  III , 95. — 
Ce  qu’ils  pouvoient  se  donner 
cbex  les  Wisiguths;  et  quand 
pouvoient  se  donner.  Il , 3a4- 

Epreuve  par  te  ft  r.  Quand  avoit 
lieu  chez  les  Ripuaires,  III, 
sgS. 

Equilibre.  Ce  qui  le  maintient 
entre  les  puissances  de  l’Eu- 
rope, II , i4u. 

Equité.  Il  y a des  rapports  d’é- 
quité qui  sont  antérieurs  i la 
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loi  pOAÎtire  qni  les  établit  : 
quels  ils  sont,  |_,  i55. 

Erreur.  Quelle  en  est  la  source  la 
plus  fécoode,  III , i|5s. 

^ Eru(/cfion. Einbarrasqu’elle  cause 
il  ceux  chez  qui  elle  est  trop 
vaste,  III , 4 l-'i. 

Escaias.  Pourquoi  condamné  à 
l’ameqde  , Il , io5. 

Eteiaiage.  Pourquoi  plus  com- 
mun dans  le  midi  que  dans  le 
nord  ,11,  1 54-  — Les  juriscon- 
sultes romains  se  sont  trompés 
sur  l'origine  de  l'esclavage  ; 
preuves  de  leurs  erreurs,  177. 
— Est  contraire  au  droit  na- 
turel et  au  droit  civil , 178. 
— Peut-il  dériver  du  droit  de 
la  (Çuerre  f ibid,  — Peul  il  venir 
du  mépris  qu'une  nation  con- 
çoit pour  une  autre,  ce  mépris 
étant  fondé  sur  la  différence 
des  usages?  Raison  admirable 
des  Espagnols,  pour  tenir  les 
Américains  en  esclavage , i8i. 
— Raisons  admirables  du  droit 
que  nous  avons  de  tenir  les 
nègres  en  esclavage,  iH5.  — 
Sa  véritable  origine,  iSa.  — 
Origine  de  cet  esclavage  très- 
doux  que  l'on  trouve  dans 
quelques  pays , 186.  — Est 
contre  la  nature  ; mais  il  y a 
des  pays  oii  il  est  fondé  sur  une 
raison  naturelle , 186.  1S7.  — 
Est  inutile  parmi  nous , 187.  — 
Ceux  qui  voudroient  qu’il  pùt 
s’établir  parmi  noua  sont  bien 
injustes  et  ont  les  vues  bien 
courtes , iS<).  — Combien  il  y 
en  a de  sortes  : le  réel  et  le 
personnel  : leurs  débnitinos, 
iQu.  — Ce  que  les  lois  doivent 
faire  par  rapport  é l’esclavage  , 
19a.  — .Ses  abus,  ibid.  — Est 
une  partie  des  coutumes  du 
peuple  esclave , 5a6.  Voy.  Es- 
claves, Servitude.  • 

Esclavage  civil.  Ce  que  c’est  : il 
est  pernicieux  au  maître  et  i 
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l’esclave  ; dans  quel  pays  il  est 
le  plus  tolérable , 1 1 .176. 

Esclavage  de  la  glèbe.  Quels  tri- 
buts doivent  se  payer  dans  les 
pays  où  lia  lieu.  II,  Lia  et 
suiv. — Quelle  en  est  ordinaire- 
ment l’origine  , ibid. 

Esebivage  domestique.  Ce  que 
l’auteur  appelle  ainsi , II,  aïo. 

Esclaves,  ^e  doivent  pas  être  af- 
franchis pour  accuser  leurs 
inaitres , 1 1_,  (j5 . — Quelle  part 
doivent  avoir'Tâns  les  accusa- 
tions, 96.  — Il  est  absurde 
qu’on  le  soit  par  naissance, 
I7'l,  180.  — Leur  grand  nom- 
bre est  plus  ou  moins  dange- 
reux , suivant  la  nature  du  gou- 
vernement, iq4  et  suiv.  — 
Ilest  plus  ou  moins  dangereux 
qu’ils  soient  armés,  suivant  la 
nature  du  gouvernement  jofi. 
— La  douceur  des  lois  qui  les 
concernent,  et  des  maîtres  à 
qui  ils  appartiennent , est  le 
vrai  moyen  de  les  tenir  dans  le 
devoir,  1 98.  — Réglemens  é 
faire  entre  leurs  maîtres  et 
eux,  aol.  r—  Etoient  mis  à 
Rome  au  niveau  des  bétes  , 
aoâ.  — Il  est  contre  la  loi 
naturelle  de  les  condamner 
comme  parricides  , lorsqu’ils 
tuent  un  homme  libre  en  se 
défendant  contre  lui , III.  188. 
— Hors  des  sérails , il  est  ab- 
surde que  la  lui  civile  leur 
mette  entre  les  mains  le  soin 
de  la  vengeance  publique, 
domestique  et  parliculière, 
ii5.  Voyez  Esclavage,  Servi- 
tude. 

Esclaves  {guerre  des).  Principale 
cause  de  cette  guerre  attribuée 
aux  tiaitans,  11 , 6S. 

Espagne.  Combien  le  pouvoir  du 
clergé  y est  utile  au  peuple, 
I , i63.  — Moyens  étranges  et 
absurdes  qu’elle  employa  pour 
conserver  sa  vaste  monarchie, 
58a , 383.  — Heureuse  étendue 
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de  ce  roysnme,  398. — Sa  litua- 
tiun  contribua  , vers  le  milieu 
du  règne  de  Louis  XiV,  à la 
grandeur  relative  de  la  Kraoce, 
4oa.  — Singularité  des  lois  que 
les  Wisigoths  y avoient  éta- 
blies : elles  provenoient  du 
climat , II , 17a.  — Mauvaise 
politique  de  cette  monarchie 
touchant  le  commerce , en 
temps  de  guerre,  56o.  — Opi- 
nion des  anciens  sur  tes  ri- 
chesses : ce  qu’il  en  faut  croire  : 
ses  mines  d'or  et  argent, 

4iq. — S’est  appauvrie  par  les 
richesses  qu’elle  a tirées  de 
l’Amérique,  43o.  — Absurdité 
de  ses  lois  sur  l’emploi  de  l’or 
et  de  l’argent,  \SS. — N'est 
qu’nn  accessoire  , dont  les 
Indes  sont  le  principal , 436- 
— C’est  nn  mauvais  tribut  pour 
son  roi , que  celui  qu’il  tire  de 
la  douane  de  Cadix,- 4l7-  — 
Pourquoi  l’intérêt  de  l’argent 
y diminua  de  moitié  aussitôt 
après  la  découverte  des  I ndes , 
III,  la.  — La  liberté  sans 
bornes  qu’j  ontsles  enfant  de 
te  marier  é leorgoût  est  moins 
raisonnable  qu’elle  ne  le  seroit 
ailleurs,  71.  — Etoit  pleine  de 
petits  peuples,  et  regorgeoit 
d’babitans,  avant  les  Romains, 
84-  — Comment  le  droit  ro- 
main s’j  est  perdu,  a7a.  — 
C’est  l’ignorance  de  l’écriture 
qui  a fait  tomber  les  luis  wisi- 
gothes , ajq.  — Pourquoi  set 
lois  féodales  ne  sont  pas  les 
mêmes  que  celles  de  France  , 
457, 

Espagnott.  Biens  qn’ils  ponvoient 
Riire  aux  Mexicains  ; maux 
qu’ils  leur  ont  faits , 1 , 4 ■ > • — 
Raisons  admirables  pour  les- 
quelles ils  ont  mis  les  Améri- 
cains en  esclavage,  II,  181. 
— La  religion  a été  le  prétexte 
de  tout  leurs  crimes  en  Amé- 
rique , 18a.  — Maux  qu’ils 


font  h eux  et  aux  antres  par 
leur  orgueil,  3oa.  — Leur  ca- 
ractère comparé  avec  celui 
des  Chinois  : leur  bonne  foi 
éprouvée  dans  tous  les  temps  : 
cette  bonne  foi,  jointe  à leur  • 
paresse,  leur  est  pernicieuse, 
3<>4 , 3o3.  — Leuis  conquêtes 
et  leurs  découvertes.  Leur  dif- 
férend avec  les  Portugais  ; par 
qui  jugé , 44^-  ~~  Ne  feroient- 
iis  pas  mieux  de  rendre  le 
commerce  des  Indes  libre  aux 
autres  nations!  437.  — Leur 
tyrannie  sur  les  Indiens  s’é- 
tend jusque  sur  les  mariages , 
III,  70.  — Leurs  cruautés  dé- 
terminoient  les  femmes  de  l’A- 
mérique à se  procurer  l’avor- 
tement, 74.  — Ce  n’est  pas 
une  absurdité  de  dire  que  leur 
religion  vaut  mienx  pour  leur 
pays  que  pour  le  Mexique,  1 5 1 . 
— Ont  violé  cruellement  et 
stupidement  le  droit  des  gens 
en  Amérique  , aa6. 

Etpagnolsouff'isignihs .Motifs  de 
leurs  lois  au  sujet  des  dona- 
tions h cause  de  noces,  II, 

3a4- 

Espions.  Leur  portrait  : il  ne  doit 
point  y en  avoir  dans  la  mo- 
narchie, II , io8- 

Esprit  des  Lois.  Ce  que  c'est,  I. 
143.  — Comment,  et  dans  quel 
ordre  cette  matière  est  trai- 
tée dans  cet  ouvrage , ibid. 
— La  nature  de  cet  ouvrage 
n’a  pas  dù  engager  l’auteur  h 
travailler  pour  faire  croire  la 
religion  chrétienne  : mais  il  a 
cherché  k la  faire  aimer,  IV, 
109.  — Est-ce  la  bulle  unige- 
nitus  qui  est  la  cause  oerasio- 
nelle  de  cet  ouvrage!  i34-  — 
Cet  ouvrage  a été  approuvé 
de  toute  l’Europe.  Qnel  en  est 
le  but  ;«e  qu’il  contient.  Pour- 
quoi le  gaietier  ecclésiastique 
l’a  si  fort  blémé , et  comment  il 
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raiaon  dérive  le  droit  de  la  < 
guerre,  4»4  < 4o^<  — Chaque 
état , outre  la  conacrTatiou  qui 
, eat  leur  objet  général , en  a 
un  particulier,  *11,  7. — De 
combien  de  manières  un  état 

Peut  chanjlcr , 4o.  — Quel  est 
instant  où  il  est  le  plus  flo- 
rissant, 4i.  — Sa  richesse  dé- 
pend de  celle  des  particuliers  : 
conduite  qu’il  doit  tenir  à cet 
égard,  137.  — Doit  ù tousies 
citoj'ens  une  subsistance  as- 
surée, la  nourriture,  un  vête- 
ment convenable , un  genre  de 
vie  qui  ne  soit  point  contraire 
à la  santé,  111,  ii4-  — Un 
grand,  devenu  acces.soire  d’un 
autre,  s’alTuiblit,  et  alFoiblit 
le  principal  : conséquences  de 
ce  principe,  an  sujet  de  la 
succession  à la  couronne,  337. 

Etat  civil.  Ce  que  c’est,  I,  i43- 
Etal  modère.  Quelles  y doivent 
être  les  punitions , 1 , 396. 

Etat  politique.  De  quoi  est  formé, 

I,  .43. 

Etait.  Etoient  fréquemment  as- 
semblés sons  les  deux  pre- 
mières races  : de  qui  compo- 
sés ; quel  en  étoit  l’objet , 111, 

376. 

Etats  (Paytd’).  On  ne  connoît 
pas  assez , en  France,  la  bonté 
de  leur  gouvernement,  II, 

i34. 

Ethiopie.  C’est  la  religion  chré- 
tienne qui  en  a banni  le  des- 
potisme , III , ia3.  * 
Etrangers.  Ceux  qui  arrivoient 
autrefois  en  France  étoient 
traités  comme  des  serfs  : de 
ce  fait , l’auteur  prouve  que  ce 
qu’on  appeloit  census  on  cens , 
ne  se  levoit  que  sur  les  serfs , 

111, 454- 


a raisonné  pour  le  blAroer,  i3g. 

Esprit  généra!  d'une  nation.  Ce 
que  c’est  ,11,397.  — Combien 
il  faut  être  attentif  à ne  le 
point  changer , 398. 

Ettèens.  Sont  une  preuve  que  les 
lois  d’une  religion,  quelle 
qu’elle  soit , doivent  être  con- 
formes à celles  de  la  morale , 

111,  i3o. 

Etablissemensde  Philippe- Auguste 
et  ernx  de  saint  Louis  .sont 
nne  des  sources  des  coutumes 
de  France,  III,  3S|. 

Etablissement  de  saint  Louis.  Ré- 
volutions qu’ils  apportèrent 
dans  la  jurisprudence,  III,  34a 
et  suiv.  — Pourquoi  admis 
dans  des  tribunaux , et  rejetés 
dans  d’autres  , 344  , ^4^- 

— Sont  l’origine  de  la  procé- 
dure secrète,  35a . — Comment 
tombèrent  dans  l’oubli,  36a. 
— Ce  qu’il  faut  penser  du  code 
que  nous  avons  sous  ce  nom  , 
ibid.  — Ne  furent  point  con- 
firmés en  parlement , 363.  — 
Le  code  que  nous  avons  sous 
ce  nom  est  un  ouvrage  sur  les 
ètabUssemens , et  non  pas  les 
établissemens  mêmes , 364. 
— Ce  que  c’est,  comment, 
ar  qui  a été  fait  ce  code,  et 
’où  il  a été  tiré , 365. 

Etablissement-le-roi.  Ce  que  c’é- 
toit  du  temps  de  saint  Louis, 
III , 345.  — Ce  code  est  un  ou- 
vrage très-précieux  ; pourquoi  : 
ses  défauts,  sa  forme,  368. 

Etablissement  de  la  monarchie  franr 
(aise.  Voyez  Dubos. 

Etat.  Comment  les  états  se  sont 
formés , et  comment  subsis- 
tent, I,  i4a.  — Quelle  en  doit 
être  la  grandeur,  pour  qu’ils 
soient  dans  leur  force,  1 , 3g8 
et  suiv.  — Plus  un  état  est 
vaste , plus  il  est  facile  de  le 
conquérir , 39g.  — Vie  des 
états,  comparée  avec  celle 
des  hommes  : de  cette  compa- 


Elres.  Ont  tous  leurs  lois , I , i33. 

Etres  intelligens.  Pourquoi  sujets 
à l’erreur  : pourquoi  s’écartent 
de  leurs  lois  primitives  , et  de 
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cellei  qa’ilf  le  prescrirent  enx> 
mi'n>ef,  1,  i35;  III,  iii. 

Eicari  (Saint),  Sonpe  qu’il  est 
ravi  dans  le  paradis,  d’où  il 
Toit  Charlp»-Marfel  tourmenté 
dans  l’euTer,  des  son  virant, 
parce  qu’il  entfrprit  sur  le 
temporel  du  clergé,  IV,  3g. 

Eunuques,  Pourquoi  on  leur  con- 
fie, en  Orient,  des  magistra- 
tures; pourquoi  on  y souffre 
qu’ils  se  marient  : usage  qu’ils 
peuvent  faire  dn  mariage  , Il , 
ao-. — Il  semble  qu’ils  sont  un 
mal  nécessaire  en  Orient , 309. 
— Sont  chargés,  en  Orient, 
dn  gouvernement  intérieur  de 
la  maison , 328. 

Etsic.  C’est  loi  qui  a donné  les 
lois,  et  fait  rédiger  les  cou- 
tumes des  Wisigotbs,  111, 
a56. 

Eun  pe.  Se  gouverne  par  les 
mœurs  ; d’où  il  suit  que  c’est 
un  crime  contre  le  genre  hu- 
main d’y  vouloir  introduire  le 
despotisme,  1 , 568.  — Pour- 
quoi le  gouvemement  de  la 
plupart  des  états  qui  la  com- 
posent est  modéré , 11 , 10.  — 
Pourquoi  les  peines  fiscales  y 
sont  plus  sévéres  qu’en  Asie , 
i5i. — Les  monarques  n’y  pu- 
blient guère  d’édits  qui  n’af- 
fligent avant  qu’on  les  ait  vus  ; 
c’est  le  contraire  en  Asie , i38. 
— La  rigueur  des  tributs  que 
l’on  y paie  vient  de  la  petitesse 
des  vues  des  ministres,  ibid. 
— Legrand  nombre  de  troupes 
u’élle  entretient,  en  temps 
e paix  comme  en  temps  de 
guerre,' mine  les  princes  et  les 
penples,  i^o.  — Le  mona- 
chisme y est  multiplié , dans 
les  différens  climats  , en  raison 
de  leur  chaleur,  iSq.  — Sages 
précautions  qu’on  y a prises 
contre  la  peste  , 167.  — Le  cli- 
mat ne  permet  guère  d’y  éta- 


blir la  polynmie,  iix.  — By 
nait  plus  de  garçons  que  de 
filles  : la  polygamie  ne  doit 
donc  pas  y avoir  lieu  : c’est 
aussi  ce  qui  la  rend  moins  peu- 
lée  que  d’autres  pays,  ai4; 
11,74.—  Ses  différens  climats 
comparés  avec  ceux  de  l’.Asie  : 
causes  physiques  de  leurs  dif- 
férences ; conséquences  qui 
résultent  de  cette  comparaison 
pour  les  moeurs  et  pour  le  gou- 
vernement des  différentes  na- 
tions : raisonnemens  de  l’au- 
teur confirmés,  b cet  égard, 
par  l’histoire  : observations 
historiques  curieuses,  11 , aây 
et  suiv.  — Inculte,  ne  scroit 
pas  si  fertile  que  l’.Amériqne  , 
aS8.  — Pourquoi  est  plus  com- 
merçante anionid’bui  qu’elle 
ne  l’étoit  autrefois , 578.  — Le 
commerce  y fut  détruit  avec 
l’empire  d’Occident,  456. — 
Comment  le  commerce  s’y  fit 
)Our  à travers  la  barbarie , 
43g. — Son  état,  relativement 
h la  découverte  des  Iodes 
orientales  et  occidentales , 444 
et  suiv. — Lois  fondamentales 
de  son  commerce , 44j  nt  suiv. 
— Sa  puissance  et  son  com- 
merce, depuis  la  découverte 
de  l’Aioéiique  , 449-  — Quan- 
tité prodigieuse  d’or  qu’elle 
tire  dn  Brésil , 454-  — Révolu- 
tions qu’elle  a essuyées  , par 
rapport  au  nombre  de  ses  ha- 
bitans,  III,  108. — Ses  progrès 
dans  la  navigation  n’ont  point 
augmenté  sa  population,  110. 
—Est  actuellement  dans  le  cas 
d’avoir  besoin  de  lois  qui  favo- 
risent la  population , 111.  — 
Ses  mœurs  depuis  qu’elle  est 
chrétienne  , comparées  avec 
celles  qu’elle  avoit  auparavant, 
1 a3.  — Les  peuples  du  midi  de 
l’Europe  ont  retenu  le  célibat, 
qui  leur  est  plus  di6Bcile  i ob- 
server qu’à  ceux  du  nord , qui 
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l’ont  rejeté  ; raisons  de  cette 
bizarrerie,  i65. 

Europèem.  liaisons  pour  les- 
quelles leur  religion  prend  si 
peu  dans  certains  pays,  111, 

184. 

Evangile.  Est  l’unique  source  où 
il  faut  chercher  les  régies  du 
l’usure , et  non  pas  dans  les 
rêveries  des  scolastiques,  11, 
44o.  — Est-il  vrai  que  l’auteur  en 
regarde  les  préceptes  romiiie 
de  simples  conseils , IV,  i4<l> 

Evèehrs.  Pourquoi  les  rois  en  ont 
abandonné  les  élections  pen- 
dant un  temps , I V,  48- 

Evàfuet.  Comment  sont  devenus 
si  considérables,  et  ont  acquis 
* tant  d’autorité  dés  le  commen- 
cement de  la  monarchie.  II, 
^5. — Ont  refondu  les  lois  des 
Wisigotbs,  desquelles  vien- 
nent toutes  les  maximes,  tous 
les  principes  et  toutes  les  vues 
de  l’inquisition  , 111,  358. — 
Charles-le-Cliauve  leur  défend 
de  s’opposer  é ses  lois,  et  de  les 
négliger,  sous  prétexte  du  pou- 
voir qu’ils  ont  de  faire  des 
canons , 377.  — Parce  qu’ils 
sont  évêques,  sont-ils  plus 
croyables  que  les  autres  hom- 
mes? 4*0-  — Ceux  d’autrefois 
avoient  la  charité  de  racheter 
des  captifs,  4^9-  — Leçons 
d’économie  qu’ils  donnent  à 
Louis,  frère  de  Charles-le. 
Chauve,  aCn  qu’il  n’incom- 
mode point  les  ecclésiastiques, 
45o.  — Menoient  ancienne- 
ment leurs  vassauxé  la  guerre  : 
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demandèrent  la  dispense  de 
les  y mener,  et  se  plaignirent 
quand  ils  l’eurent  obtenue, 
46a. — Pourquoi  leurs  vassaux 
n’étoient  pas  menés  à la  guerre 

fiar  le  comte , 4^6 Eurent 

es  principaux  auteurs  de  l’hu- 
miliation de  Louis-le-I)ébun- 
naire,  et  principalement  ceux 
qu’il  avoit  tirés  de  la  servitude, 
5o8. — Du  temps  de  Chilpéric, 
leurs  richesses  les  mcttoieiit 
plus  dans  la  grandeur  que  le 
roi  même,  IV,  33.  — Lettre 
sing  »!ière  qu’ils  écrivirent  à 
Louis-le-Germaniquc,  3q, 

Par  quel  esprit  de  politique 
Charlemagne  les  multiplia  , et 
les  rendit  si  puissans  en  Alle- 


magne, 5p.  — Quand  quittè- 
rent les  habits  mondains,  et 
cessèrent  d’aller  à la  guerre, 
65. 


Exclusion  de  la  succession  à h 
couronne.  Quand  peut  avoir 
lieu  contre  l’héritier  présomp- 
tif, 111,  338. 

Excommunications.  Les  papes  en 
firent  usage  pour  arrêter  les 
progrès  du  droit  romain,  111 , 
376. 

Exécutrice.  Voyez  Puissance  exé- 
cutrice. 

Exemptes.  Ceux  des  choses  pas- 
sées gouvernent  les  hommes , 
concurremment  avec  le  cli- 
mat, la  religion,  les  lois,  etc. 
De  là  naît  l’esprit  général  d’une 
nation,  II  , 397,  398. 

Exhéredation.  Peut  être  permise 
dans  une  monarchie , 1 , 3,1. 


Fxhzrs.  Il  est  assez  diCBcile  de 
croire  qu’il  n’en  échappa  qu’un 
enfant , quand  ils  furent  exter- 
minés par  les  Véïens  , III , 
87. 


Faculté  d’empêcher.  Ce  que  c’est 
I ten  matière  de  lois.  Il , 17. 
Faculté  de  statuer.  Ce  que  c’est, 
et  à qui  doit  être  confiée  dan» 
un  état  libre  ,11,  17. 
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Famille.  Comment  chacune  doit 
être  gouvernée,  I,  iHq.  — ha 
loi,  qui  fixe  la  famille  dans  une 
anite  de  penonnea  du  même 
aéxe  , contribue  beaucoup  i la 
propagation,  111,64- 

Famille  {Nvmt  de).  Leur  avan- 
tage auijea  autrea  noma , ill , 
65. 

Famille  régnante.  Celui  qui  le 
premier  l'a  fait  monter  sur  le 
trône , et  sea  trois  ou  quatre 
auccesseuts  immédiats  fuient 
les  vices  qui  ont  détrôné  la  fa- 
mille qui  les  précédoil  ; et  ces 
mêmes  vices  s’emparent  enfin 
de  leurs  successeurs,  et  ouvrent 
le  trône  à une  autre  race , I , 
337,338. — Ce  n’e.st  pas  pour 
elle  qu’on  a établi  l’ordre  de 
succession  à la  couronne  ; c’est 
pour  l'état , 111,  a 1 9. 

Familles parliculiires.  Comparées 
au  clergé  ; il  résulte  de  cette 
comparaison , qu’il  est  néces- 
saire de  mettre  des  bornes  aux 
acquisitions  du  clergé,  111, 
160. 

Famines,  Sont  fréquentes  à la 
Chine;  pourquoi  : y causent 
des  révolutions , 1 , 387. 

Fatalité  des  matérialistes.  Ab- 
surde : pourquoi , 1 , 1 33.  — 
Une  religion  qui  admet  ce 
dogme  doit  être  soutenue  par 
des  lois  civiles  très-sévères , et 
très  - sévèrement  exécutées  , 
III , i35  et  suiv. 

Fausser  la  cour  de  son  seigneur. 
Ce  que  c’étoit  : saint  Louis  abo- 
lit cette  procédure  dans  les 
tribunaux  de  ses  domaines  ; 
et  introduisit,  dans  ceux  des 
seigneurs  , l’usage  du  fausser 
sans  se  battre  , lll , 34a. 

Fausser  le  jugement.  Ce  que  c'é- 
toit,  111 , 3a6. 

Faux  monnoyeurs.  Sont-Hs  cou- 
pables de  lèse  - majesté  ? II , 
86. 

Fécondité.  Plus  constante  dans 


les  brutes  que  dans  l’espèce 
humaine  : pourquoi , 111 , fia. 

Félonie.  Pourquoi  l’appel  étoit 
autrefois  une  branche  de  ce 
crime,  111 , 3a5. 

Femmes.  Leur  caractère;  leur  in- 
fluence sur  les  moeurs,  — Elles 
sont  capricieuses , indiscrètes, 
jalouses , légères , intrigantes; 
leurs  petites  émes  ont  l’ai-t 
d’intéresser  celles  des  hom  - 
mes.  Si  tous  ces  vices  étoient 

, en  liberté  dans  on  état  despo- 
tique , il  n’y  a point  de  mari , 
point  de  père  de  famille  qui 
pùt  y être  tranquille  ; on  y 
verroit  couler  des  Ilots  de  sang, 
1,  339,ll,aaa.  — Il  y a des 
climats  qui  les  portent  si  fort  à 
la  lubricité , qu’elles  se  livrent 
aux  plus  grands  désordres,  si 
elles  ne  sont  retenues  par  une 
clôture  exacte.  Leur  horrible 
caractère  dans  ces  climats, 
aai  , aaa.  — Ce  caractère  mis 
en  opposition  avec  celui  de 
nos  Françaises,  dont  l’autenr 
fait  une  description  galante , 
aafi. — Il  y a des  climats  où 
elles  ne  résistent  jamais  à l'at- 
taque , ibid, — Leur  luxe  rend 
le  mariage  si  onéreux , qu’il 
en  dégeôte  les  citoyens,  III, 
88. — lin  Romain  pensoit  qu’il 
est  si  difficile  d’être  heureux 
avec  elles , qu’il  faudroit  s’en 
défaire , ai  l’on  pouveit  subsis- 
ter sans  elles , ibid.  — Elles  n’at- 
tachent constamment  qu’au- 
tant  qu’elles  sont  utiles  poul- 
ies commodités  de  la  vie  in- 
térieure, II,  afia  et  suiv,  — 
Ne  remplissent  leurs  devoirs 
qu’autant  qu’elles  sont  séques- 
trées de  la  compagnie  des  hom- 
mes, privées  d'amusemens,  et 
éloignées  des  aifaires  , aai.  — 
Leurs  mieurt  ne  sont  pures 
qn’autant  qu’elles  sont  séques- 
trées de  la  société,  aaa.  — 
Quand  elles  vivent  peu  avec 
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liommes,  ellng  sont  mo- 
destes , comme  en  Anfçleterre, 
11,340. — Sont  trop  foiblus  pour 
avoir  de  l’orgueil  ; elles  n’ont 
que  de  la  vanité,  si  l'esprit 
général  de  la  nation  ne  les 
nrte  i l’orgueil , 1 , 34o  ; II , 
ua. — Leur  foiblesse  doit  les 
exclure  de  la  prééminence 
dans  la  maison  ; et  cette  même 
foiblesse  les  rend  capables  de 
gouverner  qn  état,  1 , 354.  — 
La  faculté  que,  dans  certains 
pays, on  donne  aux  eunuques 
de  se  marier,  est  une  preuve 
du  mépris  ^ue  l’on  y fait  de 
ce  sexe,  11,  aoq. — Sont  juges 
trés-éclairées  sur  une  partie 
des  choses  qui  constituent  le 
mérite  personnel.  De  lé , en 
partie,  notiv  liaison  avec  elles, 
provoquée  d’ailleurs  par  le 
plaisir  des  sens , et  par  celui 
d'aimer  et  d’étre  aimé,  111, 
3i  I. — Le  cummcrce  de  galan- 
terie avec  elles  produit  l’oisi- 
veté, fait  qu’elles  corrompent 
avant  que  d’être  corrompues, 
qu’elles  mettent  tons  les  riens 
en  valeur,  réduisent  à rien  ce 
qui  est  important,  et  établis- 
sent les  maximes  du  ridicule  , 
comme  seules  rr-gles  de  la  con- 
duite, I,  338. — Leur  désir  de 
plaire,  et  le  désir  de  leur 
plaire  font  que  les  deux  sexes 
se  gâtent,  et  |>erdent  leur 
qualité  distinctive  et  essen- 
tielle, H,  3oy. — Si  elles  gâ- 
tent les  micurs , elles  forment 
le  goût , 3oa. — Leur  commerce 
nous  inspire  la  politesse  ; et 
cette  politesse  corrige  la  viva- 
cité des  Franvais,  qui,  autre- 
ment , pourvoit  les  faire  man- 
quer â tous  li-s  égards,  3oo. — 
Leur  comiiiunicalion  avec  les 
hommes  inspire  â ceux-ci  cette 
galanterie  qui  empêche  de  se 
jeter  dans  la  débauche  , 34o. 
— Plus  le  nombre  de  celles 
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qu’on  pos.séde  tranquillement 
et  exclusivement  est  grand , 
plus  on  désire  celles  que  l’on 
ne  possède  pas;  et  l'on  s’en 
dégoûte  enfin  totalement,  pour 
SC  livrer  à cet  amour  que  la  na- 
ture désavoue.  Exemples  tirés 
de  Constantinople  et  d’Alger , 
a 18.  — Elles  inspirent  deux 
sortes  de  jalousie  ; l’une  de 
moeurs,  l’autre  de  passion, 
aay. — Leur  débauche  nuit  â 
la  propagation,  111,  6a.  — r 
Dans  quelle  proportion  elles 
influent  sur  la  population,  74. 
— Leur  mariage,  dans  un  âge 
avance,  nuit  â la  propagation, 
96, — Dans  les  pays  0(1  elles 
sont  nubiles  dés  l’enfance , la 
beauté  et  la  raison  ne  se  ren- 
contrant jamais  en  même 
temps , la  polygamie  s’intro- 
duit naturellement,  II,aio, 
ail. — Ces  deux  avantages  se 
trouvant  réunis  en  même 
temps  dans  les  femmes  des 
pays  tempérés  et  froids,  la  po- 
lygamie n’y  doit  pas  avoir 
lieu,  a la.  — La  pudeur  leur 
est  naturelle , parce  qu’elles 
doivent  toujours  se  défcndie, 
et  que  la  perte  de  lenr  pudeur 
cause  de  grands  maux  dans  le 
moral  et  dans  le  civil,  aaG; 
111,  aoo.  — Cet  état  perpétuel 
de  défense  les  porte  à la  so- 
briété; seconde  rai.son  qui 
bannit  la  polygamie  des'pays 
froids,  II,  ail.  — Lear  in- 
fluence sur  la  religion  et  sur  U 
gourerncmenl.  — La  liberté 
qu’>-llc8  doivent  avoir  de  con- 
courir aux  as.semblées  publi- 
ques dans  les  églises , nuit  à 
la  propagation  de  la  religion 
chrétienne,  3i6.  — Un  prince 
habile',  en  flattant  leur  vanité 
et  leurs  passions,  peut  chan- 
ger, en  peu  de  temps,  les 
moeurs  de  la  nation.  Exemple 
tiré  de  la  Moscovie,  ôug.  — 
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Lear  liberté  t’onit  oatareHe* 
Qieat  avec  ^e^p^t  de  la  mo' 
Darchie,  3ii.  — Si  elle»  ont 
peu  de  retenue,  rooioie  dans 
le»  roonarcbie»,  elle»  prennent 
cet  esprit  de  liberté  qui  au^* 
mente  leurs  agrémens  et  leurs 
passions  : cbacun  s'en  sert 
pour  avancer  sa  fortune , et 
elles  font  regner  avrc  elles  le 
luxe  et  la  vanité , I , ^^9,  34o. 

— A ucs  que  les  le(;islat«‘urs 
doivent  se  proposer  dans  les 
règles  qu*ils  établissent  concer- 
nant les  mœurs  de;»  feDiines, 
III , SCO  — Leur  luxe  et  les 
déreglemcns  qu’elles  font  nai* 
tre  sont  utiles  ans  monarques. 
Auguste  et  Tibère  en  firent 
usage  pour  substituer  la  mo- 
narchie à la  n'publique,  1, 
5So.— Leurs  déporteoiCfiB  sont 
des  prétextes  dans  la  main  des 
tyrans,  pour  persécutiir  les 
grands  : exemple  tiré  de  Ti- 
bère, 34^-  — l.es  empereurs 
romains  se  i^>nt  bornés  à punir 
leurs  crimes , sans  cherener  à 
établir  chez  elles  la  pureté  des 
mœurs , 54q  cl  suiv. — Ces  vices 
sont  même  quelquefois  utiles 
à Tétai,  11  , 799. — L’envie  de 
leur  plaire  établit  les  modes, 
et  augmente  sans  cesse  les 
branches  du  commerce,  3oa. 

— Leur  fécondité  plus  ou  moins 
grande  doit  être  la  mesure  du 
luxe  dans  un  état  monarchi- 

ue.  Exemple  tiré  de  la  Chine , 

, 354,  335. — Loi  bizarre  de 
Tile  de  Eormosc,  pour  préve- 
nir leur  tiop  grande  fécondité, 
lil , 80. — Leurs  vices  les  ren- 
dent fatales  au  gouvernement 
républicain,  I,  338.  — Leur 
pluralité  autorisée  par  le  ma- 
hométisme, tenant  le  prince 
toujours  séparé  de  ses  sujets, 
Inifait  oublier  qu’il  est  homme, 
et  qu’il  ne  peo%  pas  tout.  C’est 
le  contraire  dans  les  états  chré- 


tiens , III , i sa. — Lois  et  réiglts 
faites  ou  d faire  eoneemant  les 
^mmcs,ll.ai  1. — Piur  qu’elles 
n’inlliieüt  pas  sur  les  mœurs  , 
il  faut  ies  tenir  séparées  des 
hommes.  Exemple  tiré  de  la 
Chine,  3oy,3o8.  — Ne  doi- 
vent point  participer  aux  céré- 
monies religieuses,  qui  «ont 
contraires  4 la  pudeur.  Moyen 
de  concilier  ces  crerémoiiies 
avec  .a  pudeur,  111,  139. — 
Les  lois  oc  doivent  jamais  leur 
6ter  la  delVnse  de  la  pudeur 
naturelle.  Exemples  tirés  de  la 
loi  de  Henri  Vlll,  qui  coo^ 
damne  toute  fille  que  le  roi 
veut  épouser , et  qui,  ayant  eu 
un  mauvais  commerce , oe  le 
lui  diclare  pas;  et  de  celMde 
Henri  II;  qui  condamne  à 
mort  toute  fille  qni  ne  déclare 
pas  sa  grosKesse  au  magistrat , 
et  dont  Tenfant  périt , 189.  — 
C’est  un  bon  moyen  pour  les 
contenir  que  de  rendre  pnbli- 
que  Trfccusation  d'adultère, 
1,  a3o.  — Lear  esclavage  suit 
naturellement  le  despotisme 
du  prince.  11,  5io,  .3i  1. — Leur 
liberté  senut  funeste  dans  ces 
états,  Soy.  — On  ne  pourruit 
pas  le.»  tenir  en  servitude  dans 
une  république , sai.  C'est 
un  b(  O moyen  pour  les  réduire , 
que  de  les  attaquer  par  la  va- 
nité ,111, 89. — Oo  doit , dans 
une  république , faire  en  sorte 
qu’elles  ne  puissent  se  préva- 
loir, pour  le  luxe,  ni  de  leur:* 
richesses,  ni  de  Tespérance  de 
leurs  richesses  : c'est  le  con- 
traire dans  une  monarchie , 
sSa.  — On  rhi  icha  à Home  à 
réprimer  leur  luxe , auqui  I les 
premières  lois  avoient  laissé 
une  poite  ouverte  : on  défendit 
de  les  instituer  héritières,  349* 
— Cas  üii  la  loi , chez  les  pre- 
miers Humains,  les  appeloit  à 
la  succession;  cas  où  elle  les 
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eu  excluoit , ibid. — La  loi  peut 
laos  blesser  la  nature,  les  ex- 
clure de  toute  succesaioD , 193. 
— Pourquoi , et  dans  quel  cas , 
la  loi  Pappieune,  contre  la 
disposition  de  la  loi  Voco- 
nienne,  les  rendit  capables 
d’étre  légataires , tant  de  leurs 
maris  que  des  étrangers , x5o. 
— Comment  les  lois  romaines 
ont  mis  un  frein  aux  libéralités 
que  la  séduction  des  femmes 
ourroit  arracher  des  'maris, 
1 , 3a4,  3i5. — Limitations  de 
ces  lois , en  faveur  de  la  propa- 
gation , III,  gi. — Leurs  droits 
successifs  cliex  les  Germains  et 
cher  les  Salieos,  11,  374  et 
suir.  — Sont  assez  portées  au 
mariage , sans  qu’il  faille  les  y 
exciter  par  l'appât  des  gains 
nuptiaux  , 1 , 35a. — Causes  de 
cette  propension  au  mariage, 
III  , 7a.  — Quels  doivent  être 
leurs  dots  et  leurs  gains  nup- 
tiaux dans  les  diDérens  gouver- 
nemens,  1 , 35 1. — Étoient  fort 
sages  dans  la  Grèce.  Circon- 
stances et  réglemeos  qui 
maiiitenoient  cette  sagesse , 
341.  — A Rome,* elles  étoient 
comptables  de  leur  conduite 
devant  un  tribunal  domes- 
tique , 34a.  — I.es  traiteinens 
que  les  maris  peuvent  exercer 
envers  elles  dépendent  de  l’es- 
prit du  gouvernement , 11 , 


aai.  — Étoient,  â Rome,  et 
chez  les  Germains , dans  une 
tutelle  perpétuelle  , 1 , 346. — 
Auguste , pour  favoriser  l’es- 
prit de  la  monarchie  qu’il  fon- 
doit,  et,  en  même  temps, 
pour  favoriser  la  population  , 
alTrancliit  de  cette  tutelle  cel  - 
les  qui  avoient  trois  ou  quatre 
enfans,  III , g4.  — La  loi  sa- 
lique  les  tenoit  dans  une  tu 
telle  perpétuelle  (1),  11,  377. 
— Leurs  mariages  doivent  être 
plus  ou  moius  subordonnes  â 
l’autorité  paternelle,  suivant 
les  circonstances,  111, 69.  — 
11  est  contre  la  nature  de  leur 
permettre  de  se  choisir  un 
mari  â sept  ans , 189.  — Il  est 
injuste , contraire  au  bien  pu- 
blic , et  â l’iutérét  pai-ticulier 
d’interdhe  le  mariage  â cutles 
dont  le  mari  est  absent  depuis 
long-temps,  quand  clics  n’en 
ont  aucune  nouvelle,  aoi. — 
Le  respect  qu’elles  doivent  à 
leurs  maris  est  une  des  raisons 
qui  empêchent  que  les  mères 
ne  puissent  épouser  leurs  Gls; 
leur  fécondité  prématurée  en 
est  une  autre  , 309.  — Passent 
dans  la  famille  du  mari  : le 
contraire  pouvoit  être  établi 
tans  inconvénient,  64. — Il  est 
contre  la  nature  que  leurs 
propres  enfans  soient  reçus  è 
les  accuser  d’adultère,  191.  — 


(1)  M.  üe  Montesquieu  lire  la  preuve  de  celle  tutelle  perpétuelle  établie  par 
la  loi  s.ilii|ue  , du  litre  46  de  celte  toi  , suivant  l éditiou  de  Ualuae;  et  4i,  sui- 
vant d'autres  éditions.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'auteur  n’a  pu  trouver  danser  titre  la 
tutelle  dont  il  ne  parle  que  i»r  i nduction.  1 1 y est  dit  que  celui  qui  veut  épouser 
une  veuve  doit  donuer,  en  présence  du  juge  et  en  public,  une  cerlaïue  somme 
aux  personues  désignées  par  la  loi.  Or . il  paroît  que  celle  somme  éloit  le  prix 
du  consentement  que  ces  personnes  donnaient  au  mariage  j doù  il  y a lieu  de 
conclure  que  la  veuve  étoil  sous  leur  tutelle.  D'ailleurs  la  loi  des  Lombards  or- 
doimeexprcssémcnl celle  tutelle  perpétuelle,  et  met  les  veuves  au  niveau  des 
eiilans  orphelins.  Voyez  le  Kecueil  de  Raluse.  tome  I,  page  544.  Or,  les  per- 
sonnes dwignées  sont  en  effet  les  parens  du  mari  par  femmes . suivant  le  degre 
de  proximité.  C'est , en  premier  lieu  , le  Sis  de  la  sœur  du  défunt  ; âpre»  lui . 
c’est  le  nis  de  la  niece:  à son  défaut , le  61s  de  la  cousine  raalernelle  -,  ensuite  , le 
frère  de  la  mère  du  défunt.  Si  tous  res  parens  manquent . alors  le  frère  du  défunt 
est  appelé,  pourvu  qu'il  n’ait  pas  droit  à sa  succession.  Si  lous  eeux-li  man- 
quent le  plus  proche,  après  eux  , est  apMié  jusqu'au  sixième  degre  . mais  tou- 
|OUfs  ioui  la  coodilion  f|oil  o?  sera  j’as  nrfrilicr  uc  ia  vcuvCs 
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— La  loi  civile  qai«  dans  les 
pays  06  il  n’y  a point  de  sérails, 
les  soumet  i rinqiiisition  de 
leurs  esclaves,  est  absurde, 
— lin  mari  ne  ponvoit  au- 
trefois reprendre  sa  femme 
condamnée  pour  adultère  : 
Justinien  changea  cette  loi  ; il 
songea  plus , en  cela , à la  reli- 
gion , qu’il  la  pureté  des 
mo'urs.  101.  — Il  est  encore 
contre  la  loi  naturelle  de  les 
forcer  è se  porter  accusatrices 
contre  leurs  maris,  190. — Doi- 
vent, dans  les  pays  où  la  ré- 

fiudiatioD  est  admise,  en  avoir 
e droit  comme  les  hommes. 
Preuves,  11,  aôo. — Il  est 
contre  la  nature  que  le  père 
même  puisse  obliger  sa  fille  è 
répudier  son  mari,  111,  190. 
— Pourquoi,  dans  les  Indes, 
se  brûlent  & la  mort  de  leurs 
maris,  147.  — l>es  lois  et  la 
religion,  dans  certains  pays, 
ont  établi  divers  ordres  de 
femmes  légitimes  pour  le 
même  homme,  65  , 66.  — 
Quand  on  en  a plusieurs,  on 
leur  doit  un  traitement  égal. 
Preuves  tirées  de»  lois  de 
Moïse,  de  Mahomet  et  des 
Maldives,  II , 119. — Doivent , 
dans  les  pays  où  la  polygamie 
est  établie,  être  séparées  d’a- 
vec les  hommes,  aao.  — Un 
doit  pourvoir  à leur  état  civil , 
dans  les  pays  où  la  polygamie 
est  pefmise,  quand  il  s’y  in- 
troduit une  religion  qui  la  dé- 
fend , III , aoa.  — Chaque 
homme,  i la  Chine,  n’en  a 
qu’une  légitime,  & laquelle^ 
appartiennent  tons  les  enfans 
des  concubines  de  son  mari , 
66. — Pourquoi  une  seule  peut 
avoir  plusieurs  maris  dans  les 
climats  froids  de  l’Asie,  II, 
ai4,  ai5. — Sous  les  lois  bar- 
bares , en  ne  les  faisoit  passeï 
par  l’épreuve  du  feu  que  quand 


elles  n’a  voient  point  de  cham- 
pions pour  les  défendre , 111, 
194.  — IV  e pouvoient  appeler 
en  combat  judiciaire  sans 
nommer  leur  champion , et 
sans  être  autorisées  de  leurs 
maris;  mais  un  pouvoit  les  ap- 
peler sans  ces  formalites , 3so. 

FéodaUs.  Vovez  Lois  féodales. 

Fer  chaud.  Voyez  Preuves. 

Fermes  et  revenus  du  roi,  La  ré- 
gie leur  est  préférable  : elles 
ruinent  le  roi,  affligent  et  ap- 
pauvrissent le  peuple,  et  ne 
sont  utiles  qu’aux  fermiers , 
qu’elles  enrichissent  indécem- 
ment , II,  i43. 

Fermiers.  Leurs  richesses  énor- 
mes les  mettent,  en  quelque 
sorte , au-dessus  du  législateur, 

II,  144. 

Fertilité.  Rend  souvent  déserts 
les  pays  qu’elle  favorise , II, 
aSi.  — Amollit  les  hommes  , 
aS4. 

Fêtes.  Leur  nombre  doit  plutôt 
être  proportionné  an  besoin 
des  hommes  qu’à  la  grandeur 
de  l’être  que  l’on  bouAre , III , 

•49- 

Fianfailles.  Temps  dans  lequel 
on  les  pouvoit  faire  i Rome, 

III , 96- 

Fidèieommis . Pourquoi  n’étoient 
pas  permis  dans  l’ancien  droit 
romain  : Auguste  fut  le  pre- 
mier qui  les  autorisa,  III,  s4i. 
— Furent  introduits  d’abord 
pour  éluder  la  loi  Voconienne  : 
ce  que  c’étoit  :»il  y eut  des 
fidéicommissaires  qui  rendi- 
rent la  succession  ; d’autres  la 
gardèrent , a46-  — N®  peuvent 
être  faits  que  par  des  gens 
d’un  bon  naturel  ; ne>  peuvent 
être  confiés  qu’ù  d’honnêtes 
gens  ; et  il  y .vuroit  de  la  ri 
gneiir  à regarder  ces  honnêtes 
gens  comme  de  mauvais  ci- 
toyens, >47,  *48.  — Il  est 
dangereux  ne  les  confier  à des 
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gens  qui  vivent  dans  an  siècle 
où  les  meeurs  sont  corrompues, 
>48. 

FidéUt.  Nos  premiers  liistoriens 
nomment  ainsi  ce  qOe  noos 
appelons  vassaux,  111,  4^9- 
Voyex  yastaux. 

Fiefs.  II  en  faut  dans  une  monar- 
chie : doivent  avoir  les  mêmes 
privilèges  que  les  nobles  qui 
les  possèdent,  1,  a4i. — Sunt 
line  des  semrees  de  la  inulti- 
plicité  de  nos  lois,  et  de  la 
variation  dans  les  jugemens  de 
nos  tribunaux  , ayd.  — Dans 
les  commencemens , ils  n’é- 
toient  point  bérédilaircs,  11, 
s8o.  — Ce  n’étoit  point  la 
même  chose  que  les  terres  sa- 
liqnes,  i6ùf.  et  siiiv.  — Leur 
établissement  est  postérieur  è 
la  lui  salique , ibid.  — Ce  n’est 
point  la  loi  salique  qui  en  a 
formé  l’établissement  : c’est 
leur  établissement  qui  a borné 
les  dispositions  de  la  loi  sali- 
que,  ibid.  — Epoque  de  leur 
établissement,  ibid; — Quand 
la  tutelle  commença  è être  dis- 
tinguée de  la  baillie  ou  garde , 
a88.  — Le  gonvernement  féo- 
dal est  utile  à la  propaga- 
tion, 111,  io8,  109. — C’est 
peut-être  avec  raison  qu’on  a 
exclu  les  Olles  du  droit  d’y 
succéder,  ig4  et  suiv.  — En 
les  rendant  héréditaires,  on 
fut  obligé  d’introduire  plu- 
sieurs usages  auxquels  les  lois 
saliqnes,  ripnaires,  etc.,  n’é- 
toient  plus  applicables,  ayS 
et  suiv.  — Leiir*multiplicité 
introduisit  en  France  une  dé- 
pendance plutôt  féodale  que 
politique  , ibid.  — Origine  de 
la  règle  qui  dit  : Autre  choseest 
le  fief,  autre  choseest  la  justice, 
839.  — Leur  origine  ; théorie 
de  leurs  luis,  et  causes  des 
révolutions  qu’elles  ont  es- 
suyées , 4'9  <^1  suiv.  — Il 


499 

n*y  rn  avoit  point  (rautres 
chez  tes  Germaina,  que  des 
chevaux  de  halaiile  , désarmés 
et  des  repas;  niais  U y aroit 
des  vas.saut , — Est-il 

vrai  que  les  Francs  les  ont 
établis  ^n  entrant  dans  la 
Gaule  F {96.—-  Le  paitag*»  des 
terres  qui  s»*  lit  entre  les  bar- 
bares et  les  Romains,  lors  de  la 
conquête  des  Gaules,  prouve 
que  les  Romains  ne  furimt  pas 
tous  mis  en  servitude;  et  que 
ce  i^est  point  dans  cette  pré- 
tenaue  servitude  génèialequ’H 
faut  chercher  l*ori"ine  des 
fiefs,  4^9.  — Leur  orip^iae  est 
la  même  que  celle  de  la  servi- 
tude de  la  glèbe  ; qaelle  est 
cette  origine,  4^^»  4^7*  — Fût 
quelle  superstition  Féglise  en 
a acquis  , 44o*  — tirent 

fioint  leur  origine  des  béné- 
ices  militaires  des  Romains, 
4i4*  — en  accordoit  sou- 
vent les  privilèges  à des  terres 
possédées  par  des  hommes  li- 
bres , 44^*  ^ DilTércns  noms 
que  l*on  a donnés  à celte  es- 
pèce de  biens,  dans  les  dilfé- 
rens  temps  , — *Fur<*nt 

d*abord  amovibles  : preuves, 
ibid.  — T./e  fredum  ne  pouvoit 
appartenir  qu’au  sidgneiir  du 
fief,  à l’exclusion  même  du 
roi  ; d’oii  il  suit  que  la  justice 
ne  pouvoit  appartenir  qu'au 
seigneur  du  fief,  4^*»  — Celui 
qui  avoit  le  fi**f  avoit  aussi 
la  justice,  i6iW.  — \u  défaut 
des  contrats  originaires  de  con 
cession,  on  trouve -t- on  la 
preuve  que  les  jiisliees  éloîent 
originairement  attachées  aux 
fiefs?  49®.  8C  donnoienl 

originairement  qu’aux  antrus- 
tions  et  aux  nobles*,  5io. — 
Quoique  amovibles  , ne  se 
donnoient  ne  s'ôtoient  pas 
parcaprice  : comment  se  don- 
noient r on  commença  h s'en 

5a. 
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ataurer  la  potMtiioo  à vie, 
par  argent , dit  arant  le  règne 
de  la  rrine  Brunehaolt,  IV, 
4 et  iuW.  — Etoient  bérèdi- 
taires  dès  le  trmps  de  la  fin 
de  la  première  race,  s6, 17. — 
11  ne  faut  pas  conjpndre  cenx 
qui  furent  cièés  par  Cbarles- 
Martel,  arec  ceux  qui  exis- 
toieut  axant , Md.  — Ceux  qui 
les  possédoient  autrefois  s’em- 
barrassoient  peu  dé  les  dé- 
grader: pourquoi , 3a.  — Pf’é- 
toient  destinés , dans  le  prin- 
cipe, que  pour  la  récoSipense 
des  services  : la  dévotion  en  fit 
un  autre  usage , 33.  — Com- 
ment les  biens  de  l’église 
furent  convertis  en  fiefs,  ibid. 
— Les  biens  d’église  que 
Charles-Martel  donna  en  fief 
étoient-ils  é vie  ou  é perpé- 
tuité (49- — Origine  des  ^ands 
fiefs  d’Allemagne  possédés 
par  les  ecclésiastiques , 60.  — 
Quand  tout  le  monde  devint 
capable  d’en  posséder,  ?3. — 
Quand  et  comment  les  fiefs  se 
forméreut  des  aïeux  , vS.  — 
Quand  et  comment  il  s’en 
forma  qui  ne  relevoient  point 
du  roi , 80  , 81.  — Quand  et 
dans  quelles  occasions  ceux 
qui  les  tendent  étoient  dis- 
ensés  d’aller  é la  guerre , 8a , 
3.  — Quand  commençèrent 
à devenir  absolument  héri-di- 
taires,  84,  85.  — Quand  le 

fiartage  a commencé  d’y  avoir 
ieu,  86.  — Devinrent,  sous  la 
seconde  race  des  rois , comme 
la  couronne , électifs  et  héré- 
ditaires en  même  temps  : qui 
est-ce  qui  héritoit  7 qui  est  ce 
qui  élisoit  t 87 , 88.  — Dans 
quels  temps  vivoient  les  au- 
teurs des  livres  des  fiefs,  80. 
— L'empereur  Conrad  établit 
le  premier  que  la  succession 
des  fiefs  passeruit  anx  petils- 
enfans  , nu  aux  frères , suivant 


l’ordre  de  la  succession  : cette 
loi  s’étendit  peu  à peu  , pour 
les  successions  directes,  é l’in- 
fini ; et  pour  les  collatérales  , 
an  septième  degré , ibid,  — 
Pourquoi  leurronstitution  pri- 
mitive s’est  plus  luug-trmps 
conservée  en  Allemagne<{n’eB 
France , 00.  — Leur  hérédité 
éteignit  le  gouvernement  po- 
litique, forma  le  gonveme- 
ment  féodal , et'  fit  passer  la 
couronne  dans  la  maison  de 
Bugnes-Capet , g3.  — C’eut  de 
leur  perpétuité  que  sont  venus 
le  droit  d’ainesse,  le  rachat, 
les  Inds  et  ventes,  etc. , 96.  — • 
Origine  des  lois  civiles  sur 
cette  matière  , io4- 

Fitf  de  reprin.  Ce  que  nos  pères 
appeloient  ainsi,  IV,  3i. 

Filiet,  Quand  commencèrent 
cbex  les  Francs  t être  regar- 
dées comme  capables  de  soe- 
céder  : effets  de  ce  ciftnge- 
ment , II,  374. — N’étoient 
pas  généralement  exclues  de 
la  succession  des  terres,  par 
la  loi  salique,  379.  — La  li- 
berté qu’elles  ont,  en  Angle- 
terre, au  sujet  du  mariage, y 
est  plus  tolérable  qu’ailleurs, 
III,  71. — Sontasseï  portées 
au  mariage  : pourquoi,  7a. 
— Leur  nombre  relatif  à celui 
des  garçons , influe  sur  la  pro- 
pagation, 74>  73. — Vendues 
û la  Chine  par  leurs  pères,  par 
raison  de  climat , 80.  — lljest 
contraire  è la  loi  naturelle  de 
les  obliger  è découvrir  leur 
propre  tnrpitudc  , 189.  — 11 
est  contre  la  loi  naturelle  de 
leur  permettre  de  se  choisir 
un  mari  b sept  ans,  ibid.  — 
C’est  peut  • être  avec  raison 
qu’on  les  a exclues  de  la  suc- 
cession aux  fiefs,  194.  — Pour- 
quoi ne  peuvent  pas  épouser 
leurs  pères,  309.  — Pourquoi 
pouvoient  être  prétérites  dans 
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le  teitament  dn  père,  et  qae  Inde»,  II,  iS?.  — Sa  doctrine 

le»  garçon»  ne  le  pouvoient  engage  trop  dans  la  vie  con- 

pas  être,  a4o.  — Pourquoi  tem^atire,  111,  iSj.— Gon- 

ne  succèdent  point  à la  cou-  séquences  funestes  que  les 

ronne  de  France , et  suc-  Chinois  prêtent  au  dogme  de 

cèdent  à plusieurs  autres  de  l’immortalité  de  l’âme,  établi 

1 Europe, IV, 99,  loo. — Celles  par  ce  législateur,  i4S. 

qui,  du  temps  de  saint  Louis,  Foi  et  hommage.  Origéne  de  ce 
succédoient  aux  fiefs  ne  pou-  droit  féodal , IV,  loi,  loi. 
voient  se  marier  sans  le  con-  Foi  piinigue.  L,i  victoire  seule  a 
seulement  du  seigneur,  io4.  décidé  si  l’on  devoit  dire  la 
FUt.  Pourquoi  ne  peuvent  épou-  foi  punique , ou  la  foi  romaine, 
ser  leurs  mères , 111,  aoq. — II,  417. 

Pourquoi  ne  pouvoient  pas  Foibleste.  Est  le  premier  senti- 

être  prétérits  dans  le  testa-  ment  de  l’homme  dans  l’état 

met*  de  leur»  pères ,' tandis  de  nature,  I,  iSg.— Ondoit 
que  les  filles  pouvoient  l’être , bien  se  garder  de  profiter  de 
/•  • celle  d’un  état  voisin  pour 

FiU  de  famille.  Pourquoi  ne  pou-  l'écraser , 4o3.  — Ktoit  h La- 

voicnt  pas  tester,  même  avec  cédémone  le  plus  grand  des 

la  permission  de  son  père , en  crimes , 111 , 5o6 , 39-. 

la  puissance  de  qui  il  étoit.  Folie.  Il  y a des  choses  jblles  qui 
III,  a4o.  sont  s menées  d’une  manière 

Finances.  Causes  de  leur  désor-  fort  sage,  111 , 3ao. 

dre  dans  nos  états,  II,  i38.  Fonds  de  terre.  Par  qui  peuvent 

— Détruisent  le  commerce  , être  possédés  , Il  , 3yo.  

359.  C’est  une  mauvaise  loi  que 

Financier.  Combien  le»  peuples  celle  qui  empêche  de  les  ven- 

simples  sont  éloignés  d’imagi-  dre , pour  en  transporter  le 

ner  et  de  comprendre  ce  que  prix  dans  les  pays  étrangers, 

c’est  qu’un  tel  homme  , III,  111,4». 

449.  Fontenay  {bataille  de).  Causa  la 

Pi’rmitas.Ce  que  c’étoit  autrefois  ruine  delà  monarchie,  IV, 
en  matière  féodale,  IV,  loa.  yy,  83. 

Fisc.  Comment  les  lois  romaines  Force  défensive  des  états , relative- 
en  avoient  arrêté  la  rapacité,  ment  les  uns  aux  autres.  Dans 

II , 438.  — Ce  mot , dans  l’an-  quelle  proportion  elle  doit 

cien  lannge , étoit  synonyme  être , 1 , 398. 
avec  fief.  Il I,  483.  Force  défensive  d’un  état.  Cas  où 

Fiscaux,  Voyex  Biens  fiscaux,  elle  est  inférieure  â la  force 

Florence.  Pourquoi  cette  ville  a offensive,  1*4<>>. 
perdu  sa  liberté,  I,  a86. — Force  des  états.  Est  relative,  1, 
Quel  commerce  elle  faisoit,  4oa. 

Il , 34y.  Force  générale  d’un  état.  En  qnel- 

Florins.  Monnoie  de  Hollande  : les  mains  peut  être  placée , I , 

l’auteur  explique  par  cette  i43. 

monnoie  ce  que  c’est  que  le  Force  offensive.  Par  qui  doit  être 
change  , III , 19,  ao.  réglée , 1 , 4o4. 

Foâ.  Son  système  : ses  lois,  en  se  Forces  particulières  des  hommes. 
prêtant  à la  natnre  du  climat , Gomment  peuvent  se  réunir , 
ont  causé  mille  maux  dans  les  1 , i43. 
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Formalités  de  JusUcr.  Sont  né- 
cessaires dans  les  monarchies 
et  dans  les  républiques  ; per- 
nicieuses dans  le  despotisme , 
1 , aSo  et  suir.  — Fournis- 
soient  aux  Bomains,  qui  j 
étoient  fort  attachés,  des  pré- 
textes pour  éluder  les  lois  , 
III,  344>  — Sont  pernicieuses 
quand  il  en  a trop  , 388. 

Formose.  Dans  cette  île , c’est  le 
mari  qui  entre  dans  la  famille 
de  1.1  femme , III , 6 j.  — C’est 

• le  physique  du  climat  qui  y a 
établi  le  précepte  de  religion 
qui  défend  aux  femmes  d’ètre 
mères  avant  trente-cinq  ans, 
8o.  — La  déhanche  y est  auto- 
risée , parce  que  la  religion  y 
fait  regarder  ce  qui  est  néces- 
saire comme  indifférent , et 
comme  nécessaire  ce  qui  est 
indifférent,  i3y.  — Bes  ma- 
riages entre  parens  an  qua- 
trième degré  y sont  prohibés  : 
cette  loi  n’est  point  prise  ail- 
leurs que  dans  la  nature,  an. 

Fortune,  L’honneur  prescrit, 
dans  une  monarchie  , d’en 
faire  plus  de  cas  que  de  la  vie , 
I , 196. 

Français.  Pourquoi  ont  toujours 
été  chassés  de  l'Italie , I,  419- 
— Leur  portrait  ; leurs  ma- 
nières ne  doivent  point  être 
gênées  par  des  lois;  on  gê- 
neroit  leurs  vertus  , 4oo  ; II, 
398  et  suiv. — Seroit-il  bon  de 
leur  donner  un  esprit  de  pé- 
danterie ? 399.  — Mauvaise  loi 
maritime  des  Français,  III, 
301.  — Origine  et  révolutions 
de  leurs  lois  civiles , a54-  ' — 
Comment'  les  lois  saliques , 
ripuaires , bourguignones  et 
wisigothes  cessèrent  d’ètre  en 
usage  chez  les  Français , 380 
et  suiv. — Férocité  tant  desrois 
que  des  peuples  de  la  première 
race , IV,  10. 

France.  Les  peines  n’y  sont  pas 


assez  proportionnées  aux  cri- 
mes, 1 , 5t4.  — Y doit-on  souf- 
frir le  luxe  ? 335.  — Heureuse 
étendue  de  ce  royaume  : heu- 
reuse situation  de  sa  capitale, 
398.  — Fut  vers  le  milieu  du 
régne  de  Louis  XIV,  an  plus 
haut  point  de  sa-  grandeur  re- 
lative, 4o2-  — Combien  les 
lois  criminelles  y étoient  im- 
parfaites sous  les  premiers 
rois,  11,71. — Combien  il  y 
faut  de  voix  pour  condamner 
un  accusé,  73.  — On  y lève 
mal  les  impôts  sur  les  bois- 
sons, 137.  — On  n’y  4bnnoit 
pas  assez  la  bonté  du  gou- 
vernement des  pays  d’états , 
134.  — Il  ne  seroit  pas  avanta- 
«!ux  à ce  royaume  que  la  no- 
blesse ypùt  faire  le  commerce, 
367.  — A quoi  elle  doit  la  con- 
stance de  sa  grandeur,  369.  — 
Quelle  y est  la  fortune  et  la 
récumpeose  des  magistrats , 
tbid.  — C'est  elle  qui , avec 
l’Angleterre  et  la  Hollande, 
fait  tout  le  commerce  de  l’Eu- 
rope , iSo.  — Les  filles  no 
doivent  pas  y avoir  tant  de  li- 
berté , sur  les  mariages , qu’el- 
les en  ont  en  Angleterre  , 111 , 
71 . — Nombre  de  ses  habitans 
sous  Charles*  IX  , 109. — Sa 
constitution  actuelle  n’est  pas 
favorable  k la  population  , 
ibid. — Comment  la  religion, 
du  temps  de  nos  pères,  y 
adoucissoit  les  fureurs  de  la 
guerre,  i4i. — Doit  sa  pros- 
périté é l’exercice  des  droits 
d’amortissement  et  d'indem- 
nité, 167.  — Far  quelles  lois 
fut  gouvernée  pendant  la  pre- 
mière race  de  ses  rois  , 364. — 
Étoit,  dès  les  temps  de  l'édit 
de  Pistes,  distinguée  en  France 
coutumière,  et  en  pays  de  droit 
écrit,  368.  — Les  fiels,  deve- 
nus héréditaires  , s'y  multi- 
plièrent tellement,  qu'elle  fut 
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gouvernée  plutôt  par  la  dé- 
pciidauce  féodale  que  par  la 
dépendance  'politique  , 376, 
376.  — Étoit  autrefoia  diaûn- 
gnée  en  pays  de  l’obéissance- 
le-roi,  et  en  pays  hors  l’obéis- 
sance-lc-roi , 346.  — Comment 
le  droit  romain  y fut  apporté  ; 
autorité  qu'on  lui  donna , 
376,  577. — On  y rendoit  au- 
trefois la  justice  de  deux  dif- 
férentes manières,  377. — 
Presque  tout  le  petit  peuple  y 
étoit  autrefois  serf.  L’all'ran- 
cbissement  de  ces  serfs  est  une 
des  sources  de  nos  coutumes, 
385.  — On  y admet  la  plupart 
des  luis  romaines  sur  les  sub- 
stitutions, quoique  les  substi- 
tutions eussent  chex  les  Ro- 
mains un  tout  autre  motif  que 
celui  qui  les  a introduites  en 
France,  39S.  — La  peine  con- 
tre les  faux  témoins  y est  capi- 
tale t elle  ne  l’est  point  en  An- 
gleterre : motifs  de  cet  deux 
lois,  399.— On  y punit  le  re- 
céleur  âe  la  même  peine  que 
le  Toleur  ; cela  est  injuste, 
quoique  cela  fitt  juste  dans  la 
Grèce  et  à Rome,  4°*-  — 
Causes  des  révolutions  dans 
les  richesses  de  ses  rois  de 
la  première  race  , iiS.  — 
L’usage  où  étoient  ses  rois  de 
partager  leur  royaume  entre 
leurs  enfaoB,est  une  des  sources 
de  la  servitude  de  la  glèbe  et 
des  fiefs,  457-  — Comment 
la  nation  réforma  elle-même  le 
gouvernement  civil,  sous  Clo- 
taire, IV,  8.  — La  couronne  y 
étoit  élective  sous  la  seconde 
race , 54-  — Poûrcfnoi  fut  dé- 
vastée par  les  Normands  et  les 
Sarrasins,  plutôt  que  l’Alle- 
magne, 91.  — Pourquoi  les 
filles  n’y  succèdent  point  i la 
couronne,  et  succèdent  à plu- 
sieurs autres  couronnes  de 
l’Europe,  99- 


Franchise.  Dans  quel  Heos  est 
estimée  dans  une  monarchie  , 
1, 191 , 193. 

Faxirçois  I*'.  C’est  par  une  sage 
imprudence  qu’il  refusa  la  con- 
quête de  l’Inde , Il , 4M- 

Francs.  Leur  origine  : usage  et 
propriétés  des  terres  chez  eux , 
avant  qu’ils  fussent  'sortis  de 
la  Germanie,  II,  37a  et  siiiv. 
— Quels  étoient  leurs  hiens  et 
l’ordre  de  leurs  successions, 
lorsqu’ils  vivoient  dans  la  Ger- 
manie : changemens  qui  s’in- 
troduisirent dans  leurs  usages , 
lorsqu’ils  eurent  fait  la  con- 
quête des  Gaules  : causes  dé 
ces  changemens,  373  et  suiv. 
— En  vertu  de  la  loi  salique, 
tous  les  enfans  mêles  succé- 
doient , chez  eux , è la  cou- 
ronne par  portions  égales, 
380,  381.  — Pourquoi  leurs 
rois  portoient  une  longue  che- 
velure, 38a.  — Pourquoi  leurs 
roisavoient  plusieurs  femmes, 
tandis  que  les  sujets  n'en 
avoient  qu’une,  383,  a83. — 
Majorité  de  leurs  rois  : elle  a 
varié  ; pourquoi,  384  et  suiv. 
— Raisons  de  l’esprit  sangui 
naire  de  leurs  rois , 389,  — As- 
semblées de  leur  nation,  390. 
— N’avoient  point  de  rois 
dans  la  Germanie  avant  la 
conquête  des  Gaules,  391.  — 
Avant  et  après  la  conquête  de.s 
Gaules  , ils  laissoient  aux  prin- 
cipaux d'entre  eux  le  droit  de 
délibérer  sur  les  petites  choses, 
et  réservoient  5 toute  la  nation 
la  délibération  des  choses  im- 
portantes, ibitf.  — N’ont  pas 
pu  faire  rédiger  la  loi  salique 
avant  que  d'être  sortis  de  la 
Germanie,  leur  pays,  111,354. 
— Il  y en  avoit  deux  tribo.s  ; 
celle  des  Ripuaires,  et  celle 
des  Saliens  : réunies  sous  Clo- 
vis, elles  conservèrent  ch  a 
cnne  leurs  usages,  a55.  — Rc- 
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conqnireot  la  Germanie  aprèa 
en  être  sortis,  ibid.  — Préro- 
ativrs  que  la  loi  saliqne  leur 
onnuit  sur  les  Romains  ; tarif 
de  cette  différence,  261.  — 
Comment  le  droit  romain  sc 
perdit  dans  les  pays  de  leur 
domaine  , et  se  conserva  chez 
les  Goths,  les  Boureuignons, 
et  les  Wisigotbs,  264.  — La 
preuve  par  le  combat  étoit  en 
usage  chez  eux , tijS , 296.  — 
Est-il  vrai  qu’ils  aient  occupé 
toutes  les  terres  de  la  Gaule, 
pour  en  faire  des  fiefs  ? ^76.  — 
Occupèrent,  dans  les  Gaules, 

• les  pays  dont  les  Wisigoths  et 
les  Bourguignons  ne  s’étoient 
pas  emparés  : ils  y portèrent 
les  moeurs  des  Germains;  de 
li  les  fiefs  dans  ces  contrées, 
427.  — Ne  payoient  point  de 
tributs  dans  les  commence- 
mens  de  la  monarchie  : les 
seuls  Romains  en  payoient 
pour  les  terres  qu’ils  possé- 
doient  : traita  d’histoire  et  pas- 
sages qui  le  prouvent , 44  — 

Quelles  étoient  les  charges  des 
Romains  et  des  Gaulois  dans 
la  monarchie  française,  44€- 
Toutes  les  preuves  qu’emploie 
AI.  l’abbé  Dubos , pour  établir 
que  les  Francs  n’entrèrent 
point  dans  les  Gaules  en  con- 
quérans,  mais  qu’ils  y furent 
appelés  par  les  peuples , sont 
ridicules,  et  dementies  par 
l’histoire,  495- 

Franct-alemt,  Leur  origine,  III, 

46.. 

Franct-ripuairts.  Leur  loi  snit  pas 
é pas  la  lui  saliqoe  , II , 278. 
— Viennent  de  la  Germanie, 
27g.  — En  quoi  leur  loi , et 
celles  des  autres  peuples  bar- 
bares, différoient  de  la  loi  sa- 
liqoe, III,  285. 

Fraude.  Est  occasionée  par  les 
droits  excessifs  sur  les  mar- 
chandises : est  pernicieuse  é 


l’état  ; est  la  source  d'injustices 
crîantes,et  est  utile  aux  trai- 
tana , II,  129.  — Comment 
unie  chez  le  Mogol  et  an 
apon,  i5a. 

Frcd.  Ce  que  signifie  ce  mot  en 
langue  suédoise  , lil  , 476. 
Voyez  Frednm. 

Freda.  Quand  on  commença  à 
les  régler  plut  par  la  coutume 
que  par  le  texte  des  lois , 111 , 
280. 

FaéDxcoaoz.  Pourquoi  elle  mou- 
rut dans  son  lit,  tandis  qne 
Bninehault  mourut  dans  les 
supplices , IV,  5.  — • Comparée 
é Bninehault , 9. 

Fredum.  Comment  ce  mot  , qui 
te  trouve  dans  les  lois  bar- 
bares, a été  forgé,  111 ,45.  ■ — 
Ce  que  c’étoit  : ce  droit  est  la 
vraie  cause  de  l’établissement 
des  justices  seigneuriales  : cas 
oii  il  étoit  exigé  : par  qui  il  l’é- 
toit,  4?8  et  suiv.  — Sa  gran- 
denr  se  proporlionnoit  é celle 
de  la  protection  que  recevoit 
celui  qui  le  payoit  , 481. — 
Nom  que  l’on  donna  b ce  droit 
sons  la  seconde  race , ibid.  — 
Ne  poovoit  appartenir  qu’au 
seigneur  du  fief,  à l’exclusion 
même  du  roi  : de  U la  justice 
ne  poovoit  appartenir  qu’au 
seigneur  du  fief,  ibid. 

Frères.  Pourquoi  il  ne  leur  est 
pas  permit  d’épouser  leurs 
sœurs,  III,  210.  — Peuples 
chez  qui  ces  mariages  étoient 
autorisés  : pourquoi  ,212. 

Frisons.  Quand,  et  par  qui  leurs 
lois  furent  rédigées,  III , 2$5. 
— Simplicité  de  leurs  lois  : 
causes  de  'cette  simplicité, 
ibid.  — Leurs  lois  criminelles 
étoient  faites  sur  le  même  plan 
ue  les  lois  ripoaires , 280.  — 
oyez  Ripuaires.  — Tarif  de 
leurs  compositions,  .^o6. 

Frugalité.  Dans  une  démocratie 
où  il  n’y  a plus  de  vertu,  c’est 
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la  fragalité,  et  non  le  déiir 
d’aToi  . qui  passe  pour  aTarice  : 
I,  17a.  — Doit  être  générale 
dans  une  démocratie  : effets 
admirables  qu’elle  j produit , 
ai4-  — Ne  doit,  dans  nne  dé- 
mocratie, régner  que  dans  les 
familles,  et  non  dans  l’état, 
aiS. — Comment  on  en  inspire 
l’amour,  316.  — Ne  peut  pas 
régner  dans  nne  monarchie, 


5o5 

317. — Combien  est  nécessaire 
dans  nne  démocrttie  : com- 
ment les  lois  doivent  l’j  en- 
tretenir , 3s4  et  suiv. 

Funérailles.  Platon  a fait  des  lois 
d’épargne  sur  les  funérailles  : 
Cicéron  les  a adoptées,  111, 
169. — La  religion  ne  doit  pas 
encourager  les  dépenses  funé- 
raires,' 170. 


Gabelles.  Celles  qui  sont  établies 
en  France  sont  injustes  et  fu- 
nestes, II , 139. 

Gages  de  bataille.  Qnand  ils 
étoient  reçus,  on  ne  pouvoit 
faire  la  paix  sans  le  consente- 
ment du  seigneur,  III , 5 18. 

Gains  nuptiaux.  Quels  doivent 
être  ceux  des  femmes,  dans 
les  différens  goovememens , I , 
35i , 35a. 

Galanterie.  Dans  quel  sens  est 
ermise  dans  nne  monarchie , 
, iqi.  — 'Suites  flchenses 
qu’elle  entraîne , 339.  — D’où 
elle  tire  sa  source  : ce  que  ce 
n’est  point  ; ce  que  c’est  : 
comment  s’est  accrue,  III, 
3ii. — Origine  de  celle  de  nos 
chevaliers  errans,  3 13. — Pour- 
quoi celle  de  nos  chevaliers 
ne  s’est  point  introduite  à 
Borne,  ni  daps  la  Grèce,  3i3. 
— Tira  une  grande  importance 
des  tournois , ibid. 

Gange.  C’est  une  doctrine  perni- 
cieuse, que  celle  des  Indiens 
ui  croient  que  les  eaux  de  ce 
euve  sanctifient  eaux  fjui 
meurent  sur  ses  bords , III , 
i38. 

Gantois.  Punis  pour  avoir,  mal 
b propos,  appelé  de  défaute 
de  droit  le  comte  de  Flandre, 
III,  340. 


G. 

Garçons.  Sont  moins  portés  pour 
le  mariage  que  les  filles  ; 
pourquoi,  III,  7a.  — Leur 
nombre  , relatif  à celui  des 
filles , influe  beaucoup  sur  la 
propagation , 74. 

Garde-noble.  Son  origine , IV, 
100.  Voyer  llaillie. 

Gardiens  des  moeurs  i Athènes , 

I,  339. — des  lois , ibid. 

Gaules.  Pourquoi  les  vignes  y 

furent  arrachées  par  Domi- 
tien  , et  replantées  par  Julien, 

I I , 4^0.  — Étoient  pleines  de 
petits  peuples,  et  regorgeoient 
d’habitans , avant  les  Romains, 

III,  85.  — Ont  été  conquises 
par  des  peuples  de  la  Germa- 
nie, desquels  les  Français  ti- 
rent leur  origine,  4so,  4sd. 

Gaule  méridionale.  Les  lois  ro- 
maines y subsistèrent  tou- 

I'onrs , quoique  proscrites  par 
es  Wisigotbs,  III,  373. 
Gaulois.  Le  commerce  corrompit 
leurs  mœurs  , II,  344- — Quel- 
les étoient  leurs  charges  dans 
la  monarchie  des  Francs , 111, 
44fl.  — Ceux  qui  sous  la  do- 
mination française , étoient 
libres , marchoient  b la  guerre 
sous  les  comtes , 46  > • 

Gazetier  ceelésiastit/ue.  Voyex 
Nouvelliste  ecclésiastique. 
G*wn.  Beau  traité  de  paix  qu’il 
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Kt  avec  les  Carlbagiaois,  I, 
4ia.  * 

\ Gêna.  Comment  le  peuple  a 
part  au  gouvernement  de  cette 
république  , I,  157. — Édit  par 
lequel  cette  république  cor- 
rige ce  qu’il  y avoit  de  vicieux 
dans  son  droit  politique  et  ci- 
vil , à l’égard  de  l’ile  de  Corse. 
4>6. 

Genève.  Belle  loi  de  cette  répu- 
blique, touchant  le  commerce, 
II,  36>. 

GiRcisKix.  S’il  eftt  été  chrétien, 
il  n’eût  pas  été  si  cruel , III , 
1x5.  — Pourquoi,  approuvant 
tous  les  dogmes  mahométans, 
il  méprisas!  fort  les  mosquées, 

160,  161.— Fait  fouler  l'Alco- 
ran  aux  pieds  de  ses  chevaux  , 

161.  — 'Tronvoit  le  voyage  de 
la  Mecque  absurde,  ibid. 

Gentilshommet.  La  destruction 
des  hôpitaux,  en  Angleterre, 
les  a tirés  de  la  paresse  où  ils 
vivoient,  III,  116.  — Com- 
ment se  battoient  en  combat 
judiciaire  , Soy.  — Comment 
contre  un  vilain,  5o8.  — Vi- 
doient  leurs  différends  par  la 
guerre  ; et  leurs  guerres  se 
terminoient  souvent  par  on 
combat  judiciaire  , 519,  5ao. 

Gtoraor,  duc  de  Bretagne.  Son 
assise  est  la  source  de  la  cou- 
tume de  cette  province,  III, 
384. 

Germains.  C’est  d’eux  que  les 
Francs  tirdnt  leur  origine,  1, 
5i6. — Ne  cunnoissoient  guère 
d'autres  peines  que  les  pécu- 
niaires, ibidi  — Les  femmes 
étoient,  chex  eux,  dans  une 
perpétuelle  tutelle,  546.  — 
Simplicité  singulière  de  leurs 
lois  en  matière  d’insultes  faites 
tant  aux  hommes  qu’aux  fem- 
mes : cette  simplicité  prove- 
noit  du  climat,  II,  171,171. — 
Ceux  qui  ont  changé  de  cli- 
mat, ont  changé  de  lois  et  de 


mœurs,  171.  — Quelle  sorte 
d’esclaves  ils  avoient  ,190.  — 
Loi  civile  de  ces  peuples  , qui 
est  la  source  de  ce  que  noos 
appelons  loi  satique,  171. — Ce 
que  c’étoit,  chex  eux  , que  la 
maison  et  la  terre  de  la  mai- 
son , ayâ.  — Quel  étoit  leur 
patrimoine,  et  pourquoi  il 
n’appartenoit  qu’aux  mâles, 
ibià.  — Ordre  bizarre  dans 
leurs  successions  : raisons  et 
sources  de  cette  bizarrerie , 
ayS  et  suiv.  — Gradation  bi- 
zarrb  qu’ils  mettoient  dans 
leur  attachement  pour  leurs 
parens,  177.  — Comment  pu- 
nissoient  l’homicide  , ibid.  — 
Étoient  le  seul  peuple  barbare 
où  l’on  n’eùt  qu’une  femme  : 
les  grands  en  avoient  pln- 
sieurs,  i8i , i83.  — Austérité 
de  leurs  mœurs,  184.  — Ne 
faisoient  aucune  affaire  pu- 
blique ni  particulière  sans  être 
armés  , ibid. — A quel  âge,  eux 
et  leurs  rois  , étoient  majeurs , 
i85.  — On  ne  parvenoit , chez 
eux  , â 1a  royauté , qu’aprés  la 
majorité  : inconvéniens  qui  fi- 
• rent  changer  cet  usage  ; et  de 
ce  changement  naquit  la  diffé- 
rence entre  la  tutelle  et  la 
bailiie  ou  garde , 187.  — L’a- 
doption SC  faisoit , chez  eux , 
par  les  armes  , 188.  — Étoient 
fort  libres  : pourquoi,  190.  — 
Pourquoi  le  tribunal  de  Varus 
leur  parut  insupportable,  igS. 
— Combien  ils  étoient  hospi- 
taliers , 546.  — Comment  pu- 
nissoient  les  crimes.  La  mon- 
noic,  chez  eux,  devenoit  bétail, 
marchandise  , ou  denrée  ; et 
t-es  choses  devenoient  mon- 
noie,  111 ,8.  — N’exposoient 
point  leurs  enfaus,  106.  — 
Leurs  inimitiés,  quoique  hé- 
réditaires , n’étoient  pas  éter- 
nelles ; les  prêtres  avoient 
vraisemblablement  beaucoup 
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de  part  anx  récoDciliationa , 

■ 4a.  — DifTéreas  caractèrrg 
de  leurs  lois,  aS4  et  suiv. 
— Étuieut  divisés  en  plusieurs 
nations  qui  n’avoicnt  qu’un 
même  territoire  ; et  chacune 
de  ces  nations,  quoique  con- 
fondues, avait  ses  lois,  159. — 
Avoient  l’esprit  des  luis  per-  , 
sonrelles,  avant  leurs  con- 
quêtes , et  le  conservèrent 
après , a6o.  — Quand  rédigè- 
rent leurs  usages  par  écrjt 
pour  ep  faire  des  codes , 379. 

— Esquisse  de  leurs  mœurs  : 
c’est  dans  ces  mœurs  que  l’on 
tronve'les  raisons  de  ces  preu- 
ves que  nos  pères  employoient 
• par  le  fer  ardent , l’eau  bouil- 
lante , et  le  combat  singnlier, 
igo  et  suiv.  — La  façon  dont 
ils  terminoient  leurs  guerres 
intestines  est  l’origine  du  com- 
bat judiciaire,  aga,  — Leurs 
maximes  sur  les  outrages , 3o8. 
— C’étoit  chez  eux  une  grande 
infamie  d’avoir  abandonné  son 
bouclier  dans  le  combat,  3 10. 
— C'est  d’eux  que  sont  sortis 
les  peuples  qui  conquirent 
l’empirœ  romain  : c’est  dans 
leurs  mœurs  uu’il  faut  chercher 
les  sources  aes  lois  féodales, 
4ao. — C’est  dans  leur  façon  de 
se  nourrir,  dans  la  variation 
de  leurs  possessions,  et  dans 
l’usage  où  ètoient  les  princes 
de  se  faire  suivre  par  une 
troupe  de  gens  attachés  à eux  , 
qu’il  faut  chercher  l’origine  du 
vasselage,  4aa. — Il  y avoit 
chez  eux  des  vassaux , mais  il 
n’y  avoit  point  de  fiefs;  on 
plutôt  les  fiefs  étoient  des 
cheèaox  de  bataille,  des  armes, 
et  des  repas , 4s4',  — Leur  vie 
étoit  presque  tonte  pastorale  : 
c’est  de  là  que  presque  toutes 
les  lois  barbares  roulent  sur  les 
troupeaux,  4a'.  — 11  est  im- 
possible d’entrer  un  peu  avant 
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dans  notre  droit  politique,  si 
l’on  ne  connoît  les  lois  et  les 
mœurs  des  Germains  : et , pour 
nous  conduire  à l’origine  des 
justices  seigneuriales , l’auteur 
entre  dans  le  détail  de  la  na- 
ture des  compositions  qui 
étoient  en  usage,  chez  les  Ger- 
mains, et  chez  les  peuples  sor- 
tis de  la  Germanie  pour  con- 
quérir l’empire  romain , iyoel 
suiv.  — Ce  qui  les  a arrachés 
à l’état  de  nature  où  ils  sem- 
bloient  être  encore  du  temps 
de  Tacite,  47^-  — Pourquoi, 
étant  si  pauvres,  ils  avoient 
tant  de  peines  pécuniaires, 
474  > 475.  — Entendoient,  par 
rendre  la  justice,  protéger  le 
coupable  contre  la  vengeance 
de  l’olfensé  , 478. — Comment 

Îmoissoient  les  meurtres  Invo- 
ontaires,  479-  — ' C’est  dans 
leurs  mœurs  qu’il  fant  chercher 
la  source  des  maires  du  palais, 
et  de  la  foiblesse  des  rois,  IV, 
i8  et  suiv. 

Germanie.  Est  le  berceau  des 
Francs,  des  Francs-ripuaires 
et  des  Saxons,  II , syS. — Étoit 
pleine  de  petits  peuples,  et 
regorgeoit  d’habitans  avant  les 
Romains,  111 , 84.  — Fut  re- 
conquise par  les  Francs , après 
qu’ils  en  furent  sortis , aSo. 
Glèbe  (lervitude  de  la).  — Quelle 
en  est,  la  plupart  du  temps, 
l’origine.  Il , laa.  — N*a  point 
été  établie  par  les  Francs  en- 
trant dans  la  Gaule,  IIl,4a6. — 
Établie  dan|  la  * Gaule  avant 
l’arrivée  des  Bourguignons  ; 
conséquences  que  l’auteur  tire 
de  ce  fait , 4^>- 

Gloire.  Celle  du  prince  est  son 
orgueil  : elle  ne  doit  jamais 
être  le  motif  d’aucune  guerre  , 
1 , 406. 

Gloire  ou  magnanimité.  Il  n’y  en 
a ni  dans  un  despote , ni  dans 
ses  sujets , 1 , 347. 
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Gnide.  Vice  dans  son  gonTerne- 
ment , Il , si. 

Goa.  Noirceur  horrible  dn  carac- 
tère des  habitans  de  ce  pays  , 

II,  Sî5. 

GonoasADO.  Lui  injuste  de  ce  roi 
de  Bourgogne,  111,  190. — Est 
un  de  ceux  qui  recueillirent 
les  lois  dès  Bourguignons,  s56. 
— Caractère  de  sa  loi  ; son 
objet  ; pour  qui  elle  fut  faite, 
j66.  — .*«3  loi  subsista  long- 
temps chez  les  Bourguignons , 
269.  — Fameuses  dispositions 
de  ce  prince  qui  ôtaient  le  ser- 
ment des  mains  d*un  homme 
qui  en  vouloit  abuser , sSd.  — 
Raison  qu’il  allègue  pour  sub- 
stituer le  combat  singulier  à la 
preuve  par  serment,  agS. — 
Loi  de  ce  prince  qui  permet 
aux  accusés  d’appeler  au  com- 
bat les  témoins  que  l’on  pro- 
dnisoit  contre  eux  , 5a3. 

Go.vtbak.  Comment  adopta  Chil- 
debert , II , a88. 

Golht.  Leur  exemple , lors  de  la 
conauéte  d’Espagne,  prouve 
que  les  esclaves  armés  ne  sont 
pas  si  dangereux  dans  une 
monarchie,  II,  196.— La  vertu 
faisoit  chez  eux  la  majorité, 
i85. — Comment  le  droit  ro- 
main se  conserva  dans  les  pays 
de  leur  domination  et  de  celle 
des  Bourguignons , et  se  perdit 
dans  le  domaine  des  Francs, 

III , 264.  — La  loi  saliqne  ne 
lut  jamais  reçue  chez  eux , 267. 
— La  prohibitipn  de  leurs  ma- 
riages avec  les  Romains  fut 
levée  par  Recessuinde  : pour- 
quoi, 272. — Persécutés,  dans 
la  Gaule  méridionale  par  les 
Sarrasins,  se  retirent  en  Es- 
pagne : effets  que  cette  émi- 

Î;ration  produisit  dans  leurs 
ois,  273. 

Goût.  Se  forme,  dans  une  na- 
tion , par  l’inconstance  même 


de  cette  nation  1 naît  de  la  va- 
nité, II , 3o2. 

Gouvernement.  II  y en  a de  trois 
sortes  ; quelle  est  la  nature  de 
chacune,  1,  i46-  — Exemple 
d’un  pape  qui  abandonna  le 
gouvernement  b un  ministre , 
et  trouva  que  rien  n’étuit  si 
aisé  que  de  gouverner,  167. — 
DiObrence  entre  sa  nature  et 
son  principe,  168.  — Quels  en 
sont  les  divers  piincipes  , 169. 
— Ce  qui  le  rend  imparfait, 
188.  — Ne  se  consente  qu’au- 
tant  qu’on  l’aime  , 200.  — Sa 
corruption  commence  presque 
toujours  par  celle  des  princi- 
pes ,.  356.  — Quelles  sont  les 
révolutions  qu'il  peut  essayer 
sans  inconvénient , 368.  — 

Suites  funestes  de  la  corrup- 
tion de  son  principe,  ôyi. — 
Quand  le  principe  en  est  bon , 
les  lois  qui  semblent  le  moins 
conformes  aux  vraies  règles  et 
aux  bonnes  moeurs  y sont 
bonnes  : exemples , ibid. — Le 
moindre  changement  dans  sa 
constitution  entraîne  la  ruine 
des  principes , 377.— Cas  où, 
de  libre  et  de  modéré  qn’il 
étoit,  il  devient  militaire  , II  , 
26 . — Liaison  du  gouvernement 
domestique  avec  le  politique  , 
221.  — Ses  maximes  gouver- 
nent les  hommes  concurrem- 
ment avec  le  climat , la  reli- 
gion , les  lois,  etc.  ; de  U naît 
l’esprit  général  d’une  nation, 
297,  298- — Sa  dureté  est  un 
obstacle  b la  population,  III , 


73. 

Gouvernement  d’un  ttni.  Ne  dé- 
rive point  du  gouvernement 
paternel,  I , i43. 

Gouvernement  gothique.  Son  ori- 
gine , ses  défauts  : est  la  source 
des  bons  gouvernemens  que 
nous  connoissons,  II,  3i. 

Gouvernement  militaire.  Les  em- 
pereurs qui  l’avoient  établi. 
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sentant  qu’il  ne  leur  étoit  pas 
moins  funeste  qu’aux  sujets, 
cherchèrent  è le  tempérer,  1, 
3i  1. 

Gouvernement  modéré.  Combien 
est  difficile  à former,  1,  a.19. 
— Le  tribut  qui  y est  le  plus 
naturel,  est  l’impôt  sur  les 
marchandises.  Il,  i56. — Con- 
vient dans  les  pays  formés  par 
l’industrie  des  hommes,  a55. 
Voyer  Monarchie,  Hèpublique, 

Gouverneurs  des  provinces  romai- 
nes, Leur  pouvoir  ; leurs  in- 
justices, Il , 64. 

Gbxcchcs  (Tibebivs).  Coup  mor- 
tel qu’il  porte  è l’autorité  du 
sénat.  II,  60. 

Grau.  On  ne  peut  pas  demander, 
en  Perse , celle  d’un  homme 
que  le  roi  a une  fois  condam- 
né, I , 186.  — Le  droit  de  la 
faire  aux  Coupables  est  le  plus 
bel  attribut  de  la  souveraineté 
d’un  monarque  ; il  ne  doit 
donc  pas  être  leur  juge  , 
388. 

Grâce  (lettres  de).  Sont  un  grand 
ressort  dans  un  gouvernement 
modéré,  1.3 14. 

Grâce  (la).  I/auteur  de  l’Esprit 
des  Lois  étuit-il  obligé  d’en  par- 
ler? IV , i3a. 

Gradués.  Les  deux,  dont  le  juge 
est  obligé  de  se  Taire  assister 
dans  les  cas  qui  peuvent  mé- 
riter une  peine  afflictive,  re- 
résentent les  anciens  prud’- 
ummes  qu’il  étoit  obligé  de 
consultée,  111,  3y9>  38o. 

Grandeur  réelle  des  états.  Pour 
l’augmenter,  il  ne  faut  pas  di- 
minuer la  grandeur  relative, 
1 , 4oa. 

Grandeur  relative  des  états.  Pour 
la  conserver,  il  ne  faut  pas 
écraser  un  état  voisin  qui  est 
dans  la  décadence,  1 , 4o3. 

Grands.  Leur  situation  dans  les 
états  despotiques  , 1 , i84- 
— Comment  doivent  être  pu- 
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nis  dans  une  monarchie,  319, 
Gbsviba.  Comment  définit  l’état 
civil , I , i4^. 

Cravion.  Ses  fonctions  étoient  les 
mêmes  que  celles  du  comte  et 
du  centenier,  III,  4^9- 
Grèce.  Combien  elle  renfermoit 
de  sottes  de  républiques,  i, 
23G.  — Par  quel  usage  on  y 
avoit  prévenu'le  luxe  des  riches- 
ses , si  pernicieux  dans  les  ré- 
publiques, 3ap.  — Pourquoi  les 
femmes  y étoient  si  sages,  34 1. 
— Son  gouvernement  fédéra- 
tif est  ce  qui  la  fit  fleurir  si 
long-temps,  391.  — Ce  qui  fut 
cause  de  sa  perte , 3q4-  — On 
n’y  pniivoit  soulfrir  le  gouver- 
nement d’un  seul,  11 , aSn,  — 
Belle  description  de  ses  riches- 
ses, de  son  commerce,  de  ses 
arts,  de  sa  réputation,  des 
biens  qu’elle  recevoir  de  l’uni- 
vers, et  de  ceux  qu’elle  lui 
faisoit,  390  et  sniv,  — Étoit 
pleine  de  petits  peuples,  et 
regorgeoit  d’habitans  avant 
les  Romains , 1 1 1 , 84-  — Pour- 
quoi la  galanterie  de  chevale- 
rie ne  s’y  est  point  introduite  , 
3l3.  — Sa  constitution  de- 
mandoit  que  l’on  punit  ceux 

3ui  ne  prttnoient  pas  de  parti 
ans  les  séditions,  390.  — 
Vice  dans  son  droit  des  gens  t 
il  étoit  abominable,  et  étoit 
la  source  des  lois  abominables  ; 
comment  il  auroit  dû  être 
corrigé , 3q2.  — On  n’y  punis- 
soit  pas  le  suicide  par  les 
mêmes  motifs  qu’à  Rome, 
396.  — On  y punissoit  le  re- 
céleur  comra^  le  voleur  : cela 
étoit  juste  en  Grèce  ; cela  est 
injuste  en  France  : pourquoi, 
4oi. 

Grecs.  Leurs  politiques  avoient 
des  idées  bien  plus  nettes  sur 
le  principe  de  la  démocratie  , 
que  ceux  d’aujourd’hui,  I,  171, 
17a.  — Combien  ont  fait  d’ef- 
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fort*  pour  diriger  l’édocation 
du  côté  de  la  rcrtii,  »oi.  — 
Begardoicnt  le  commerce  tom- 
me indigne  d’un  citoyen , noÿ, 
— La  nature  de  leurs  occupa- 
tions leur  rendoit  la  musique 
nécessaire , » lO.  — La  crainte 
d>"  Perses  maintint  leurs  lois, 
364-  — Ppurquoi  se  croyoient 
libres  du  temps  de  Cicéron , 
11,4-  — Quel  éloit  leur  gou- 
vernement dans  les  temps 
héroïques , 33  et  suiv.  — He 
^ surent  jamais  quelle  est  la 
vraie  fonction  du  prince  : 
cette  ignorance  leur  fit  chasser 
tous  leurs  rois , 55.  — Ce  qu'ils 
appeloient  police  , ihitl.  — 
Combien  il  falloit  de  voix , 
chez  eux  , peut  condamner 
un  accusé , ya.  — D’où  venoit 
leur  penchant  pour  le  crime 
contre  nature,  8c.  — La  trop 
grande  sévérité  avec  laquelle 
ils  punissoient  les  tyrans  occa- 
siona  ahez  eux  beaucoup  de 
révolutions,  99.  — La  lèpre 
leur  étoil  inconnue,  i65.  — 
Loi  sage,  qu’ils  avoient  établie 
en  faveur  des  esclaves,  aoa. 

. — , Pourquoi  leurs  navires  al- 
loient  plus  rite  que  ceux  des 
Indes,  386.  Leur  commerce 
avant  et  depuis  Alcxandre,39o, 
4uoetsniv.  — Avant  Homère, 
393.  — Pourquoi  firent  le  com- 
mcice  des  Indes  avant  les 
Perses,  qui  en  étoient  bien 
pins  à portée,  396  et  suiv.  — 
Leur  commerce  aux  Indes  n'é- 
toit  pas  si  étendu  mais  plus  fa- 
cile que  le  nôtre , 4<>8.  — Leurs 
colonies , 4»S^  — Pourquoi  es- 
timoienl  plus  les  troupes  de 
terre  que  celles  do  mer , 4’fi. 

Loi  qu’ils  imposèrent  aux 

Perses , 448-  — Leurs  différen- 
tes consütutionssur  la  propaga- 
tion , suivant  le  plus  grand  on 
le  plus  petit  nombre  d’habi- 
tans  ,111,81  et  suiv.  — N’au- 


roient  pas  commis  les  mas- 
sacres et  les  ravages  qu’on 
leur  reproche , s'ils  eussent  été 
chrétiens,  1 a3.  — Leurs  prêtres 
d’Apullon  jouissoient  d’une 
paix  éternelle  ; sagesse  de  ce 
règlement  religieux,  i4o.  — 
Comment  dans  le  temps  de 
leur  barbaiâe , ils  employèrent 
la  religion  pour  arrêter  les 
meurtres , i43.  — L’idée  des 
asiles  devoit  leur  venir  plus  na- 
turellement qu’aux  autre#  peu- 
ples : ils  restreignirent  d’abord 
l’usage  qu’ils  en  firent  dans 
de  justes  bornes  ; mais  ils  les 
laissèrent  devenir  abusifs  et 
pernicieux,  161,  16a. 

Grect  du  Dat-Empin.  Combien 
étoient  idiots  , 11 , 80. 

Gbiuoald.  Ajouta  de  nouvelles 
luis  1 celles  des  Lombards,  111, 
a56.  • 

Guèbrts.  Leur  religion  est  favo- 
rable A la  propagation,  111, 
io3.  — Leur  religion  rendit 
autrefois  le  royaume  de  Perse 
florissant , parce  qu’elle  n’est 
point  contemplative  : celle  de 
Mahomet  l’a  d^uit,  i33. — 
Leur  religion  né  pouvoit  con- 
venir que  dans  la  Perse',  154. 

Guerre.  Quel  en  est  l’objet , 1 , 
l4a.  — Un  ne  doit  point  en  en- 
treprendra de  lointaines , 4<>a- 
— Dans  quel  cas  on  a le  droit 
de  la  faire  t d’où  dérive  ce 
droit  , 4o3.  — Donne-t-elle 
droit  de  tueries  captifs?  II, 
lyS.  — C’est  le  cisristianisme 
qui  l’a  purgee  de  presque 
toutes  les  cruautés , lli  . i>3 , 
ia4-  — Comment  la  religion 
peut  en  adoucir  les  fureurs, 
i4o.  — Étoit  souvent  terminée 
par  le  combat  judiciaire,  319. 
— Avuit  souvent  autrefois 
pour  motif  la  violation  dn 
droit  politique;  comme  celles 
d’aujourd’hui  ont  pour  cause 
ou  pour  prétexte  celle  du  droit 
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drs  fçen» , 337.  — Tout  le  mon- 
de, du  temps  de  Charlemagne, 
étoit  obligé  d’v  aller,  IV,  82. 
— Voyez  Artmes. 

Guerre  civile.  N’est  pas  toujours 
suivie  de  révolutions,  I , 246. 
— Celles  qui  ravagèrent  les 
Gaules  , après  la  conquête  des 
barbares  , sont*  la  principale 
source  de  la  servitude  de  la 
glèbe  et  des  fiefs,  III,  436,437. 

Guerre  { état  de  ).  Comment  les 
nations  se  sont  trouvées  en 
état  deguerre,  I , i4i.  — Com- 
taent  les  particuliers  sont  par- 
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venus  à être  en  état  de  guerre 
les  uns  vis-.’i-vis  des  autres , 
iitid,  — Est  la  source  des  lois 
humaines,  ibid. 

Guinée.  Causes  de  l’extrême  lu- 
bricité des  femmes  de  ce  pays 

11,225. 

Gymnaetique.  Ce  que  c’éloit  ; 
combien  il  y en  avoit  de  sor- 
tes. Pourquoi,  de  très -utiles 
qu’étoient  d’abords  ces  exer- 
cices, ils  devinrent,  dans  la 
suite , funestes  aux  mneurs  , 1 , 
372 , 373. 


H. 


Habit  de  religieute.  Doit-il  être 
un  obstacle  an  mariage  d’nne 
femme  qui  l’a  pris  sans  se  con- 
sacrer? Ili , 4>o. 

Harnox.  Véritables  motifs  dn  re- 
fus qu’il  vouloit  que  l’on  fit 
d’envoyer  do  secours  k Anni- 
bal  en  Italie,  I,  4>®.  — Ses 
voyages  ; ses  découvertes  sur 
les  côtes  de  l’Afrique , U , 4«3. 
— La  relation  qu’il  a donnée 
de  ses  voyages  est  un  morceau 
précieux  de  l’antiquité  : est- 
elle  fabuleuse?  4>3,  4>fi- 

IIabdocik  {te  pire).  II  n’appar- 
tient qu’à  lui  d’exercer  un 
pouvoir  arbitraire  sur  les  faits , 

111, 444- 

Harmonie.  Nécessaire  entre  les 
lois  de  la  religion , et  les  lois 

- civiles  du  même  pays,  III  , 
i36. 

HABBixntrm.  Cause  de  son  erreur 
sur  la  liberté , Il , 28.  — .loge- 
ment sur  cet  auteur  anglais, 

111,418. 

lléBox,  archevêque  de  Reims.  Son 
ingratitude  envers  Louis-le-Dé- 
bonnaire  : qui  étoit  cet  Hébon. 
111 , 5o8  et  suiv. 

üiRRi  II.  Sa  loi  contre  les  filles 


qui  ne  déclarent  pas  leur  gros- 
sesse au  magistrat  est  con- 
traire à la  loi  naturelle,  lll , 
189. 

Hbrbi  III.  Ses  malheurs  sont  une 
preuve  bien  seusible  qu*nu 
prince  ne  doit  jamais  insnitci 
ses  sujets,  1! , i lij. 

Hbrbi  Angleterre.  Dut 

vraisemblablement  sa  mort  a 
une  loi  trop  dure  qu’il  fit  pu 
blier  contre  le  crime  de  lèse- 
majesté  , H ^ 88.  •—  Ce  fat  par 
le  moyeu  dns  commissaires 
qu’il  se  défit  des  pairs  qui  lui 
déplaisoieDt , 107.  — A établi 
l’esprit  d’industrie  et  de  com 
merce  en  Angleterre , en  v 
détruisant  les  mona<)tère8  et 
les  hôpitaux , 111 , 116.  — En  * 
défendant  la  confrontation 
des  témoins  avec  l’accusé , il 
fit  une  loi  contraire  à la  loi 
naturelle  , 188.  — La  loi  par 
laquelle  il  condamnoit  à mort 
toute  fille  qui , ayant  eu  un 
mauvais  commerce  avec  quel- 
qu’un,  ne  le  déclaroic  pa.s  nu 
roi  avant  d’épcfuser  son  amant> 
étoit  contre  la  loi  naturelle  . 
ibid, 
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ÜKiccLi.  Se<  travaux  prouvent 
que  la  Grèce  étoit  encore  bar- 
bare de  ton  tempi,  III,  143. 

Hérédité.  La  même  peraonne  n'en 
doit  pas  recueillir  deux , dans 
une  démocratie  où  l'on  veut 
conserver  l’égalité,  1,  a 19. 

Héresie.  L'accusation  de  ce  crime 
doit  être  poursuivie  avec  beau- 
coup de  circonspection  : exem- 
ples d’absurdités  et  de  cruau- 
tés qui  peuvent  résulter  d'une 
poursuite  indiscrète,  11,  78. 
— Combien  ce  crime  est  sus- 
ceptible de  distinctions,  81. 

HirHicrt.  Les  cadets,  cbez  les 
Tartares,  en  quelques  districts 
de  l’Angleterre,  et  dans  le  du- 
ché de  Ruban , sont  héritiers 
exclusivement  aux  aînés  , 11  , 
371.  — 11  n’y  avoit  à Rome 
que  deux  sortes  d’béritiers  : 
les  béritiers-siens  et  les  agnats. 
D'où  venoit  l’exclusion  des 
eugnats,  lH,a33,a34.  — C'é- 
toit  un  déshonneur,  à Rome, 
de  mourir  sans  héritiers  ; pour- 
quoi, ôqS. 

Hériliert-sUnt.  Ce  que  c’étoit, 
III , i34>  — Bans  l’ancienne 
Rome  ils  étoient  tous  appelés 
à la  succession , miles  et  fe- 
melles , ibid. 

ilèroitme.  Celui  des  anciens  éton- 
ne nos  petites  irars,  1 , 108. 

Héros.  Écrivent  toujours  leurs 
propres  aclious  avec  simplici- 
té, Il , 4>6. 

Hiérarchie.  Pourquoi  Luther  la 
conserva  dans  sa  religion , tan- 
dis que  Calvin  la  bannit  de  la 
sienne,  III,  ia6. 

lliMiLco.v  , pilote  des  Carthaginois. 
Ses  voyages  , set  établisse- 
mens  : se  fait  échouer,  pour 
ne  pat  apprendre  aux  Romains 
la  route  d’Angleterre  , Il  , 

4 30. 

HiproLYTx.  Éloge  de  ce  rOle  dans 
la  Phèdre  de  Racine, III , 191. 

Histoire.  Les  monument  qui  nous 


restent  de  celle  de  France  sont 
une  mer,'et  une  mer  é laquelle 
les  rivages  même  manquent, 
III  , 44o.  -•  Germe  de  celle 
des  rois  de  la  première  race  , 
4xS. 

Historiens.  Trahissent  la  vérité 
dans  les  états  libres,  comme 
dans  ceux  qui  ne  le  sont  pas  , 
II , 34>.  — Boivent-ils  ju^er 
de  ce  que  le.s  hommes  ont  fait , 
ar  ce  qu’ils  auroient  dû  faire! 
V,  63,  — Source  d’une  erreur 
dans  laquelle  sont  tombés  ceux 
de  France , III , 437,438.  • 
Hoaaxs.  Son  erreur  sur  les  pre- 
miers sentiment  qu’il  attrione 
è l’homme , 1 , ■ 39.  — Le  nou- 
velliste ecclésiastique  prend 

fiour  des  preuves  d’athéisme 
es  raisonnement  que  l’auteur 
de  V Esprit  des  Lois  emploie 

four  détruire  le  système  de 
lobbes  et  celui  de  Spiuosa , 
IV,  III. 

Hollande{la).  Est  une  république 
fédérative,  et  par-lè  regardée 
en  Europe  comme  éternelle  , 
I,  391. — Cette  république* 
üèdérative  est  plus  parfaite  que 
celle  d’Allemagne  : en  quoi, 
393.  — Comparée  , comme 
république  fédérative  avec 
celle  de  Lycie , 396.  — Ce  que 
doivent  faire  ceux  qui  y re- 
présentent le  peuple,  11,  14. 
— Pourquoi  n’est  pas  subju- 
guée par  tes  propres  armées , 
37.  — Pourquoi  le  gouverne-  ‘ 
ment  modéré  y convient  mieux 
qu’un  autre  , a55.  — Quel  est 
son  commerce,  347.  — Dut 
son  commerce  à la  violence  et 
a la  vexation , 3So.  — Fait  tel 
commerce  sur  leq  uel  elle  perd , 
et  qui  ne  laisse  pas  de  lui  être 
fort  utile,  35t. — Pourquoi  les 
vaisseaux  n’y  sont  pas  si  bons 
qu’ailleurs,  387.  — C’est  elle 
qui,  avec  la  France  et  l’.An- 
gleterre , fait  tout  le  commerce 
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de  l’Europe , ijSo.  — C’est  elle 
qui,  présentement,  règle  le 
prix  du  change,  111,  iq. 

Hôliandait.  Profits  qu’ils  tirent 
du  privilège  exclusif  qu'ils  ont 
de  commercer  au  Japon  et 
dans  quelques  autres  royaumes 
des  Indes,  11,  7>na.  — Font 
le  commerce  sur  les  erremens 
des  Portugais,  ,ii6.  — C’est 
leur  commerce  qui  a donne 
quelque  prix  à la  marchandise 
des  Espagnols,  455,  Voyez 
IIMnnde. 

Ifoulas.  Quelles  étoieot  de  son 
temps  les  villes  les  plus  riches 
de  la  Grèce ,11,  ôga.  — Com- 
merce des  Grecs  avant  lui , 
'^9^- 

Homicide.  Comment  ce  crime 
étoit  puni  chez  les  Germains, 

Homicides.  Doit-il  y avoir  des 
asiles  pour  eux?  1X1,  162 ^ 

ifi5. 

Hommage.  Origine  de  celui  que 
doivent  les  vassaux,  IV,  102. 

Hommes.  Leur  boiiUeur  comparé 
avec  celui  des  bétes,  i_,  137. 
Comme  êtres  physiques,  su> 
jets  à des  lois  invariables  ; 
comme  êtres  intelligens,  vio* 
lent  toutes  les  lois:  pourquoi. 
Comment  rappelés  sans  cesse 
à Tobservation  des  lots,  ibid. 
— Quels  ils  seroient  dans  Tetat 
de  pure  nature,  i38,  i5<).  — 
Par  quelles  causes  se  sont  unis 
en  société,  i4o«  — Change- 
mens  que  Pétat  de  société  a 
opérés  dans  leur  caractère , 
ibid.  — Leur  état  relatif  a cha* 
cun  d*eut  en  particulier,  et 
relatif  aux  dilférens  peuples 
quand  ils  ont  été  en  société, 
l'ji.  — Leur  situation  déplo- 
rable et  vde  dans  les  états  des- 
potiques, 18a  . 186.  — Leur 
vanité  augmente  à proportion 
du  nombre  de  ceux  qui'vivent 
ensemble,  3?<i»  — Leur  pen- 
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chant  è dbuser  de  leur  pou- 
voir : ^luilcü  funestev  de  cette 
inclination  ,11,  g.— Quelle  c«t 
la  cnnnoitsance  qiiî  les  inté- 
resse le  plus,  21;  — heurs 
caractères  et  leurs  passions 
dépendent  des  dilfereus  cli- 
mats : raisons  physiques,  i 
et  siiiv,  — Plus  les  causes 
physiques  les  portent  au  re- 
pos, plus  les  causes  murales 
doivent  les  en  éloigner , lâ.S. — 
Naissent  tons  égaux  : l’escla- 
vage est  donc  contre  nature, 
— Beauté  et  utilité  de 
leurs  ouvrages,  aSy.  — De  leur 
nombre,  dans  le  rapport  avec 
la  manière  dont  ils  se  procu- 
rent la  subsistance,  — Ce 
qui  les  gouverne,  et  ce  qui 
forme  l’esprit  général  qui  ré- 
sulte des  choses  qui  les  gou- 
vernent , 397.  — l.eiir  propa- 
gation est  troublée  en  mille 
manières  par  les  passions  . par 
les  fantaisies  et  |iar  le  luxe, 
III,  ôx- — Goin*»ien  vaut  un 
homme  en  Angleterre.  11  y a 
des  pays  uii  un  homme  vaut 
moins  que  rien  , 8^  — Sont 
portés  à craindre,  ou  é espé- 
rer : sont  fripons  en  détail,  et 
en  gros  de  très-hoonétes  gens  ; 
de  là  le  plus  ou  le  moins  d’at- 
tachement qu’ils  ont  pour  leur 
religion,  1 5 Aiment,  en 
matière  de  religion,  tout  ce 
qui  suppose  un  rlTort  ; comme 
en  matière  de  morale,  tout  ce 
qui  suppose  delà  sévérité,  iG5. 
— Ont  sacrifié  leur  indépen- 
dance naturi'lie  aux  lois  poli- 
tiques, et  la  communauté  na- 
turelle des  biens  aux  luis  ci- 
viles: ce  qui  en  résulte,  q i et 
suiv.  — il  leur  est  plus  aisé 
d’être  extrêmement  vertueux, 
que  d’èire  extrêmement  sages, 
Ô75.  — Est-ee  être  seclateur 
de  là  religion  naturelle,  que 
de  dire  que  l’homme  pouvoit , 
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i toiules  ÎDStant,  •ublier  (on 
créatear  , et  que  Dieu  l’a  rap- 

f)clé  i lui  par  lea  loia  de  la  re- 
igioo  ? IV,  I ig , i5o. 
Uemmesde  bien.  Il  y en  a fort  peu 
dana  lea  mooarcliiea , 1,  179. 
Hommes  libres.  Qui  ou  appefoit 
ainai  daua  lea  commenceiueBa 
de  la  munarcbie  : conimeot  et 
aoua  qui  ila  marchoieut  à la 
guerre  , 111 , 46i. 

Hommes  qui  son^sous  ta  foiduroi. 
C’eat  aiuai  que  la  loi  aalique 
déaigne  cehx  que  noua  appe- 
lona  aujourd’hui  vaaaaux,  111, 
458. 

Hongrie,  ha  uobleaae  de  ce  royau- 
me a auutenn  la  maiaon  d’Au- 
triche, qui  avuit  travaille  aana 
ccaae  à l’opprimer',  1 , 36g.  — 
Quelle  aorte  d’eaclavagc  y eat 
établi.  11,  igo. — Sea  miuca 
août  utilea,  parce  qu’ellea  ne 
sont  paa  abondaotea , 45.8. 
Ilonneli's  gens  Ceux  qu’on  nom- 
me ainai  tiennent  moina  aux 
bonnea  malimea  que  le  pen- 
ple  , 1 , ai3. 

Honnête  homme.  Le  cardinal  de 
Richelieu  l’exclut  de  l’adnai- 
nistration  dea  ailairea,  dana 
une  monarchie,  1,  178.  — Ce 
qu’ou  eulend  par  ce  mot  dans 
une  monarchie,  ig4. 

Honneur.  Ce  que  c’eat  : il  tient 
lieu  de  la  vertu  dana  lea  mo- 
na'i  chies , 1 , 1 7g.  — Eat  eaaen- 
tiellemeot  placé  dans  l’état 
monnrchique  , 180.  — EUéta 
admirables  qu’il  produit  dans 
une  munarclvie  , i83.  — Quoi- 
que faux  , il  produit , dana 
une  munarcbie , les  mêmes 
effets  que  s’il  étoit  véritable, 
18 1>  — M’est  point  le  principe 
des  étals  despotiques  , 181.  — 
Quoique  dépendant  de  son 
ropre  caprice  , il  a des  règles 
xes,  dont  il  ne  péat  jamais 
, s’écarter ,,  ùlmf.— Est  telléuient 
inconnu  dana  les  états  despo- 


tiques, que  souvent  il  n’j  a 
pas  de  mot  pour  l’exprimer  , 
i83.  — 3éroit  dangereux  dans 
un  état  despotique , ibid.  — 
Met  des  bornes  à la  puissance 
du  monarque  , 187.  — C’est 
dans  le  monde,  et  non  au  col- 
lège que  l’on  en  apprend  les 
principes,  igu.  — C'est  lui  qui 
fixe  la  qualité  des  actions , 
dana  une  monarchie,  igi.  — 
Dirige  toutes  les  actions,  et 
toutes  les  façons  de  penser, 
dans  une  monarchie,  iq4. — 
Empêche  Crillon  et  d’Orte 
d’obéir  à des  ordres  injustes 
du  monarque,  ibid.,  1^.  — 
C’eat  lui  qui  conduit  les  nobles 
é 1a  guerre  ; c’est  lui  qui  la 
leur  fait  quitter,  ig5. — Quelles 
en  sont  les  principales  règles, 
ibid.  — Ses  lois  ont  plus  de 
force,  dans  une  monarchie , 
que  les  lois  positives,  196.  — 
Bixarrerie  de  l’honneur,  a66. 
— Tient  lieu  de  censeurs  dans 
une  monarchie  , ay3.  Voyex 
Point  d'honneur. 

Honneurs,  C’est  ainsi  que  l’on  a 
nommé  quelquefois  les  fiels, 

111.459. 

Honorifiques.  Voyez  Droits  hono- 
rifiques. 

Hobobios.  Ce  qu’il  pensoit  des 
paroles  criminelles  ,11,  ga.  — 
Mauvaise  loi  de  ce  prince,  111, 
408. 

Honte.  Prévient  plus  de  crimes 
que  les  peines  atroces,  1,  3oi. 
— Punit  plus  le  pèi-e  d’un  en- 
fant cundamné  au  supplice, 
et  vice  versa,  que -toute  autre 
peine,  3 18. 

IlùriTxL  ( te  chancelier  de  /'  ) , Er- 
reur dans  laquelle  il  est  tombé, 
111, 4 t 3. 

Hôpitaux.  Me  sont  jamais  oéce* 
saires  que  dans  les  nécessites 
accidentelles;  des  secours  mo- 
-menlanés  sont  .toujours  pré- 
férables aux  hôpitaux  fondés 
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à perpéfuité  : exemples  des 
maux  t]ue  causent  ces  établis- 
semens  ,111,  1 14  et  suiv. 

UoxTBnsius.  Emprunta  la  femme 
de  Caton,  111,  aaa. 

Hospitalité,  C*est  le  commerce 
qui  l’a  bannie,  II,  346.  — 
Jusqu’à  quel  point  observée 
par  les  Germains , ibid. 
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Hccuis-CArsT.  Son  avènement 
à la  conronne  fut  un  plus 
grand  changement  que  celui 
de  Pépin,  IV,  53.  — Comment 
la  conronne  de  France  passa 
dans  sa  maison , qS. 

Humeur  sociable.  Ses  effets  ,.11 , 
3oo.  , 


I. 


Ichthyophages.  Alexandre  les 
• avoit-il  tous  subjugués  f D , 
398. 

Idolâtrie,  Nous  j sommes  fort 
portés;  mais  nous  n’y  sommes 
point  attachés,  III,  iSy,  — 
Est-il  vrai  que  l'auteur  ait 
dit  que  c’est  par  oi^ueil  que 
les  hommes  l’ont  quittée?  IV, 
i63. 

Ignominie.  Étoit  à Lacédémone 
un  si  nand  mal , qu’elle  auto- 
risoit  le  suinide  de  celui  qui 
ne  pouvoit  l’éviter  autrement, 
111,  396. 

Ignorance.  Dans  les  siècles  où 
elle  règne,  l’abrégé  d’un  ou- 
vrage fait  tomber  l’ouvrage 
même,  III , ayq. 

Iles.  Les  peuples  qui  les  habitent 
sont  plus  portés  à la  liberté 
que  ceux  du  continent,  II, 

154. 

Illusion.  Est  utile  en  matière 
d’impùts  : moyen  de  l’entre- 
tenir, 11,1  aS, 

Ilotes.  Condamnés  chez  les  La- 
cédémoniens à l’agriculture, 
comme  à une  profession  ser- 
vile, 1,  aoq.  . 

Ilotie,  Ce  que  c’est  : elle  est  con- 
tre la  nature  des  choses,  II  , 
19.. 

Immortalité  de  l’âme.  Ce  dogme 
est  utile  ou  funeste  à la  so- 
ciété , selon  les  conséquences 
que  l’on  en  tire  , III , i44  et 


suiv.  — Ce  dogme  se  divise  en 
trois  branches,  147. 

Immunité,  On  appela  ainsi  d’a- 
bord le  droit  qu’acquirent  les 
ecclésiastiques  du  rendre  la 
justice  dans  leur  territoire,  111, 
486.  ' 

Impôts.  Comment  et  par  qui  doi- 
vent être  réglés  dans  un  état 
libre,  II , a5.  — peuvent  être 
mis  sur  les  personnes,  sur  les 
terres,  ou  sur  les  marchandi- 
ses, ou  sur  deux  de  ces  choses, 
ou  sur  les  trois  à la  fois  : pro- 
portions qu’il  faut  garder  dans 

tous  ces  cas,  ia5  et  suiv.  

Un  peut  les  rendre  moins 
onéreux  , en  faisant  illusion  à 
celui  qui  les  paie  : comment 
on  conserve  celte  illnsioo,  ■ a8, 
I ag- — Doivent  être  proportion- 
ncsàla  valeur  intrinsèque  delà 
marchandise  sur  laquelle  on 
les  lève , ibid.  — Celui  sur  le 
sel  est  injuste  et  funeste  en 
France,  ibid.  — Ceux  qui  met- 
tent le  peuple  dans  l’occasion 
de  faire  la  fraude  enrichissent 
le  traitant , qui  vexe  le  peuple, 
et  ruine  l'état , ibid.  — Ceux 
qui  se  perçoivent  sur  les  dif- 
férentes clauses  des  contrats 
civils  sont  funestes  au  peuple  , 
et  ne  sont  utile.s  qu’aux  trai- 
tans:  ce  qu’on  y pourroit  sub- 
stituer, i3o.  — L’impôt  par 
tète  est  plus  naturel  à la  ser- 
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vitude , celui  sur  la  marcban- 
diüe  est  plus  naturel  i la  li- 
berté , i36.  — Pourquoi  lea  An- 
glais en  supportent  de  si  énor- 
mes, 33 1.  — C’est  une  absur- 
dité que  de  dire  que,  plus  on 
eat  chargé  d’impôts,  plus  on  se 
met  en  état  de  l«s  payer  ,111, 
74. 

Impuissance.  An  bout  de  quel 
temps  on  doit  permettre  i une 
femme  de  répudier  son  mari, 
qui  ne  peut  pas  consommer 
son  mariage , 1 1 1 , 4 > i • 

Impureté.  Comment  ce  crime 
doit  être  puni  : dans  quelle 
classe  il  doit  être  rangé , 11 , 


75. 

Inceste.  Raisons  de  l’horreur  que 
cause  ce  crime,  dans  ses  dilTé- 
• rens  degrés,  é tous  les  peuples, 
111 , 310  et  suiv, 

Incidens.  Ceux  des  procès , tant 
civils  que  criminels  , se  tiéci- 
doient  par  la  voie  du  combat 
judiciaire  , III , 3o5. 

Incontinence.  Mc  suit  pas  les  lois 
de  la  nature  ; elle  les  viole.  II, 
aay. 

Incontinence  publique.  Est  une 
suite  do  luxe , 1 , 3So. 

Indemnité.  Est  due  aux  particu- 
liers , quan  d on  prend  sur  leurs 
fonds  pour  bitir  un  édifice  pu- 
blic, ou  pour  faire  un  grand 
chemin,  111 , 317. 

Indemnité  {droit  d’)!  Son  utilité  : 
la  France  lui  doit  une  partie 
de  tra  prospérité  : il  faudruit 
encore  y augmenter  ce  droit, 

111,167. 

Indes.  On  s’y  trouve  très-bien  du 
gouvernement  des  femmes  : 
cas  où  on  leur  défère  la  cou- 
ronne , b l’exclusion  des  hom- 
mes . 1 , 354.  — Pourquoi  les 
derviches  y sont  en  si  grand 
nombre.  Il  , lôp.  — Extrême 
lubricité  des  femmes  indien- 
nes : causes  de  ce  désordre , 
aa4- — Caractère  des  diflèrens 


peuples  indiens,  3Ô5  et  suiv. 
— Pourquoi  on  n’y  a jamais 
commercé,  et  on  n’y  commer- 
cera jamais  qu’avec  de  l’ar- 
gent , 3y4  et  suiv. , 385.  — 
Comment  et  par  où  le  com- 
merce s’y  faisuit  autrefois , 3y4 
et  suiv. — Pourquoi  les  navires 
indiens  étoient  moins  vîtes 
que  ceux  des  Grecs  et  des 
Romains,  386.  — Comment  et 
par  011  on  y faisuit  le  commerce 
après  Alexandre  , 4o4  et  suiv., 
434. — Les  anciens  lescinyoient 
jointes  à l’Afrique  par  une  terre 
inconnue , et  ne  regardoient  la 
mer  des  Indes  que  comme  un 
lac,  4*3-  — Leur  commerce 
avec  les  Romains  étoit  il  avan- 
tageux î 43a  et  suiv. — Projets  , 
proposés  par  l'auteur,  sur  le 
commerce  qu’on  y pourvoit 
faire,  43^- — 8i  on  y établissait 
une  religion,  il  faudruit , quant 
au  nombre  des  fêtes,  sc  con- 
former au  climat , 111 , i5o. — 
Le  dogme  de  la  métempsycose 
y est  utile  : raisons  physiques, 
i5i. — Préceptes  de  la  rcbgion 
de  ce  pays,  qui  ne  pourraient 
pas  être  exécutés  ailleurs,  1S4. 
— Jalousie  que  l’on  y a pour 
sa  caste  : quels  y sont  les  suc- 
cesseurs à la  couronne,  196. 
— Pourquoi  les  mariages  entre 
beau-frère  et  helle-sa-ur  sout- 
ils  permis?  31 5. — Ue  ce  que 
les  femmes  s’y  brûlent,  s’en- 
suit-il qu’il  n’y  ait  pas  de  dou- 
ceur dans  le  caractère  des 
Indiens?  IV,  i56. 

Indiens.  Raisons  phvsiqiies  de  la 
force  et  de  la  foililesse  qui  sc, 
trouvent  tout  û la  fois  dans  le 
caractère  de  ces  peuples,  11, 

■ 54,  i33.  — Font  consister  le 
souverain  bien  dans  le  repos  : 
raisons  phvsiques  de  ce  sys- 
tème. Les  législateurs  doivent 
le  combattre,  en  y établis- 
sant des  lois  toutes  pratiques , 
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157. — “lia  dnnceiir  de  leur  ca- 
ractère a produit  la  douceur 
• de  leur*  lois  ; détail  de  qurl- 
ques^ines  de  ces  lois  : consé- 
quences qui  résultent  de  cette 
douceur  pour  leivs  mariages,  ^ 
174. — Lia  crovance  où  ils  sont 

Î|ue  les  eaux  du  Gange  sancti- 
lent  ceux  qui  meurent  sur  scs 
bords,  est  très-pernicieuse,  III, 
|38.  — Geiir  système  sur  l’im- 
mortalité de  l’âme  : ce  système 
est  cause  qu'il  n’y  a chei  eux 
que  les  innocent  qui  souffrent 
une  mort  violente,  i4S.— Leur 
religion  est  mauvaise , en  ce 
qu’elle  inspire  de  l’horreur 
aux  castes  les  unes  pour  les 
autres  , et  qu’il  y a tel  Indien 
qui  se  croiroit  déshonoré  s’il 
mangeoit  avec  son  roi,"  i4H. 
— Raison  singulière  qui  leur 
fait  détester  les  mahométans, 
ibid.  — Ceux  des  pays  froids 
ont  moins  de  divertissemens 
que  les  autres  ; raisons  physi- 
ques, iSo, 

Indus.  Comment  les  anciens  ont 
fait  usage  de  ce  fleuve  pour  le 
l^ommerce  , Il , 5p5. 

Industrie.  Moyens  de  Rcnconra- 
ger.  II,  161. — Celle  d’une  na- 
tion vient  de  sa  vanité,  3oa. 
Informations.  Quand  commencè- 
rent i devenir  secrètes,  IH, 
353. 

Ingénus.  Quelles  femmes  pou- 
voient  épouser  i Rome,  III, 

97-  ' 

Injures.  Celles  qui  sont  dans  les 
livres  ne  font  nulle  impression 
sur  les  gens  sages , et  prouvent 
seulement  que  celui  qui  les  a 
écrites  sait  dire  des  injures, 
IV,  la.'l. 

I ntfuisileurs.  Persécutent  les  Juifs 
plut6t  comme  leurs  propres 
ennemis,  que  comme  enne- 
mis de  la  religion  , III,  1 77  et 
suiv.  Voyez  Inquisition. 
Ini/ulsHeiirs d'état.  Leur  utilité  à 
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Venise , 1 , i58,  aSy.  — Durée 
de  cette  magistrature.  Com- 
ment elle  s’exerce  : sur  quels 
crimes  elle  s’exerce,  i58,  i5g. 
— Pourquoi  il  y ên  a 5 Venise, 

II,  10. — Moyen  de  suppléer  à 
cette  magistrature  despotique, 
i3. 

Inquisition.  A tort  de  se  plaindre 
de  ce  qu’au  Japon  on  fait  mou- 
rir les  chrétiens  â petit  feu, 

III,  177. — Son  injuste  cruauté 
démontrée  dans  des  remon- 
trances adressées  aux  inquisi- 
teurs d’Espagne  et  de  Portu- 
gal, ibid.  et  suiv.— >e  doit  pas 
faire  briller  les  Juifs,  parce 
qu’ils  suivent  une  religion  qui 
leur  a été  inspirée  par  leurs 
pères , que  toutes  les  lois  les 
obligent  de  regarder  comme 
des  dieux  sur  la  terre,  178.  — 
En  voulant  établir  la  religion 
chrétienne  par  le  feu,  elle  lui 
a Oté  l’avantage  qu’elle  a sur 
le  mahométisme,  qui  s’est 
établi  par  le  fer,  ibid.  — Fait 
jouer  aux  chrétiens  le  rôle  des 
Dioclétiens;  et  aux  Juifs  celui 
des  chrétiens,  179. — Est  con- 
traire i la  religion  de  J.-C. , k 
l’humanité  et  à la  justice , ibid. 
—11  semble  qu'elle  veut  ca- 
cher la  vérité , en  la  proposant 
par  des  supplices,  180.  — !Ve 
doit  pas  faire  briller  les  Juifs, 
parce  qu’ils  nu  veulent  pas 
feindre  une  abjuration,  et 
profaner  nos  mystères,  ibid.  et 
suiv. — Ne  doit  pas  faire  mou- 
rir les  Juifs,  parce  qu’ils  pro- 
fessent une  religion  que  Dieu 
leur  a donnée , et  qu’ils  croient 
qu’il  leur  donne  encore , ibid. 
— Déshonore  un  siècle  éclairé 
comme  le  nôtre , et . le  fera 
placer , par  la  postérité , au 
nombre  des  siècles  barbares, 
ibid — Çar  qui,  comment  éta- 
blie : ce  tribunal  est  insuppor- 
table dans  tontes  sortes  de 
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gouvernemeM,  ao4.  — Abus 
injuste  de  ce  tribunal , ao5. — 
Ses  lois  ont  toutes  été  tirées  de 
celles  des  Wisigoths,  que  le 
clergé  avoit  rédigées,  et  que 
les  moines  n’ont  l'ah  que  co- 
pier, i58. 

Insinuation,  Le  droit  d’insinua- 
tion est  funeste  aux  peuples-, 
et  n’est  utile  qu’aux  traitans, 

II,  lag,  i3o. 

Jnstitiitcs.  Celles  de  Justinien 
donnent  une  fausse  origine  de 
l’esclavage,  II,  177. 

Institutions.  Régies  que  doivent 
se  prescrire  ceux  qui  en  vou- 
dront faire  de  nouvelles  , I , 
ao4-  — Il  y a des  cas  où  les 
institutions  singulières  peu- 
vent être  bonnes,  îoS. 

Insulaires.  Voyez  Iles. 

Insulte.  Dn  monarque  doit  tou- 
jours s’en  abstenir  : preuves 
par  faits,  11 , 1 14. 

Insurrectû  n.  Ce  que  c’étoit,  et 
quel  avantage  en  retiroient  les 
Ci'étois,  I,  371. — On  s’en  sert, 
en  Pologne , avec  bien  moins 
d’avantage  que  l’on  ne  faisoit 
en  Crète , Sya. 

Intèrils,  Dans  quels  cas  l’état 
peut  diminuer  ceux  de  l’argent 
qu’il  a emprunté  : usage  qu’il 
doit  faire  du  proGl  de  cette 
diminution , III , 4G  et  suiv. — 
Il  est  juste  que  l’argent  prêté 
en  produise  : si  l’intérêt  est 
trop  fort,  il  ruine  le  com- 
merce ; s’il  est  trop  foible  , s’il 
n’est  pas  du  tout  permis , l’u- 
sure s’introduit,  et  le  com- 
merce est  encore  ruiné  , 48 , 
4g. — Pourquoi  les  intérêts  ma- 
ritimes sont  plus  forts  que  les 
autres , 5o. — De  ceux  qui  sont 
stipulés  par  contrat , ibiel.  Voy . 
Usure. 

Interprétation  des  lois.  Dans  quel 
gouvernement  peut  être  lais- 
sée aux  juges,  et  dans  quel 


gouvernement  elle,  doit  leur 
être  interdite , 1 , a83. 

Intolérance  morale.  Ce  dogme 
donne  beaucoup  d’attacbe- 
ment  pour  une  religion  qui 
l’enseigne,  III,  iSy,  i58. 

In  truste.  Explication  de  cette 
expression  mal  entendue  par  * 
MM.  Bignon  et  duCange,  JII, 

4go. 

Irlande.  Les  moyens  qu’on  y a 
employés  pour  l’établissement 
d’une  manufacture  devroient 
servir  de  modèle  è tous  les  au- 
tres.peuples  pour  encourager 
l’industrie,  11,  161. — État, 
dans  lequel  l’Angleterre  la 
contient,  335. 

IsiAC  l’Ascx,  empereur.  Outra  la 
clémence  , 1 , 3a  1. 

Isis.  C’étoit  en  son  honneur  que 
les  Égyptiens  épousoient  leurs 
sœurs,  III , aia. 

Italie.  Sa  situation,  vers  le  mi- 
lieu du  règne  de  Louis  XIV , 
contribua  i la  grandeur  rela- 
tive de  la  France , 1 , 4o*. — H 
y a moins  de  liberté  dans  ses 
républiques  que  dans  nos  mo- 
narchies : pourquoi , Il , 10^ 

La  mnititude  des  moines  y 
vient  de  la  nature  du  climat  : 
comment  on  devrait  arrêter  le 
progrès  d’un  mal  si  pernicieux, 

1 5g.  — La  lèpre  y étoit  avant 
les  croisades  : comment  elle 
s’y  étoit  communiquée.:  com~ 
ment  on  y en  arrêta  les  pro- 
grès, 166.  — Pourquoi  les  na- 
vires n'y  sont  pas  si  bons 
qu’aillenrs,  38y.  — Son  com- 
merce fut  ruiné  par  la  décou- 

> verte  du  cap  de  Bonne-Espé- 
rance, 443. — Loi  contraire  au 
bien  du  commerce  , dans  quel- 
"qiles  états  d’Italie,  111, 4s- — 

La  liberté  sans  bornes'  qu’y 
ont  les  enfans  de  se  ,marier  à 
leur  goût,  V est  moins  raison- 
nable qu 'ailleurs  ,71.  — Étoit 
pleine  de  petits  peuples,  et 
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regorgeoit  d^abitan»  araat  let 
Romains,  84.  — Les  hommes 
et  les  femmes  y sont  plutôt 
stériles  que  dans  le  Nord , 97. 
L’usage  de  l’écriture  s’y  con- 
senra , malgré  la  barbarie  qui 
le  fit  perdre  partout  ailleurs  : 
c’est  ce  qui  empêcha  les  cou- 
tumes de  prévaloir  sur  les  lois 
romaines  dans  les  pays  de 
droit  écrit,  080.  — L’usage  du 
combat  Judiciaire  y fut  porté 


319 

> par  les  Lombards , ôoo.  — On 
y suivit  le  code  de  Justinien, 
dés  qu’il  fut  retrouvé  , SyS.  — 
Bonrquoi  ses  lois  féodales  sont 
différentes  de  celles  de  France, 

457. 

Ivrognerie.  Raisons  physiques  du 
penchant  des  peuples  du  Nord 
pour  le  vin,  II,  i53.  — Est 
établie,  par  toute  la  terre,  en 
proportion  de  la  froideur  et 
'■  de  l’humidité  du  climat , 16a. 
l 


Jàcovss  |r'.  Pourquoi  fit  des  lois 
somptuaires  en  Aragon  : quel- 
les elles  furent,  1 , 33a, 
JacqoS'  II , roi  <fs  Majprque.  Pa> 
roit  être  le  premier  qui  ait 
créé  une  partie  publique,  III, 
36i. 

■Jaloutie.  Ilyenadedeuz  sortes  : 
l’une  de  passion  ; l’autre  de 
coutumes,  de  mecurs , ou  de 
lois  : leur  nature  ; leurs  effets , 
II,  aay.  ■ . 1 

Janicule.  V oyez.  Moût  JanicieU. 
•lapon.  Les  lois  y: sont  impui.s- 
santes,  parce  qu’elles  sont  trop 
sévères,  I,  3o3.  . — Exemple 
des  lois  aUoces  de  cet  empire , 
II , 98.  -r  Pourquoi  la  fraude 
y est  un  crime,  capital , i3a. 
— Est  tyrannisé,  par  les  lois  , 
S98.  — Pertes  que  lui  cause 
sur  son  commerce  lé  privilège 
exclusif  qu’il  a accordé  aux 
< Hollandai8etaexChioois,3SS. 

Il  fournit  la  preuve  des 
avantagés  inlinis  que  peut  tirer 
du  commerce  une  nation  qui 
peut  supporter  à la  tais  une 
, grande  importation  ,,£t  (une 
grande  exportation  , Sya.  — 
Quoiqu’un  homme  y ait  plu- 
, sieurs  femmes  , les  enfaus 
d’une  seule  sont  légitimés,  III, 
66.  — 11  y naît  plus  de  filles  que 


J. 

de  garçons  ; il  doit  donc  être 
plus  oeuplé  que  l’Europe,  75. 
— Cause  physique  de  la  grande 
population  oe  cet  empire , 76. 
— Si  les  lois  y sont  si  sévères 
et  si  sévèrement  exécutées  , 
c’est  parce  que  la  religion  do- 
minante , dans  cet  empire , n’a 
presque  point  de  dc^me,  et 
qu’elle  ne  présente  aucun  ave- 
nir, 1 36. — Il  y a toujours  dans 
; son  sein  un  commerce  que  la 
guerre  ne  ruine  pas  , i4o.  — 
Pourquoi  les  religions  étran- 

s.  gères  s’y  sont  établies  avec 
tant  de  facilité,  sSq.  — Lors 
de  la  persécution  du-  christia- 
nisme , on  s’y  révolta  plus 
contre  la  cruauté  des  snppli- 

- ces  que  contre  la  durée  des 
peines , 176.  — On  y est  autant 
autorisé  A faire  mourir  les 
chrétiens  à petit  feu , que  l’in- 
quisition A faire  brûler  les 
Juifs,  177  et  suiv.  — C’est  l’a- 
trocité du  caractère  des  peu- 

- pies  , et  la  soumission  rigou- 
reuse que  le  prince  exige  A ses 
volontés,  qui  rendent  la  reli- 
gion chrétienne  si  odieuse 

' dans  ce  pays,  18a.  — On  n’y 
dispute  jamais  sur  la  religion  ; 
touteJ  , hors  celle  des  chré- 
tiens, y sont  indifférentes,  i83. 
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Japonoit.  Leur  caractère  bizarre 
et  atroce  : quelles  lois  il  auroit 
fallu  leur  donn'er  , 1 , 3o4  et 
suiv.  — Exemple  de  la  craauté 
de  ce  peuple,  Soj.  — Ont  de» 
supplices  qui  font  frémir  la 
pudeur  et  la  nature , H , qS.  — 
L’atrocité  de  leur  caractère  est 
la  cause  de  la  rigueur  de  leurs 
lois  : détail  abrégé  de  ces  lois , 
173.  — Conséquenees  funeftes 
qu’ils  tirent  du  dogme  de  l’im- 
moitalité  de  l’âme  , III  , i45. 
— Tirent  leur  origine  des  Tar- 
tares  : pourquoi  sont  tolérans 
en  fait  de  religion  , 161.  Voyez 
Japon. 

Jairartr.  Pourquoi  ce  fleuve  ne  va 
plus  jusqu’à  la  mer , II , 38a. 

jesuilrs.  Leur  ambition  : leurélo- 

fe,  par  rapport  au  Paraguay, 
, ao3. 

Jeu  de  ficf.  Origine  de  cet  usage , 
IV,  98,99. 

Jugement.  Comment  se  pronon- 
çoient  è Rome,  I,  >83,  >84- 
— Comment  se  prononcent  en 
Angleterre , itid.  Manières 
dont  ils  se  forment  dans  les 
diH'érens  gouvernemens , iLid. 
et  suiv. — Ceux  qui  sont  rendus 
par  le  prince  sont  une  source 
d’abus,  >88.  — Ke  doivent 
être,  dans  un  état  libre, 
qu’un  texte  précis  de  la  loi  : 
inconvéniens  des  jugemens  ar- 
bitraires, >90.—  Détails  desdif- 
férentês  espèces  de  jugemens 
ui  etoient  en  usage  à Rome , 
1 , 53  et  suiv. — Ce  qUe  c’étoit 
que  fausser  le  jugement,  1117 
5a5.  . — En  ras  de  partage,  on 
prononvoit  autrefois  pour  l’ac- 
cusé, on  pour  le  débiteur,  ou 
pour  le  défendeur,  33o.  — 
Quelle  en  étoit  la  formule , 
dans  les  commencemensde  la 
monarchie,  4I>9-  — I^e  pou- 
voient  jamais , dans  les  com- 
mencemens  de  la  monarchie. 


être  rendus  ^ar  un  homme 
seul,  470.  . 

Jugement  de  la  croiae.  Etabli  par 
Charlemagne,  limité  par  Louis- 
le-Uéboonaire , et  aboli  par 
Lotbaire,  111,  3o3. 

Juger,  C’étoit,  dans  les  moenrs 
de  nos  pères,  la  meme  chose 
que  combattre,  111 , 33i, 

Juger  (puissance  de).  Dans  les 
états  libres,  doit  être  confiée 
au  peuple  avec  quelques  pré- 
cantibn.s,  I,  287;  II,  53  et  ' 
suiv.  — On  a des  magistrats  ' 
momentanés  tirés  du  peuple, 
II.  — Peu  importe  à qui  la 
donner,  quand  le  principe  du 
gouvernement  est  corrompu  ; 
partout  elle  est  mal  placée,  I , 
374. — Il  n’y  a point  de  liberté 
dans  les  états  où  elle  se  trouve 
dans  la  main  qui  a la  puis- 
. sance  exécutrice  et  la  pnis- 
sance  législative  ,11,9.  — Le 
despote  peut  se  la  réserver,  I , 
288.  — Le  monarque  ne  doit 
pas  se  l’attribner  : pourquoi, 
ibid.  et  suiv.  — Elle  doit  être 
donnée , dans  une  monarchie , 
aux  magistrats-exclnsivement, 
292.  — Motifs  qui  en  doivent 
' exclure  les  ministres  du  mo- 
narque j ibid.i 

Juges;  A qui  cette  fdnetion  doit 
être  attribuée  dans  les  diffé- 
rens  gouvernemens , I , >86  et 
suiv.  Voyez  Juger  (puissance 
de).  — La  corruption  du  prin- 
cipe du  gouvernement  ; ù 
Rome,  empêcha  d’en  trouver, 
dans  aucun' éOéps,  qui  fussent 
intègres,  374?  l'I',  bô  et  suiv. 

— De  quel  -oorp»  doivent  être 
pris  dansnn'état  libre,  12,  i3. 
— Doivent,  dans  un  état  libre, 

• être  de  la  éotidition  de  l’accu- 
sé , i3. — ‘‘Ne  doivent  point, 

< dans  un  état  libre,  avoir  le 
droit  de  faire  emprisonner  un 
‘ citoyen  qui  peut  répondre  de 
' sa  persenoe  t ezcepUoo , iêi<f. 
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— Se  battoient,  au  commen- 
cement de  la  troisième  race, 
contre  ceux  qui  ne  s’ètoient 
pas  soumis  k leurs  ordonnan- 
ces, 111,  .îoS.  — Terminoient 
les  accusations  intentée.s  do- 
rant eux,  en  ordonnant  aux 
parties  de  se  battre,  307. — 
Quand  lommencèrent  à juger 
seuls  , contre  l’usage  constam- 
ment observé  dans  la  monar- 
chie , 379. — M’avoient,  autre- 
fois , d’autre  moyen  de  con- 
noitre  la  vérité,  tant  dans  le 
droit  que  dans  le  fait , que  par 
la  voie  des  enquêtes  t com- 
ment un  a suppléé  il  une  voie 
si  peu  sûre , aSa. — Éloient  les 
mêmes  personnes  que  les  ra- 
thirabiirges  et  les  cchevins, 

469. 

Juget  de  la  quetl'ton.  Ce  que  c’é- 
toit  à Rome,  et  par  qui  ils 
étoient  nommés.  Il , .6h. 

Jugre  niyauæ,  Ke  pouvoient  au- 
trefois entrer  dans  aucun  6ef, 
our  y faire  aucunes  fonctions. 
Il , 4^a , 4^^. 

Juif>  (aucient).  Loi  qui  mainle- 
Doit  l’égalité  entre  eux,  1,  319. 
— Quel  étoit  l’objet  de  leurs 
lois , II,  7.  — Leurs  lois  sur  la 
lèpre  étoient  tirées  de  la  pra- 
tique des  Égyptiens,  iCS. — 
Leurs  lois  sur  la  lèpre  auroient 
dû  nous  servir  de  modèle  pour 
arrêter  la  communication  du 
mal  vénérien,  167.  — La  féro- 
cité de  leur  caractère  a quel- 
quefois obligé  Moïse  de  s’écar- 
ter dans  ,ses  lois  de  la  loi 
naturelle,  aoa.  — Comment 
ceux  qui  avoient  plusieurs 
femmes  dévoient  se  comporter 
avec  elles,  *19.  — Étendue  et 
durée  de  leur  commerce,  .385. 

Leur  religion  anAmrageoit 

» la  propagation,  111,  loa. — 
Pourquoi  mirent  leurs  asiles 
dans  les  villes  plutôt  que 
dans  leurs  tabernacles  ou  dans 
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leur  temple,  16a.  — Pourquoi 
avoient  consacré  une  certaine 
famille  au  sacerdoce,  r64-  " 
Ce  fut  une  stupidité  de  leur 
part  de  ne  pas  vouloir  se  dé- 
fendre contre  leurs  ennemis, 
le  jour  du  sabbat , 107. 

(modinict).  Chassés  de 
France  sous  un  faux  prétexte, 
fonde  sur  la  haine  publique, 
11,  80.  — Pourquoi  ont  fait 
seuls  le  commerce  en  Europe 
dans  les  temps  de  barbarie  : 
traitemens  injustes  et  cruels 
qu’ils  ont  essuyés  : sont  inven- 
teurs des  lettres  de  change, 
44a.  — L’ordonnance  qui,  en 
1743,  les  chassoit  de  Mosco- 
vie , prouve  que  cet  état  ne 

reut  cesser  d’être  despotique , 
Il , 4>. — Pourquoi  sont  si  at- 
tachés à leur  religion,  iSq, 
160. — Réfutation  du  raisonne- 
ment qu’ils  emploient  pour 
persister  dans  leur  aveugle- 
ment, i78etsuiv. — L’inquisi- 
tion commet  une  très-grande 
injustice  en  les  persécutant, 
iiid, — Les  inquisiteurs  les  per- 
sécutent plutôt  comme  leurs 
propres  ennemis,  que  comme 
ennemis  de  la  religion  , 179  et 
suiv.  — La  Gaule  méridionale 
étoit  regardée  comme  leur 
prostibule  : leur  puissance 
empêcha  les  lois  des  Wisigoths 
de  s’v  établir,  37.3.  — Traités* 
cruellement  par  les  Wisigoths, 
4iS. 

Julia  (la  lai).  A voit  rendu  le 
crime  de  lèse-majesté  arbi- 
traire ,11, 88. 

Jdlibx  l’aposlat.  Par  une  fausse 
combinaison,  causa  une  af- 
freuse famine  à Antioche,  111, 
iS.  — On  peut,  sans  se  rendre 
complice  de  sou  apostasie.  In 
regarder  comme  le  prince  le 
lus  digne  de  gouverner  les 
onimes,  i3i.  — A quel  motif 
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il  attribue  la  conrenioD  de 
Coiulanlin,  i34. 

JoLinr  (le  eomU).  Son  exemple 
prouve  ^u’an  prioce  ne  doit 
jamait  insulter  ae«  sujets  , II , 
ii4-  — Pourquoi  entreprit  de 
perdre  sa  patrie  et  son  roi, 

J ui^ieiion  eivUe.  C'ctoit  one  des 
maximes  foudamentales  de  la 
monarchie  française  a que  cette 
juridiction  résidoit  toujours 
sur  la  même  tête  que  la  puis- 
sance militaire  ; et  c’est  dans 
ce  double  service  que  l’auteur 
trouve  l’origine  aes  justices 
seigneuriales,  111 , ^66. 

J uridictùm  cedesiastique,  Néces- 
saire dans  une  monarchie,  1, 
i63.  — Nous  sommes  redeva- 
bles de  son  établissement  aux 
idées  de  Constantin  sur  la  per- 
fection, 111,  lois— Scs  entre- 
prises sur  la  juridiction  laie, 
073.— Flux  et  reflux  de  la  juri- 
diction ecclésiastique,  et  ne  la 
juridiction  laie, 

Juridiction  laie,  Voyex  Juridiction 
cfclctiatiiffue. 

Jur<d«rlion  royale.  Comment  elle 
recula  les  bornes  dr  la  juridic- 
tion ecclésiastique  , et  de  celle 
des  seigneors^  bleus  que  causa 
cette  révolution  , 111 , 

Jurisconsultes  romains.  Se  sont 
trompés  sur  l’origine  de  l’es- 
clavage , H , 177 , 17S. 

Jurisprudence,  Causes  de  ses  va- 
riations dans  une  monarchie: 
inconvéniensde  ces  variations: 
remèdes , 1 , 377  et  siiiv. — Est- 
ce  celte  science , ou  la  théolo- 
gie , qu’il  faut  traiter  dans  les 
livres  de  jurisprudence  F IV, 
160. 

J urisprudence  française,  Goniis- 
toit  toute  en  procédés , au  com- 
mencement de  la  troisième 
race,  III , 5o5.  — Quelle  étoit 
celle  du  combat  judiciaire, 
5i4> — Varioit,  du  temps  de 
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saint  Louis , selon  la  dtffèr«ite 
nature  des  tribunaux,  34a.  — 
Comment  on  en  conservoît  la 

* mémoire , du  temps  où  l’écri- 
ture n’étoit  point  en  usage, 
553.  — Comment  saint  Louis 
en  introduisit  une  uniforme 
par  tout  le  royaume,  56q.^ 
Lorsqu’elle  commença  à deve- 
nir un  art,  les  seigneurs  perdi- 
rent l’usage  d’assembler  leurs 
pairs  pour  juger  , J78 , Syp..  — 
Pourquoi  l’auteur  n’est  pas 
entré  dans  le  détail  des  chan- 
Mmens  insensibles  qui  en  ont 
formé  le  corps,  087. 

J urisprudence  romaine.  Laquelle, 
de  celle  de  la  république,  ou 
de  celle  des  empereurs,  étoit 
en  usage  en  France , du  temps 
de  saint  Louis , 111 , 067 , 5^. 

Justice,  Ses  rapports  sont  anté- 
rieurs aux  lois,  1 , i55.  — Les 
particuliers  ne  doivent  jamais 
être  autorisés  à punir  eux-mê- 
mes le  crime  qu  us  dénoncent, 
11,  95 , 96.  — Les  sultans  ue 
l’exercent  qn’en  l’outrant,  III, 
*93o.  — Précaution  que  doi- 
vent prendre  les  lois  qui 'per- 
mettent de  se  la  faire  soi- 
même,  4<>^«  Nos  pères  en- 
teodoient,  par  rendre  la  justi- 
ce, protégerle  coupable  contre 
la  vengeance  de  l’offensé, 

—Ce  que  nos  pères  appelolent 
rendre  la  justice  : ce  droit  ne 
pouvoit  appartenir  qn’é  celui 
qui  a voit  le  fief,  à l’exclusion 
même  du-  roi  r pourquoi,  4^i 

etsuiv.  « 

Justitie  dirine,  A deux  pactes  avec 
les  hommes , Il  1 , so5. 

Justice  humaine.  N'a  qu’un  pacte 
avec  les  hommes,  II F,  ao5. 

Justices  seif^neuriaies.  Sont  néces- 
saires ^ans  une  monarebie  , 
I,  163.  — De  qui  ces  tribtv 
nanx  étoleilt  composés  : com- 
ment on  appeloit  des  jnge- 
meos  qui  s’y  rendoient,  111» 
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3i4  et  suiv.  — De  quelque  qua- 
lité que  fussent  les  seigneurs, 
ils  jugeoient  en  dernier  res- 
sort , sous  la  seconde  race  , 
toutes  les  matières  qui  étoient 
de  leur  compétence  ; quelle 
étoit  cette  compétence,  334- 
— Ne  ressortissoit  nt  point  aux 
mltsi  dominici , 335.  — l’our- 
quoi  n’avoient  pas  toutes,  du 
temps  de  saint  l oiiis,  la  même 
jurisprudence,  #44-  — L'au- 
teur en  trouve  l’origine  dans 
le  double  service  dont  les  vas- 
saux étoient  tenus  dans  les 
commencemens  de  la  monar- 
chie, 4^6,  467.  — L’auteur, 
pour  nous  conduire,  comme 
par  la  main  , é leur  origine  , 
entre  dans  le  detail  de  la  na- 
ture de  celles  qui  étoient  en 
usage  cliex  les  Germains  et 
^chex  les  peuples  sortis  de 
la  Germanie  pour  conquérir 
l’empire  romain  , 470.  — Ce 
qu’on  appeloit  ainsi  du  temps 
de  nos  pères  , 478  et  suiv. 
— D’où  vient  le  principe  qui 
dit  qu’elles  sont  patrimoniales 
en  France  , 483.  — Ne  tirent 
point  leur  origine  des  aib-an- 
chissemens  qne  les  rois  et  les 
•seigneurs  firent  de  leurs  serfs, 
ni  de  l’usurpation  des  sei- 
gneurs sur  les  droits  de  1a  cou- 
ronne : preuves,  485,  488. 
— Comment,  et  dans  qdel 
temps  les  églises  commencè- 
rent à en  posséder , 485  et 
suiv.  — Étoient  établies  avant 
la  fin  de  la  seconde  race,  488 
et  suiv.  — Où  trouve-t-on  la 
preuve  , au  défaut  des  con- 
trats originaires  de  concession, 
qu’elles  étoient  originairement 
attachées  aux  fiefs  l 49a. 

IvsTiMisR.  Maux  qu’il  causa  à 
l’empire,  en  faisant  la  fonc- 
tion de  juge , 1 , 391 . — Pour- 
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quoi  le  tribunal  qu’il  établit 
cbex  les  Laziens  leur  parut 
insupportable  , 11  , 396.  — 
Coup  qu'il  porta  i la  propa- 
gation, III,  io3. — A-t-il  rai- 
son d’appeler  barbare  le  droit 
qu’ont  les  mâles  de  succéder, 
au  préjudice  des  filles  ? 193  , 
194.  — En  permettant  au  mari 
de  reprendre  sa  femme , con- 
damnée pour  adultère , songea 
plusi  la  religion  qu’è  la  pureté 
des  mmurs , joo,  301. — Avoit 
trop  en  vue  l’indissolubilité 
du  mariage,  en  abrogeant  une 
loi  de  Constantin  , touchant 
celui  des  femmes  qui  sc  rema- 
rient pendant  l’absence  de  leur 
mari,  dont  elles  n’onf  point 
de  nouvelles,  soi , aoa.. — En 
permettant  le  divorce,  pour  en- 
trer en  religion,  s’éloignoit  en- 
tièrement des  principes  des 
lois  civiles,  aoa. — S'est  trompé 
sur  la  nature  des  testamens 
per  ai  et  tiiram  , a3d , 339.  — 
Contre  l’esprit  de  tontes  les 
anciennes  lois , fccorda  aux 
mères  la  succession  de  leurs 
cofans  , 35i.  — Ota  jusqu’au 
moindre  vestige  du  druit  an- 
cien touchant  les  successions; 
il  crut  suivre  la  nature , et  se 
trompa , en  écartant  ce  qu’il 
appela  les  embarras  de  l’an- 
cienne jurisprudence,  a5a.  — 
Temps  de  la  publication  de 
sop  code , 376. — Comment  son 
droit  fut  apporté  en  France  : 
autorité  qu’on  lui  attribua  dans 
les  dilféreotes  provinces, <éùf. 
et  suiv.  — Époques  de  la  dé- 
couverte de  son  digeste  ; ce 
qui  en  résulta  : cbangemens 
qu’il  opéra  dans  les  tribunaux. 
ibid.  — Loi  inutile  de  ce  prince, 
4it.  — Sa  compilation  n’est 
pas  faite  avec  assez  de  choix , 

4i6. 


TABLE 


524 

• ’ K.  • ■ . 

Kan  des  Tartares.  Comment'  il  Kur.  C’est  le  seul  fleuve , en 
est  proclamé  : ce  qu’il  tle-  Perse , qui  soit  navigable,  111, 

vient,  quand  il  est  vaincu,  II,  iS4.  ” 

a68.  • ' 


L. 


Laccdemone.  Sur  quel  original 
les  lois  de  cette  république 
avoient  été  copiées,  1 , îOK  — 
. La  sagesse  de  ses  lois  la  mit  en 
état  de  résister  aux  Macédo- 
niens plus  long-temps  que  les 
autres  villes  delà  Grèce,  20a. 
— On  y pouvuit  épouser  sa 
sceur  utérine,  et  non  sa  sœur 
consanguine,  lao.  — Tous  les 
vieillards  y étoient  censeurs 
a3o.  — Dilférence  essentielle 
, entre  cette  république  et  celle 
d’Athènes,  quant  à la  subor- 
dination aux  magistrats , ibid. 
• — Les  ^phases  y mainte- 
noieiit  tous  les  états  dans  l’é- 
galité, a4o-  — Vice  essentiel 
dans  la  constitution  de  cette 
républiqne,  aK3.  — Ne  sub- 
sista long- temps  que  parce 
qu’elle  n’étendit  point  son  ter- 
ritoire, 379.  — Quel  étoit  l’ob- 
)et  de  son  gouvernement , II , 
e 7.  — C’étoit  une  république 
: que  les  anciens  prenoient  pour 
une  monarchie,  5a.  — C’est 
le  seul  état  ou  deux  rois  aient 
. été  supportables^  33i  — Ex- 
cès de  liberté  et  d'esclavage 
en  même  temps  dans«ette  ré- 
publique , 6li.  — Pourquoi 
les  esclaves  y ébranlèrent  le 
gouvernement,  198.  — État 
injuste  et  cruel  des  esclaves, 
, dans  cette  république,  ao3. — 
Pourquoi  l’aristocratie  s’y  éta- 
blit plutôt  qu’à  Athènes,  a5o. 
— Les  moeurs  y donnoient  le 


• 

ton , 398.  — Les  magistrats 
seuls  y régloient  les  mariages, 
111 , 09.  — Les  ordres  du  ma- 
gistrat y étoient  totalement 
absolus,  3g6.  — L’ignominie 
étoit  le  plus  grand  des  mal- 
eurs,  et  la  foi  blesse  le  plus 
grand  des  crimes,  ibid.  — On 
y exerçoit  les  enfans  au  lar- 
. cin , et  l’on  ne  pnnissoit  qne 
ceux  qui  se  laissoient  surpreq- 
dre  en  flagrant  délit , 4o3.  — 
Ses  usages  sur  le  vol  avoient 
été  tirés  de  Crète , et  furent  la 
source  des  luis  romaines  sur 
la  même  matière  , 4t>L  — Ses 
lois  sur  le  vol  étoient  bonnes 
pour  elle , et  ne  valoicnt  rien 
ailleurs , 4u4  • 4<t^- 
Lacédémoniens.  Leur  humeur  et 
leur  caractère  étoient  opposés 
à ceux  des  Athéniens,  11,  3oi. 
— Ce  n’étoit  pas  pour  invo- 
quer la  peur,  que  ce  peuple 
> belliqueux  lui  avoit  élevé  un 
autel,  111 , lai . 

Lamas.  Comment  justifient  la  hii 
qui,  chez  eux,  permet  à une 
femme  d’avoir  plusieurs  ma- 
lris, llj  ii4. 

Laochium.  Sa  doctrine  entraîne 
trop  dans  la  vie  contemplative, 
1 111,  i3a.  I 
Larcin.  Pourquoi  on  exerçoit  les 
s enfans  de  Lacédémone  à -ce 
crime  , 111 , 4o3. 

Làtins.  Qui  étoient  ceux  que  l’on 
nommuit  ainsi  à Rome,  111,57. 
Lsw.  Bouleversement  que  son 
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iguorance  pensa  causer  ^ I > 
i64-  Son  sTstème  fit  dimi* 
nuer  le  prix  de  Targent,  111  , 
la.  — Danger  de  son  système. 
5a.*—  La  lui  par  laquelle  il  dé- 
fendit d’avoir  chez  soi  au  delà 
d'une  certaine  somme  en  ar- 
gentf  étoit  injuste  et  funeste: 
celle  de  César , qui  portoit  la 
même  défense,  étoit  juste  et 
»»gej  5g3. 

Laziens.  Pourquoi  le  tribunal 
que  Justinien  établit  chez  eux 
leur  parut  insupportable  , 11> 
295. 

Législaieurs.  En  quoi  les  plus 
grands  se  sont  principalement 
signalés,  1,  1 5i  et  suiv.  — Doi> 
vent  conformer  leurs  lois  au 
principe  du  gouvernement  , 
2 1 a.  — > Ce  qu'ils  doivent  avoir 
principalement  en  vue,  296, 
29y.  — Suites  funestes  de  leur 
...durete , 3oo.  — Comment  doi- 
vent ramener  les  esprits  d'un 
peuple  que  des  peines  trop 
rigoureuses  ont  rendu  atroce , 
3o5. — Comment  doivent  user 
des  peines  pécuniaires,  et  des 
•.  peines  coi  porclles , 5 1 6.  — Ont 
plus  besoin  de  sagesse  dans  les 
pays  chauds,  et  surtout  aux 
Indes  . que  dananos  climats , 
II,  i55.  Les  mauvais  sont 
ceux  qui  ont  favorisé  le  vice 
du  climat;  les  bons  sont  ceux 
* qui  ont  lutte  contre  le  climat, 
iSy.  — Belle  règle  qu'ils  doi- 
veot  suivre,  201.  — Doivent 
forcer  la  nature  du  climat  , 
quand  il  viole  la  loi  naturelle 
des  deux  sexes,  927.—  Doivent 
SC  conformer  à l’esprit  d'une 
nation  , quand  il  n’est  pas 
contraire  à l'esprit  du  gouver- 
nement , 299.  Ne  doivent 
point  ignorer  la  difiEereoce  qui 
SC  trouve  entre  les  vices  mo- 
raux et  les  vices  politiques , 
5o6.  — Règles  qu’ils  doivent 
se  prescrire  pour  un  état  des- 
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potique , ibid.  — CommcDt 
quelques-uns  out  confondu  les 
principes  qui  gouvernent  les 
nommes,  5ii  , 3ia.  — Oe- 
vroient  prendre  Solon  pour 
modèle.  3ii.  — Doivent,  par 
rapport  è la  propagation  1 ré- 
gler leurs  vues  sur  le  climat. 

III,  79.  — Sont  obligés  de 
faire  des  lois  qui  combattent 
les  sentimens  naturels  mê- 
mes , 247*  —T*  Gomment  doi- 
vent introduire  les  lois  utiles 
qui  choquent  les  préjugés  et 
les  usages  généraux , 5^.  — 
De  quel  esprit  doivent  étie  ani- 
més  , 588.  Leurs  lois  se' 
sentent  toujours  de  leurs  pas- 
sions et  de  leurs  préjugés  , 
4i8.  — Où  ont-iU  appris  ce 
qu’il  faut  prescrire  pour  gou- 
verner les  sociétés  avec  équité? 

IV,  i5ü.  «1 

Législateurs  romains»  Sur  quelles 

maximes  ils  réglèrent  l’usure, 
après  la  destruction  de  la  ré- 
publique, 111 , 60. 

Legislatif  { C'irps  ),  Doit-il  être 
long-temps  sans  être  assemble? 
H,  18.  — Doit-il  être  tou- 
jours assemblé  ? ibid.  — Doit- 
il  avoir  la  faculté  de  s'assem- 
bler lui-même  ? 19.  — Quel  doit 
être  son  pouvoir  vis-à-vis  de 
la  puissance  exécutrice?  20  et 
suiv. 

Legislative  [puissance).  Voyez 
Puissance  législative. 

Legs.  Pourquoi  la  loi  voconienne 
y mit  des  bornes  ,111,  243. 

LéPiDcs.  L'injustice  de  ce  trium- 
vir est  une  grande  preuve  de 
l'injustice  des  Romains  de  son 
temps,  II,  100.  ^ 

Lèpre.  Dans  quel  pays  elle  s'est 
étendue , 11 , i65. 

Lépreux.  Étoient  morts  civile- 
ment par  la  loi  des  Lombards, 
11,  166. 

Lèse-majeslè  (mma  de).  Précau- 
tions que  l'on  doit  apporter 
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dans  la  punition  de  ce  crime, 
11, 8a  etsuiv.  — Lorsqu’il  est 
tague , le  ouuTernement  de- 
sèuère  en  despotisme  , 83.  — 
C’est  un  abus  atroce  de  qua- 
lifier ainsi  les  actions  qui  ne 
le  sont  pas  : tyrannie  mons- 
trueuse exercée  par  les  empe- 
reurs romains,  sous  prétexte 
de  ce  crime , 84  et  suir.  — 
Pi’aroit  point  lieu  , sous  les 
bons  empereurs  , quand  il 
n’étoit  pas  direct , 86.  — Ce 
que  c’est  proprement  suivant 
Ulpien  , 88.  — Les  pensées 
ne  doivent  point  être  regar- 

' dées  comme  gisant  partie  de 
ce  crime , 89.  — Ni  les  paroles 
indiscrètes  , ibid.  et  suiv.  — 
Quand  et  dans  quels  gouver- 
nemens  les  écrits  doivent  être 
regardés  comme  crime  de  lése- 
majesté,  91,  93.  — Calomnie 
dans  ce  crime , 96.  — Il  est 
dangereux  de  le  trop  punir 
dans  une  république,  98. 

Lettret  anonimes.  Sont  odieuses, 
et  ne  méritent  attention  que 
quand  il  s’agit  du  salut  du 
prince , II,  109. 

Lettres  de  change.  Epoque,  et  au- 
teur de  leur  établissemi  nt , 
Il , 44^-  — C’est  a elles  que 
nous  sommes  redevables  de 
la  modération  des  gouverue- 
mens  d’aujourd’bui  , et  de 
l’anéantissement  du  macliia- 
vélismc,  44^-  — Ont  ariaché 
le  commerce  des  bras  de  la 
mauvaise  foi  , pour  le  faire 
rentrer  dans  le  sein  de  la  pro- 
bité, ibid. 

Lettres  de  grâce.  Leur  utilité  dans 
une  monarchie,  l,3i4- 

Leudes.  Nos  premiers  historiens 
nommint  linsi  ce  que  nous 
appelons  vassaux  : leur  oiigi- 

. ne,  111,  458.  — Il  paroit,  par 
tout  ce  qu’en  dit  l’auteur,  que 
ce  mot  étoit  proprement  dit 
des  vassaux  du  roi , ibid.  et 


, suiv.  — Par  qui  étoient  menés 
é la  guerre , et  qui  ils  j me- 
noient,  46a.  — Pourquoi  leurs 
arrière-vassaux  n’etoient  pas 
menés  é la  guerre  par  les  com- 
tes, 466,  4^7  • — Étoient  des 
comtes  dans  leurs  seigneuries . 
468.  Voyex  Vassaux, 

Lxi'Vicilok.  Corrigea  les  lois  des 
Wisigoths,  111,  sS6. 

Leviti'/ue,  Nous  avons  cpnservé 
ses  dispositions  sur  les  biens 
du  clergé , excepté  celles  qui 
mettent  desbornesà  ses  biens, 
III,  166. 

Libelles,  Voyex  Écrits. 

Libi  rtè.  Chacun  a attaché  é ce 
mot  l’idée  qu’il  a tirée  du  gou- 
vernement dans  lequel  il  vit , 

11  , 4-  — On  a quelquefois 
confondu  la  liberté  du  peuple 
avec  sa  puissance,  5.  — Juste 
idée  que  l’on  doit  se  faire  de 
la  liberté , 6 ; 111,  aa4-  — On 
ne  doit  pas  la  confondre  avec 
l’independance  , 11,6.  — Elle 
ne  résidé  pas  plus  essentielle- 
ment dans  les  republiques 
qu’aillenrs,  ibid.  — Constitu- 
tion do  gouvernement  unique 
qui  peut  l’établir  et  la  main- 
tenir , 7,  8.  — Elle  est  plus  ou 
moins  étend  ue , suivant  l’objet 
particulier  que  chaque  état  se 
propose , 8.  — Existe  prin- 
cipalement en  Angleterre , 9 
et  suiv.  — Il  n*y  en  a point  * 
dans  les  états  oii  la  puissance 
législative  et  la  puissance  exé- 
cutrice sont  dans  la  même 
main , ibid.  — 11  n’y  en  a point 
où  la  puissance  de  juger  est 
réunie  à la  legislative  et  à 
l’exécutrice , Hid.  i t suiv.  — 

Ce  qui  la  forme  daias  son  rap- 
port avec  la  constitution  de 
l’état , 69.  — Considérée  dans 
le  rapport  qu’elle  a avec  le 
citoyen  : en  quoi  elle  consiste, 
ibid,  — Sur  quoi  est  principa- 
lement fondée,  70, 71..—-  Ln 
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Iiomoïc  qui,  danH  un  pays  où 
l’on  suit  les  meillenres  luis  cri- 
minelles |K>ssibles,  est  condam- 
né à être  pendu , et  doit  l’être 
le  lendemain,  est  plus  libre 
qu’un  bacba  ne  l’est  en  Tur- 
quie , 7a.  — Est  favorisée  par 
la  nature  des  peines  et  leur 
proportion,  73etsiiir.  — Com- 
meïit  on  en  suspend  l’usage 
dans  ilDe  république,  loi.  l'- 
on doit  quelquefois,  même 
dans  les  états  les  plus  libres , 
jeter  un  voile  dessus,  loa. — 
Des  choses  qui  l'attaquent 
dans  la  monarchie , 107.  — 
Ses  rapports  arec  la  levée  des 
tribus  et  la  grandeur  des  re- 
venus publics,  119  et  suiv, , 
i33  et  suir.  — Est  mortelle- 
ment attaquée  en  France  , par 
la  façon  dont  un  y lève  les  im- 
pôts sur  les  boissons,  117.  — 
h’impôt  qui  lui  est  le  plus  na- 
turel est  celui  sur  les  mar- 
chandises, i36.  — Quand  on 
en  abuse  pour  rendre  les  tri- 
buts excessifs,  elle  dégénère 
en  servitude  ; et  l'on  est  obli- 
gé de  dimiiiiier  les  tributs, 
i38,  lôq.  — Causes  physiques, 
qui  font  qu’il  y en  a plus  en 
Europe  que  dans  tontes  les 
autres  parties  du  monde,  iiy 
et  suir.  — Se  conserve  mieux 
dansles  montagnes  qu’ailleurs, 
aSo  , aSt. — Les  terres  sont 
cultivées  en  raison  de  la  li- 
berté, et  non  de  leur  ferti- 
lité, aSa,  a53.  — $e  main- 
tient mieux  dans  les  Iles  que 
dans  le  continent,  a54-  — Con- 
vient dans  les  pays  formés  par 
l’industric  des  hommes,  a53. 
— Celle  dont  jouissent  les 
peuples  qui  ne  cultivent  point 
les  terres  est  très-grande , a6a, 
aqo.  — I.es  Tartares  sont  une 
exception  à la  rt'gle  précéden- 
te : pourquoi , a6q  et  suiv.  — 
Est  très-grande  cliex  Jes  peu- 
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nies  qui  n’ont  pas  l’usage  de 
la  monnoie,  a66.  — Excep- 
tion é la  régie  précédente  , 
a6r , a68.  — De  celle  dont 
jouissent  les  Arabes,  a68.  — 
Est  quelquefois  insupportable 
aux  peuples  qui  ne  sont  pas 
accoutumés  à en  jouir  ; causes 
et  exempleade cette  bizarrerie, 
aqS.  — Est  une  partie  des  cou- 
tumes du  peuple  libre,  3a6. 
— EQcts  bizarres  et  utiles 
qu’elle  produit  en  Angleterre, 
ibid.  et  suiv.  — Faculté  que 
doivent  avoir  ceux  qui  en 
jouissent,  33o.  — Celle  des 
Anglais  se  soutient  quelque- 
fois par  les  emprunts  de  la  na- 
tion , 33 1 , — ^ e s’accommode 

guère  de  la  politesse , Sâq, 

llend  superbes  les  nations  qui 
en  jouissent  : les  autres  ne  sont 
que  vaines,  34i.  — Ke  rend 
pas  les  historiens  plus  véridi- 
ques que  l’esclavage  : pour- 
quoi , 34a.  — Est  naturelle 
aux  peuples  du  nord  , qui  ont 
besoin  de  beaucoup  d’activité 
et  d’industrie  pour  se  procu- 
rer les  biens  que  la  nature 
leur  refuse  ; elle  est  conime 
insupportable  aux  peuples  du 
midi,  auxquels  la  nature  don- 
ne plus  qu’ils  n’ont  besoin,  376, 
577.  — Est  acquise  aux  hom- 
mes parles  luis  politiques  : con- 
séquences qui  en  Vésnltent , 
lit,  a 16.  — On  ne  doit  point 
décider  par  ces  lois  ce  qui  ne 
doit  l’être  que  par  celles  qui 
concernent  la  propriété  : con- 
séquences de  ce  principe , ibid. 
— Dans  les  commcncemens 
de  la  monarchie,  les  questions 
sur  la  liberté  des  particuliers 
ne  poiivoicnt  être  jugées  que 
dans  les  placites  du  comte  , et 
non  dans  ceux  de  ses  ulTiciers , 
4G6,  467.  , 

Liberté  civile.  Époque  de  sa  nais- 
sance é Aome  , 11 , loti. 
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Liberté  de  toriir  du  royaume.  Dr- 
Troil  être  accordée  à tons  les 
sujets  d’un  état  despotique.  Il , 

Libtrléé'un  citoyen.  En  quoi  elle 
coiuiitey  11 , 9,  70.  — 11  üiut 
qtielqtieÂiis  priver  un  citoyen 
de  sa  liberté , pour  cuoserrer 
celle  de  tous  : cela  ne  se  doit 
faire  que  par  une  loi  particu- 
lière authentique  : exemple 
tiré  de  l’Angleterre,  loi,  — 
Lois  qui  y sont  favora'bles  dans 
la  république,  10a.  — Ün  ci- 
toyen ne  la  peut  pas  vendre, 
pour  devenir  esclave  d’un  ^lu- 
tre,  178. 

Liberté  du  commerçant.  Est  fort 
gênée  dans  les  états  libres , et 
fort  étendue  dans  ceux  où  le 
pouvoir  estabaolQ-,  11  « 358. 

Liberté  du  commtree»  Est  fort  li- 
mitée dans  les  états  où  le  pou- 
voir est  absolu , et  fort  libre 
dans  les  autres  : pourquoi,  II, 
358.‘ 


Liberté phitoMOphique,  Enquoielle 
cousjste  , 11,70.  * 

Liberté  politique.  En  quoi,  elle 
consiste,  II,  71.  — Époque 
de  sa  naissance  à Ronae  , i<o6. 

Libre-arbitre,  Une  religion  t{ui 
admet  ce  dogme  a besoin 
d’être  soutenue  par  des  lois 
moins  austères  qu’une  attre, 

III,  i36.  ^ Vï 

Libye,  C’est  le  seul  pays,  avec 
ses  environs,  où  une  religion 
qui  défend  l’usnge  du  cochon 
puisse  être  bonne  : raisons 
physiques  III,  i55. 

Lieutenant,  Ce}\iï  du  juge  repré*^ 
sente  les  anciens  prud'hom- 
mes, qu’il  étoit  obligé  de  con- 
sulter autrefois,  111 , 58o. 

Ligne  de  dcmmcation»  Par  qui,  et 
pourquoi  établie  : o’a  pas  eu 
lieu , 11,446.  -M  -»jw  - y 

Lodâti  eenfe^.Origmede  cedroit, 

IV,  97.  ^v-. 


LOI.  Ce  mot  est  celui  pour  lequel  tout  l’ouvrage  a été  composé,  il  y 
est  donc  présenté  sous  un  très-grand  nomlire  de  faces , et  sous  un 
très-grand  nombre  de  rapports.  On  le  trouvera  ici  divisé  en  autant 
de  classes  qnc  l’on  a pu  apercevoir  de  différentes  faces  principales. 
Toutes  ces  classes  sont  rangées  alphabétiquement  aans  l’ordre 
qui  suit  : Loi  Acilia,  Loi  de  Oondebaud.  Loi  de  f^afentinien.  Loi  des 
douze  tables.  Loi  du  Talion.  Loi  Gabinicnne,  Loi  OppUnne.  l^n  Pap~ 
pienne.  I^i  Parcia,  Loi  Salique,  Loi  Valèrienne.  Loi  f^oconirnne, 
Lo'ut  (ce  mot  pris  dans  sa  signification  générique).  Lois  agraires. 
Lois  barbares.  Lois  civiles,  Iaàs  civiles  des  Fronçais,  Lois  civiies  sur 
ics  fiefs.  Lm-is  {cUrge),  Lois  {elimat).  Lois  (commères).  Lois  (censpi- 
rufci.n).  Loi  Cometienne,  Lois  criminelles.  Lois  d* AngLterre.  Lois 
de  Creie,  Lois  de  (a  Çrèce.  Lois  d.  la  morale.  Lois  de  l*cd*ivation.  Lois 
de  Lycurgue,  Lois  de  Moïse.  Lois  de  M.  Penn,  l^ois  de  Platon,  Lois 
des  Bavarois.  Lois  des  Bourguignons.  Lois'  des  f^ambards.  Lois 
(despotisme),  t^ois  des  Saxons.  Lois  des  fVisigoths,  Lois  divines.  Lois 
domestiques.  Lois  du  mouvement.  Lois  (égafitt),  Ix)is  {esclavage), 
l.Mit  (Espagne).  Lois  féodales.  Lois  (France),  lj>is*humaints,  Ldh 
(Japon).  Lots  Juliennes.  Lois  (liberté).  Lois  (mariage).  Lois  (moeurs). 
Lé'is  (monarchie) . Lois  (monnoie).  Lois  naturelLs.  Lcis  (Orient). 
Lois  politiques,  Iaus  positives.  Lois  (république).  Lois  (religion).  Lois 
ripuaires.  Lois  romaines.  I^is  sacrées.  Lois  (sobriété),  Iahs  somp- 
tuaires.  Lois  (sttieide).  Lois  (terrain),  # 
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Loi  ylcilia.  Les  circonstances  où 
elle  a été  rendue , en  font  une 
des  plus  sages  lois  qu’il  y ait, 
1 , 307. 

Loi  de  Gondotntud,  Quel  en  étoit 
le  caractère , l'objet , III,  a6C. 

Loi  de  f'ulentinien  permettant  la 
polygamie  dans  l’empire:  pour- 
quoi ne  réussit  pas,  il,  ai 3. 

Loi  det  douze  table*.  Pourquoi 
imposoit  des  peines  trop  sé- 
Tères , 1 , 3ug.— Dans  quel  cas 
admettoit  la  lui  du  Talion, 
317.  — Changement  sage 
qu’elle  apporta  dans  le  pou- 
voir de  juger  à Rome , II , 56. 

■ — Ne  conteuoit  aucune  dispo- 
aitioa  touchant  les  usures, 
III,  5a.  — A qui  elle  déféi'oit 
la  succession,  a54. — Pourquoi 
permettoit  à un  testateur  de 
se  choisir  tel  citoyen  qu’il  ju* 
geoit  à propos  pour  héritier, 
contre  toutes  les  précautions 
que  Ton  avnit  prises  pour  em- 
pêcher les  biens  d’une  famille 
de  passer  dans  une  autre  , a36« 
*^Ëst>iI  vrai  qu’elle  ait  auto* 
risé  le  créancier  à couder  par 
morceaux  le  débiteur  insolva- 
ble ? 589.  — La  différence 
qu’elle  mettoit  entre  le  voleur 
manilV»te  et  le  voleur  non 
manifeste  n’avoit  aucune  liai- 
son avec  les  autres  lois  civiles 
des  Romains  i d’oii  cette  dis- 
position avoit  été  tirée, 
•«rfCouiinent  avoit  ratifié  la 
disposition  par  laquelle  elle 
permettoit  de  tuer  un  voleur 
qui  se  mettoit  en  défense , 
4o6. — Étoit  un  modèle  de  pré- 
cision , 4^7* 

Loi  du  Talion,  Voyez  Talion. 

Ie*oi  GaùinUnnti.  Ce  que  c’étoit, 
111,58. 

Loi  Oppienne,  Pouraooi  Caton  fit 
des  efforts  pour  la  faire  rece- 
voir : quel  étoit  U;  but  de  cette 
loi , Ili  , 24».. 

Jjoi  Pappionne»  Scs  : dispositions 
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touchant  les  mariages,  lil  , 
ao8. — Dans  quel  temps,  par 
qui , et  dans  quelle  vue  elle  fut 
faite,  149. 

Loi  Porcia.  Comment  rendit  sans 
application  celles  qui  avoient 
fixé  des  peines,  1 , 3io. 

Loi  salique.  Origine  et  explica- 
tion de  celle  que  nous  nom- 
mons ainsi  ,11,  xyx  et  suiv.  - — 
Disposition  de  cette  loi , tou- 
chant les  successions , oyS.  — 
N’a  jamais  eu  pour  objet  la 
préférence  d’un  sexe  sur  un 
autre , ni  la  perpétuité  de  la 
famille,  du  nom,  etc.  Elle 
n'éloit  qu’économique  : preii 
ves  tirées  du  texte  même  de 
cette  loi.  ibid.  et  suiv. — Ordre 
qu’elle  avoit  établi  dans  les  suc- 
cessioDsielle  n’exclut  pas  indis- 
tinctement les  filles  de  la  terre 
salique , 378  et  suiv.  — S’ex- 
plique par  celles  des  Francs- 
Ripuaires  et  des  Saxons,  ibid. 
— C’est  elle  qui  a aOecté  la 
couronne  aux  miles  exclusive- 
ment , î8o. — C’est  en  vertu  de 
sa  disposition  que  tous  les 
frères  succédoient  également 
à la  couronne,  181.  — Elle  ne 
put  être  rédigée  qn’après  que 
les  Francs  furent  sortis  de  la 
Germanie,  leur  pays,  111, 
x54-  — Les  rois  de  la  première 
race  en  retranchèrent  ce  qui 
ne  pouvait  s’accorder  avec  le 
christianisme,  et  en  laissèrent 
subsister  tout  le  fond,  a5y. — 
Le  clergé  n’y  a point  mis  la 
main,  comme  aux  autres  lois 
barbares,  et  elle  n’a  point 
admis  de  peines  corporelles , 
ibid. — Oillèrence  capitale  en- 
tre elle  et  celles  des  VVisigoths 
et  des  Bourguignons,  i6i  et 
suiv  , ï85  et  suiv.  — Tarif  des 
sommes  qu’elle  imposoit  pour 
la  punition  des  crimes  : dis- 
tinctions alOigeantes  qu’elle 
mettoit, è cèl  égard,  entre  les 
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Francs  et  les  Humains,  5o6. 
— Pourquoi  acquit-elle  une  au- 
turité  presque  générale  dans 
le  pays  des  Francs,  tandis  que 
le  droit  romain  s’y  perdit  peu 
à peut  aix4  et  suiv.  — N’avoit 
point  lieu  en  Huurgogne  : preu- 
ycf,  367.— Ne  fut  jamais  reçue 
. dans  le  pays  de  l’établissement 
des  Gplns,  ifcirf.  — -Comment 
..cessa  d’étre  en  usage  chez  les 
Français,  ayS  et  suiv.  — On  y 
ajouta  plusieurs  capitulaires, 
378.  — Étoit  personnelle  seu- 
lement, ou  territoriale  seulc- 
ment,  ou  l’un  et  l’antre  i la 
fuis,  suivant  les  circoDStaoocs  ; 
et  c'est  cette  variation  qui  est 
la'  source  de  nos  coutumes, 

, ,383  et  suiv. — N'admit  point 
..il’usage  des  preuves  négatives, 
3^5.  — Exception  i ce  qui 
X vient  d’étre  dit,  386  et  suiv. 
— N’admit  point  la  preuve 
par  le  combat  judiciaire , aSy. 

, I -r  Admet  toit  la  preuve  par 
l’eau, bouillante  : tempérament 
dont. elle  usoit  pour  adoucir  la 
rigueur  de  cette  cruelle  épreu 
390.  — Pourquoi  tomba 
.ndgnt  l'oubli,  3o4  et  suiv.  — 
.,,:Çombien  adjogeoit  du  compo- 
sition à celui  à qui  on  avoil  re- 
) proche  d’avoir  laissé  son  bou- 
, cller  : réformée , à cet  égard  , 
,,;par  Charlemagne,  âio.'-r Ap- 
pelle hommes  qui  sont  sous  lu 
foi  du  roi  ce  que  nous  appe- 
lons vassaux,  438. 

Loi  y alérienne.  Quelle  en  fut  l’oc- 
.,casion;  ce  qu’elle  contenoit, 
II , as  et  suiv. 

Loi  yoconicnnt,  Lteil-ce  une  in- 
justice, dans  cette  loi , de  oc 
, pas  permettre  d’instituer  une 
)'  femme  héritière , pas  même 
..aa  fiUé  unique  Mil,  igâ,  tÿi. 

Laos  quel  temps  et  i quelle 
occasion  fut  faite  i.éclaircisse- 
.(.mena  sur  cette  loi,  x4j.  — 
Cnmmcnt  ou  trouva  duns  les 
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formes  judiciaires  le  moyen 
de  l’éluder , a44-  — Sacrifioit 
le  citoyen  et  l’homme , et  ne 
s’occupoit  que  de  la  républi- 
que , 347.  — Cas  où  la  loi  Pap- 
ienne  en  fit  cesser  la  probi- 
ition  en  faveur  de  la  propa- 
gation, aAp. — Par  quels  degrés 
00  parvint  A l’abolir  tout-à- 
fait , ibid.  et  suiv. 

Lois.  Êeur.définition , 1,  iSfS  et 
suiv.  — Tous  les  êtres  ont  des 
lois  relatives  i leur  nature; 
ce  qui  prouve  l’absurdité  de 
la  fatalité  imaginée  par  les 
matérialistes  , Hid.  et  suiv.  — > 
Dérivent  de  la  raison  primi- 
tive, 134..  — Celles  de  la  créa- 
tion sont  les  mêmes  que  celles 
de  la  conservation , ibid.  — 
Entre  celles  qui'  gouvernent 
les  êtres  intclligens,  il  y en  a 
qui  sont  étemelles  : qni  elles 
sont,  i35. — La  loi  qui  prescrit 
de  se  conformer  à celles  de  la 
société  dans  laquelle  on  vit, 
est  anterieure  à la  loi  positive  : 
sont  suivies  plus  constamment 
par  le  monde  physique,  que 
par  le  monde  intelligent  : 
pourquoi , 1 3y.  — Considérées 
dans  le  rapport  que  les  peuples 
ont  entre  eux , forment  le  droit 
des  gens  ; dans  le  rapport 
qu’ont  ceux  < qui  gouvernent 
.avec  ceux. qui  sont  gonvernés, 
fornaeut  le  droit  politique  ; dans 
le  rapport  que  tous  les  citoyens 
ont  entreeux , forment  le  kroit 
civi/,  i4 1,  lit  et  suiv. .i— Les  rap- 
ports qu’elles  ont  entre  elles , 
>44 1 r45.~«^l«ur  rapport  avec 
la  force  défensive,  090  et  suiv. 
— Leur  rapport  avec  la  force 
offensive , ijo3  et  suiv.  — Di- 
verses sortes  de  celles  qui 
gouvernent  les  hommes  : I*  le 
droit  naturel,  a"  le  droit  di- 
vin , 3°  le.droit  ecclésiastique 
ou  canonique , 4°  le  droit  des 
'■  gens,  â*  le  droit  politique  gé- 
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lierai , 6°  Ic  droit  politique 
particulier , 7‘>  le  droit  de  con- 
quête, 8*  le  droit  civil,  9*  le 
droit  domestique.  C'est  dans 
ces  diverses  ( lasses  qu’il  faut 
trouver  les  rapports  que  les 
lois  doivent  avoir  avec  l'ordre 
des  choses  sur  lesquelles  elles 
statuent,  111 , i85  et  suiv.  — 
Les  titres  intelligeos  ne  sui- 
vent pas  toujours  les  leurs, 
31a.  — La  s (LUT  DO  raepLS 
EST  LA  sspatuK  LOI.  Coosé- 
queuces  qui  découlent  de  cette 
maiiine,  337. — Le  nouvelliste 
ecclésiastique  a donné  dans 
une  grande  absurdité , en 
croyant  trouver  dans  la  défini- 
tion des  lois,  telle  que  l'au- 
teur la  donne,  la  preuve  qu’il 
est  spinosiste , tandis  que  cette 
définition  même , et  ce  qui 
suit,  détruit  le  système  de 

' Spinosa,  IV,  110  et  suiv. 

Lois  agraires.  Sont  utiles  dans 
une  démocratie,  1,  3a6. — Au 
défaut  d’arts,. sont  utiles  A la 
propagation,  111,  78. — Pour- 
quoi Cicéron  les  regardoit 
comme  funestiut , ai6.  — Par 
qui  faites  A Borne,  aôS.  — 
.(Pourquoi  le  peuple  ne  cessa 
de  les  demander,  A Rome, 
tout  les  deux  ans,  307. 

Lois  barbares.  Doivent  servir  de 
modèle  aux  conquérant,  1, 
4oo. — Quand  et  par  qui  furent 
rédigées  cellet  des  Salient, 
Ripuairet , Bavarois,  Alle- 
mands , Thui'ingiens.  Prisons, 
Saxons,  Wisigutlis,  Bourgui- 
gnons et  Lombards.  Simpli- 
cité admirable  de  celles  des 
six  premiers  de  ces  peuples  ; 
causes  de  cette  simplicité  : 
pourquoi  celles  des  quatre  au- 
tres n’en  eurent  pas  tant,  111, 
aS4et  suiv.  ■—  N’étoient  point 
attachées  A un  certain  terri- 
toire ; elles  étoient  toutes  per- 
sonnelles ; pourquoi , aSq. — 
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Coin  menton  leur  substitua  ie« 
coutumes,  a8i. — En  quoi  dif< 
féroieot  delà  loisalique,  a86 
et  SUIT.  ~ Celles  qui  concer* 
noient  les  crimes  ne  pouvoient 
convenir  qu'à  des  peuples  sim- 
ples, et  qui  avoient  une  cer> 
tainc  candeur,  i^û/.^Admet- 
toient  toutes,  excepté  la  loi 
salique,  la  preuve  par  le  com- 
batsin^lier,a87.^Ün  y trouve 
des  énigmes  à chaque  pas , 3o6. 
— Les  peines  qu'elles  inûi- 
geoient  aux  crimineU  étoient 
toutes  pécuniaires,  et  ne  de* 
mandoient  point  de  partie 
publique,  357.  — Pourquoi 
roulent  presque  toutes  sur  les 
troupeaux,  4^7*  Pourquoi 
sont  écrites  en  latin  : pourquoi 
on  y donne  aux  mots  latins  un 
sens  qu'ils  n'avoient  pas  origi- 
nairement : pourquoi  un  en  a 
forgé  de  nouveaux,  ^Soj  4^>« 
— Pourquoi  ont  fixé  le  prix  drs 
compositions  : ce  prix  y est 
réglé  avec  une  précision  et  une 
sagesse  admirables,  47^1  474* 
Lois  eivilêSe  Celles  d'une  nation 
peuvent  difficilement  conve- 
nir à une  autre,  1,  i44*  ~Doi- 
vent  être  propres  au  peuple 
pour  qui  elles  sont  faites,  et 
relatives  au  principe  et  à la 
nature  de  son  gouvernement, 
au  physique  et  au  climat  du 
pays,  aux  moeurs,  aux  inoli- 
nations  et  à la  religion  des 
liabitans,  >4iv  >4^9  aix,  252 
et  suiv.-^  Pourquoi  l'auteur  n'a 
oint  séparé  les  lois  civiles 
es  lois  politiques, 
sont  celles  qui  dérivent  de  1a 
nature  du  gouvernement , i|6 
et  suiv.  — 0(1  doivent  être  dé- 
posées dans  une  monarchie, 
i65.  — La  noblesse  et  le  con- 
seil du  prince  sont  incapables 
de *01*  depêt,  ibid  ^ lioivent 
être  relatives  tant  au  principe 
qu'à  la  nature  du  gouverne- 
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ment,  168.  — Doivent  remé- 
dier aux  abus  qui  peuvent 
résulter  de  la  nature  du  gou 
vemeroent,  x43*  — Diffémis 
degrés  de  simplicité  qu’elles 
doivent  avoir  dans  les  difle- 
rens  gouveroemens , 276  et 
suiv.  — Dans  quel  gouverne- 
ment et  dans  quel  cas  un  en 
doit  suivre  le  texte  pn':cis  dans 
les  jugemens,  s85.  — A force 
dVlre  sévères,  elles  deviennent 
impuissantes  : exemple  tiré  du 
Japon,  3o3  et  suiv.  — Dans 
quels  ras  et  pourquoi  elles 
donnent  leur  confiance  aux 
hommes,  3iS.  — Peuvent  ré- 
gler ce  qu’un  doit  aux  autres, 
non  tout  ce  qu’on  se  doit  é 
soi-méme,  343.  — Sont  tout 
à la  fois  clairv’oyaiites  et  aveu- 
gles; quand  et  par  qui  leur 
rigidité  doit  être  modérée  ; 1 1, 
aa.  -^'Les  prétextes  spécieux 
que  l'on  emploie  pour  faire 
paroitie  justes  celles  qui  sont 
tes  plus  injustes , sont  la  preuve 
de  la  dépravation  d’une  na- 
tion, 99,  luo. — Doivent  être  dif- 
férentes chei  les  differens  peu- 
ples, suivant  qu’ils  sont  plus 
ou  moins  communicatifs,  iSj. 
—De  celles  des  peuples  qui  ne 
cultivent  point  les  terres , 36a. 
->Ceiles  des  peuples  qui  n’ont 
point  l’usage  de  la  monnoie, 

a65 Celles  des  Tartares,  au 

sujet  des  successions , 371. — 
Quelle  est  celle  des  Germains 
d’où  l'on  a tiré  ce  que-  nous 
appelons  la  loi  salique,  37a  et 
suiv.  — Considérées  dans  le 
rapport  qu’elles  ont  avec  les 
prim'ipes  qui  forment  l’esprit 
général , les  inieurs  et  les  ma- 
nières d’une  nation,  394,  33(> 
et  suiv.  — Combien , pour  les 
meilleures  lois , il  est  néces- 
saire que  les  esprits  soient 
préparés,  .395.  — Gouvernent 
les  hommes  concurremment 


avec  le  climat,  les  mœurs,  etc.  : 
de  lé  naît  l'esprit  général  d 'une 
nation,  397. — Différences  en- 
tre leurs  effets  et  cenx  des 
mœurs,  3o6,  307.  — Ce  que 
c’est , 5o8. — Ce  n’est  point  par 
leur  moyen  que  l’on  doit  chan- 
ger les  mœurs  et  les  manières 
d’une  nation , ibid.  — Diffé- 
rence entre  les  lois  et  les 
mœurs,  3ii,  — Ce  ne  sont 
point  les  lois  qui  ont  établi  les 
mœurs,  5i3. — Comment  doi- 
vent être  relatives  aux  mœurs 
et  aux  manières , 3x0.  — Com- 
ment peuvent  contribuer  à 
former  les  mœurs,  les  manières 
et  le  caractère  d’une  nation , 
3a6  et  sniv. — Considérées  dans 
le  rapport  qu’elles  ont  avec  le 
nombre  des  habilans,  111 , 61 
et  suiv. — Celles  qui  font  regar- 
der comme  nécessaire  ce  qui 
est  indifférent,  font  regarder 
comme  indifl'érent  ce  qui  est 
nécessaire  , 157.  — Sont  quel- 
quefois obligées  de  defendre 
les  mœurs  contre  la  religion, 
iSq.  — Rapport  qu’elles  doi- 
vent avoir  avec  l’ordre  des 
choses  sur  lesquelles  elles  sta- 
tuent, i85,  33i. — Ne  doivent 
point  éti-e  contraires  é la  loi 
naturelle  : exemples,  188  et 
suiv.  — Règlent  seules  les  suc- 
cessions et  le  partage  des  biens, 
•195  et  suiv.  — Seules',  avec  les 
lois  politiques,  décident,  dans 
les  monarchies  purement  élec- 
tives , dans  quel  cas  la  raison 
veut  que  la  couronne  soit  défé- 
rée aux  enfans  ou  é d’autres, 
195. — Seules , avec  les  lois  po- 
litiques , ri-glent  les  droits  des 
bâtards,  196.  — Leur  objet, 
300,  301 . — Dans  quels  cas  doi- 
vent Ctie  suivies,  lorsqu’elles 
permettent,  plutôt  que  celles 
de  la  religion  qui  défendent, 
3o5.  — Cas  où  elles  dépen- 
dent des  mœurs  et  des  maniè- 
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res,  ai4< — Leurs  défenses  sont 
accidentelles,  — Les  hoin- 
mes  leur  ont  sacrifié  la  com- 
munauté naturelle  des  biens  : 
conséquences  qui  en  résultent, 
aiSetsuiv. — Sont  le  palladium 
de  la  propriété,  ai6.  — 11  est 
absurde  de  réclamer  celle  de 
quelque  peuple  que  ce  soit , 
quand  il  s agit  de  régler  la  suc- 
cession à la  couronne,  a 19.  — 
Il  faut  examiner  si  celles  qui 
paroissent  se  contredire  sont 
du  même  ordre,  aaa.  — Ne 
doirent  point  décider  les 
choses  qui  dépendent  du  droit 
des  gens , 324»  — Ûn  est  libre 
quand  ce  sont  elles  qui  gouver- 
nent, ibid,  Leur  puissance 
et  leur  autorité  ne  sont  pas  la 
même  chose , aaq.  — Il  y en  a 
d*un  ordre  particulier,  qui 
sont  celles  de  la  police,  aap, 
a5o.— Il  ne  faut  pas  confondre 
lenr  violation  avec  celles  de  la 
simple  police  , ibid.  — 11  n*est 
pas  impossible  qu'elles  n'ob- 
tiennent une  grande  partie  de 
leur  objet,  quand  elles  sont 
telles  qu'elles  ne  forcent  que 
(es  honnêtes  gens  à les  éluder, 
348.  De  la  manière  de  les 
composer,  388,  4 >8.  — Celles 
qui  paroissent  s'éloigner  des 
vues  du  législateur  y sont  sou- 
vent conformes,  590.  — De 
celles  qui  choquent  les  vues 
du  législateur,  ôqi. — Exemple 
d'une  loi  qui  est  en  contradic- 
tion avec  elle-même,  09a. — 
Celles  qui  paroissent  les  mêmes 
n’ont  pas  toujours  le  même 
elfet,  ni  le  même  motif,  093, 
395.  — Nécessité  de  les  bien 
composer,  394»  — Celles  qui 
paroissent  contraires  dérivent 
quelquefois  du  même  esprit, 
398 . — De  q uelle  m a n 1ère  ce!  les 
qui  sont  diverses  peuvent  être 
comparées , 399.  ~ Celles  qui 
paraissent  les  mêmes  sont 
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quelquefois  réellemeut  difTé  ■ 
rentes,  — Ne  doivent 

point  être  séparées  de  l'objet 
pour  lequel  elles  sont  faites , 
4oa  et  suiv.  — Dépendent  des 
lois  politiques  : pourquoi , 4<>4- 
— Ne  doivent  point  être  sépa- 
rées des  circonstances  dans 
lesquelles  elles  ont  été  faites, 
40O. — il  est  bon  quelquefois 
qu'elles  se  corrigent  elies-nié 
mes  , 4oG,  — Précautions  que 
doivent  apporter  celles  qui 
permettent  de  sc  faire  justice 
soi-même,  407.  — Comment 
doivent  être  composées  quant 
au  style  et  quant  au  fond  des 
choses,  ibid.  et  suiv. — Leur 
présomption  vaut  mieux  que 
celle  de  l’homme,  4*3-  — On 
n’en  doit  point  faire  d’inutiles  r 
exemple  tiré  de  la  loi  Kalcidie, 
4i4*  — C’est  une  mauvaise 
manière  de  les  faire  par  des 
rescrits,  comme  faisoient  les 
empereurs  romains:  pourquoi, 
4i5,  4>6-  — Est-il  nécessaire 
qu’elles  soient  uniformes  dans 
un  état  f 4*7-  — Se  sentent 
toujonrs  des  passions  et  des 
préjugés  du  législateur,  4i8. 

Lois  cwites  des  Français,  Leur  ori- 
gine et  leurs  révolutions , III, 

354. 

Lois  civiles  sur  les  fiefs.  Leur  ori- 
gine, IV,  io4  et  suiv. 

Lois  (f.lergc),  liorues  qu’elles  doi- 
vent mettre  aux  richesses  du 
clergé,  [il,  166 et  suiv. 

Lois  (climat).  Leur  rapport  avec 
la  uature  du  climat,  il , i47, 
176.  — ' Doivent  exciter  les 
hommes  è la  culture  des  terres 
dans  les  climats  chauds:  pour- 
quoi, i58.  — Oc  celles  qui  ont 
rapport  aux  maladies  du  cli- 
mat, i65  et  suiv.  — La  con- 
Gance  qu’elles  ont  dans  le  peu- 
ple est  dilfércntc , selon  les 
climats,  xfô  et  suiv.  — Com- 
ment celles  de  l’esclavage  civil 
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ont  do  rapport  ayec  U nature 
du  climat,  176. 

f.-ois  (fommrrcf).  Des  lois  consi* 
dérées  dans  le  rapport  qu’elles 
ont  avec  le  commerce,  con- 
sidéré dans  sa  natnre  et  ses 
distinctions,  11,545, 374. — De 
celles  qui  emportent  la  confis- 
cation de  la  marchandise,  36o. 
— De  celles  qui  établissent  la 
sûreté  du  commerce,  56i.  — 
Des  lois , dani  le  rapport  qu'el- 
les ont  avec  le  commerce , con- 
sidéré dans  les  révolutions 
qn'il  a eues  dans  le  monde, 
5^4  — Des  lois  du  commerce 
awx  Indes,  44^  etsuiv.  — Lois 
fondamentales  du  commerce 
de  l'Europe , 447 

Lois  ( conspiration  ).  Précautions 
que  l'on  doit  apporter  dans 
les  lois  qui  regardent  la  révé- 
lation des  conspirations,  II, 

95  » 97- 

Lois  Comèdennes,  Leur  auteur , 
leur  cruauté,  leur  motif,  I, 

3io. 

Lois  criminetfes.  Les  différens  de- 
giés  de  simplicité  qu'elles  doi- 
vent avoir  dans  les  difiTérens 
gouvernemens,  I « aSo  et  suiv. 
— Combien  on  a été  de  temps 
à les  perfectionner  ; combien 
elles  étoient  imparfaites  à 
Giimes,  à Borne  sous  les  pre- 
miers rois,  en 'France  sous  les 
premiers  rois,  I,  71  et  suiv. 
— La  liberté  du  citoyen  dé- 
pend principalement  de  leur 
bonté  , ihid,  — t)n  homme  qui , 
dans^  un  état  où  l'on  suit  les 
meilleures  lois  criminelles  qui 
soient  possibles,  est  condamné 
à être  pendu , et  doit  l'étre  le 
lendemain  , est  plus  libre 
qu'un  bacha  en  Turquie,  7a. 
— Gomment  on  peut  parvenir 
ù faire  les  meilleures  qu'il  soit 
possible , iOid.  — Doivent  tirer 
chaque  peine  de  (a  nature  du 
crime,  7? cl  suiv . — Ne  doivent 


punir  que  les  actions  extérieu- 
res , 89.  — Le  criminel  qu'elles 
font  mourir  ue  peut  réclamer 
contre  elles , puisque  c'est 
parce  qu'elles  le  font  mourir 
qu'elles  lui  ont  sauvé  la  vie  à 
tons  les  instans,  179,  180.— Eu 
fait  de  religion  , les  lois  crimi- 
nelles n’ont  d’effet  que  comme 
destruction , III , 176.  — Celle 
qui  permet  aux  enfans  d’accu- 
ser leur  père  de  vol  ou  d’adul- 
lére  , est  contraire  à la  na- 
ture, 190,  191. — Celles  qui 
sont  les  plus  cruelles  peu- 
vent-elles être  les  meilleures  f 

589. 

Lois  d^AngUterre.  Ont  été  pre^ 
duites  ^ en  partie , par  le  cli- 
mat, II,  3a6.  Voyez  Angle- 
terre, ' 

Lois  de  Crète.  Sont  l’original  sur  ^ 
lequel  on  a copié  celtes  de 
Lacédémone , I , ao  1 . 

Loisdeta  Celles  de  Minos, 

de  Lycurgue  et  de  Platoo,  ne 
peuvent  subsister  que  dans  uu 
petit  état , I , ao6.  — Ont  pu- 
ni, ainsi  que  les  lois  romaines, 
l’homicide  de  soi-uiéme  , sans 
avoir  le  même  objet  , 111  , 
Sgfî,  597. — Source  de  plusieurs 
lois  abominables  de  la  Grèce  , 
4o5.  > 

Lois  de  la  morale.  Sont  bien  moins 
observées  que  les  lois  physi- 
ques ,1,1 56.  — Quel  en  est  le 
principal  effet , iéid,  et  suiv. 

Lois  de  réducaiion.  Doivent  être 
relatives  aux  principes  du  gou- 
vernement, 1,  189  etsuiv. 

Lois  de  Lycurgue.  Leurs  contra- 
dictions apparentes  prouvent 
la  grandeur  de  son  génie,  1 , 
aoi , aoa.  — Ne  pouvoient  sub- 
sister que  dans  un  petit  état, 
ao6. 

Lois  de  Moite.  Leur  sagesse,  au 
sujet  des  asiles,  III,  169. 

Lois  de  M.  Penn. Comparées  avec 
celles  de  Lycurgue,  I,  ao3. 
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Lois  de  Platon.  Étoient  la  correc- 
tion de  cellea  de  Lacédémone. 
1 , aoi. 

Lois  des  Bavarois.  On  y ajouta 
plusieurs  capitulaires  ; suite 
qu'eut  cette  opération,  III, 
ayS. 

Lois  des  Bourguignons.  Sont  as- 
sez judicieuses,  III,  a58.  — 
Comment  cessèrent  d’être  en 
u.sage  cliez  les  Français,  ayS. 

Lois  des  Lombards.  Les  change- 
mens  qu’elles  essuyèrent  fu- 
rent plutôt  des  additions  que 
des  enangemens , III,  a56.  — 
Sont  assez  judicieuses,  aS8.  — 
On  y ajouta  plusieurs  capitn-' 
laires  : suite  qu’eut  cette  opé- 
ration , J78. 

Lois  {despotisme).  Il  n’y  a point 
de  lois  fondamentales  dans 
les  états  despotiques , I,  i6â. 
— Qui  sont  celles  qui  déri- 
vent de  l’état  despotique  , 
166.  — 11  en  faut  un  très-pe- 
tit nombre  dans  un  état  des- 
potique, alq.  — Comment 
elles  sont  relatives  au  pouvoir 
despotique , ibid.  — La  volon- 
té du  prince  edt  la  seule  loi 
dans  les  états  despotiques , 
149  et  suiv.  — Causes  de  leur 
simplicité  dans  les  états  despo- 
tiques , a8o , 181.  — Celles 
qui  ordonnent  aux  enfans  de 
n’avoir  d’autre  profession  que 
celle  de  leur  père  , ne  sont 
bonnes  que  dans  un  état  des- 
potique, H , 368. 

Lois  des  Saxons.  Causes  de  leur 
dureté  , 111 , aSy. 

Lois  des  ff'isigoths.  Furent  refon- 
dues par  leurs  rois  et  par  le 
clergé.  Ce  fut  le  clergé  qui  y 
introduisit  les  peines  corpo- 
relles, qui  furent  toujours  in- 
connues dans  les  antres  lois 
barbares,  auxquelles  il  ne  tou- 
cha point,  III,  a57-  — C’est 
du  ces  lois  qu’ont  été  tirées 
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toutes  celles  de  l’inquisition  : 
les  moines  n’ont  fait  que  les 
copier.  a58.  — Sont  idiotes, 
n’atteiraent  point  le  but,  fri- 
voles dans  le  fond , et  gigan- 
tesques dans  le  style , a^q.  — 
Triomphèrent  en  Espagne  , et 
le -droit  romain  s’y  perdit, 
aya.  — Gomment  cessèrent 
d’être  en  usage  chet  les  Fran- 
çais , ayS.  — L’ignorance  de 
l'écriture  les  a fait  tomber  en 
Espagne , a8o.  ' 

Lois  divines.  Rappellent  sans 
cesse  l’homme  à Dieu  , qu’il 
auroit  oubliéé  tous  les  inttans, 

I,  i3y. — C’est  un  grand  prin- 

cipe qu’elles  sont  d’une  autre 
nature  que  les  lois  humaines  , 
i38.  W .W  ■ 

.dutres  principes  auxquels  celui-là 
est  soumis,  i”  Les  lois  divines 
sont  iqvariables  ; a°  les  lois 
humaines  sont  variables  ; 3* 
la  principale  force  des  lois 
divines  vient  de  ce  qu’on  croit 
la  religion;  elles  doivent  donc 
être  anciennes  : la  principale 
force  dos  lois  humaines  vient 
de  la  crainte  ; elles  peuvent 
donc  être  nouvelles,  III,  186 
et  suiv. 

Lois  domestiques.  On  ne  doit 
point  décider  ce  qui  est  de 
leur  ressort  par  les  lois  civiles, 
III,  xa5. 

Lois  du  mouvement.  Sont  invaria- 
bles, 1,  i33. 

Lois  {égalité).  Loi  singulière  qui, 
en  introduisant  l’égalité , la 
rend  odieuse,  1 , aai  et  suiv. 

Lois  {esclavage).  Comment  celles 
de  l’esclavage  civil  ont  du  rap- 
port avec  la  nature  du  climat, 

II , 176.  — Ce  qu’elles  doivent 
faire , par  rapport  ii  l’oscla- 
vage,  19a.  — Comment  celles 
de  l’esclavage  domestique  ont 
du  rapport  avec  celles  do  cli- 
mat, 110.  — Comment  celle.s 
de  la  servitude  politique  ont 
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du  rapport  arec  la  nature  du 
climat , a36, 

Coit  ( Espagne  ).  Absurdité  de 
celles  q ui  on  t été  faites  *ur  l’em- 
loi  de  l’or  et  de  l’areent , II , 
54,  455. 

Lois  fèodaLs.  Ont  pu  avoir  des 
raisons  pour  appeler  les  mâles 
â la  succession  â l’exclusion'des 
filles , III , ig3,  ig4.  — Quand 
la  France  commença  à être 
plutôt  gouvernée  par  les  lois 
féodales  que  par  les  lois  poli- 
tiques, ^75  et  sniv. — Quand 
s’établirent , 277.  — Théorie 
de  ces  lois , dans  le  rapport 
qu’elles  ont  avec  la  monarchie, 
4>9î  IV  , 3.  — Leurs  elfets 
comparés  à un  chêne  antique  , 
III,  4>o. — Leurs  sources ,iéüf. 

Lois  {France).  Les  anciennes  lois 
de  France  étoient  parfaitement 
dans  l’esprit  de  la  mqparchie, 
I,  398.' — He  doivent  point, 
en  France,  gêner  les  manières, 
elles  gêneraient  les  vertus,  II, 
299.  — Quand  commencèrent, 
en  France,  à plier  sons  l’auto- 
rité des  coutumes,  III , aSi  et 
suiv. 

Lois  ( Germains  ).  Leurs  différens 
caractères , III , aS5. 

Lois  humaines.  Tirent  leur  prin- 
cipal avantage  de  la  nouveau- 
té , III,  188.  Voye*  Lois  di- 
vines. 

1j)is  {Japon  ).  Pourquoi  sont  si 
sévères  au  Japon,  II,  175.  — 
Tyrannisent  le  Japon,  298.  — 
Punissent,  au  Japon,  la  moin- 
dre désobéissance , c’est  ce  qui 
a rendu  la  religion  chrétienne 
odieuse,  III,  18a. 

Lois  Juliennes.  Avoient  rendu  le 
crime  de  lèse-majesté  arbi- 
traire , II , 87.  — Ce  que  c’é- 
toit,  III,  89.  — On  n’en  a 
plus  que  des  fragmens  : où  se 
trouvent  ces  fragmens  : dé- 
tail de  leurs  dispositions  con- 
tre le  célibat,  90,  91. 


Lois  {liberté).  De  celles  qui  for- 
ment la  liberté  publique,  dans 
son  rapport  avec  la  constitu- 
tion ,11,  3.  — De  celles  qui 
forment  la  liberté  politique  , 
dans  son  rapport  avec  le  ci- 
toyen , 69.  — Comment  for- 
ment la  liberté  du  citoyen  , 
ibid.  — Paradoxe  sur  la  liberté, 
70.  — Authenticité  que  doi- 
vent avoir  celles  qui  privent 
un  scnl  citoyen  de  sa  liberté  , 
lors  même  que  c’est  pour  con- 
server celle  de  tous,  101. — 
De  celles  qui  sont  favorables 
â la  liberté  des  citoyens,  dans 
une  république , 102.  — De 
celles  qui  peuvent  mettre  un 
peu  de  liberté  dans  les  états 
despotiques,  iiS  et  suiv.  — 
N’ont  pas  pu  mettre  la  liberté 
des  citoyens  dans  le  commer- 
ce , 178.  — Peuvent  être 
telles  , que  les  travaux  les 
plus  pénibles  soient  faits  par 
des  bommeslibres  et  heureux, 
188. 

Lois  ( mariage  ).  Ont,  dans  cer- 
tains pays,  établi  divers  or- 
dres de  femmes  légitimes,  III, 
65.  — Dans  quels  cas  il  faut 
suivre  les  lois  civiles  , en  fait 
de  mariage , plutôt  que  celles 

de  la  religion , 206  et  suiv.  

Dans  quels  cas  ce<  lois  civiles 
doivent  régler  les  mariages 
entre  parens;  dans  quels  cas 
ils  le  doivent  être  par  les  lois 

de  la  nature,  208  et  suiv.  

Ne  peuvent , ni  ne  doivent 
permettre  1rs  mariages  inces- 
tueux : quels  ils  sont,  211  et 
suiv.  — Permettent  on  dé- 
fendent les  mariages , selon 
qu’ils  paraissent  conformes  on 
contraires  â la  loi  de  nature, 
dans  les  dilTérrns  pays,  ai 3. 

Lois  {moeurs).  Les  lois  touchant 
la  pudicité  sont  de  droit  na- 
turel : elles  doivent  , dans 
tous  les  états , protéger  l’bon- 
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ncur  des  femmes  esclaves , 
comme  cejui  des  femmes  li> 
bres,  II)  195. Leur  aimpli* 
cité  dépend  de  la  bonté  des 
mœurs  du  peuple,  5a  1 . — Com- 
ment suivent  les  mœurs,  5aa 
et  suiv.  Sont  quelquefois 
obligées  de  défendre  les  mœurs 
contre  la  religion,  III,  159. 
hait  (monarchit).  Arrêtent  les 
entreprises  t^inniques  des 
monarques  : n’ont  aucun  pou- 
voir sur  celles  d’un  citoyen  su- 
bitement rt'vétu  d'une  autori- 
té  qu'elles  n'ont  pas  prévue,!, 
i58.  — La  monarchie  a pour 
base  les  lois  fondamentales 
de  l’état . 161,  167.  — Qui  »ont 
celles  qui  dérivent  du  gouver- 
nement  monarchique , ibid. 

Doivent,  dans  une  monar- 
chie , avoir  un  dépôt  fixe  : 
quel  jest  ce  dépôt , i65.  — 
Tiennent  lieu  de  vertu  dans 
une  monarchie,  176. — Jointes 
*à l’honneur,  produisent,  dans 
une  monarchie,  le  même  cUet 
que  la  vertu.  179.  — L'hon- 
neur leur  donne  la  vie  dans 
une  monarchie,  i85.  — Com- 
ment sont  relatives  à leur  prin- 
cipe , dans  ui>e  m<9narcnie , 
a4o  suiv.  — Doivent  elles 
contraindre  les  citoyens  d'ac- 
cepter les  eniplois?  a68.  —'Le 
monarque  ne  peut  les  enfrein- 
dre sans  danger,  aqa.  — Leur 
exécution, dans  la  monarchie, 
fait  la  sùrete  et  le  bonheur  du 
monarque,  11,  108. — Doivent 
mena>'er  , et  le  prince  encou- 
rager , 1 1 1 . 

!^is  (m^mnote).  Leur  rapport 
avec  l’usage  de  la  monnoie  , 

ni,  5. 

Lois  naturelles.  S'établissent  en- 
tre les  êtres  unis  par  le  senti- 
ment, l,  i55. — Leur  source. 
Ucgles  pour  les  connoitre  bien, 
iS8.— Régies  pour  les  discerner 
d'avec  les  autres,  1S8,  iSq.  — 
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Celle  qui  nous  porte  vers  Dieu 
est  la  première  par  son  impor- 
tance , et  non  la  première  dans 
l'ordre  des  lois,  137.  — Quel- 
les sont  les  premières  dans  l’or- 
dre de  la  nature  même  , i53 
et  suiv.  — Obligent  les  pères  . 
à nourrir  leurs  enfans,  mais 
non  pas  à les  faire  bérltiers  , 
III,  i9(.  — C’est  par  elles 
qu’il  faut  décider  dans  les  cas 
qui  les  n*gardent  , et  non  par 
les  préceptes  de  la  religion  , 
197,  198.  — Dans  quels  cas 
doivent  régler  les  mariages 
entre  parens  : dans  quels  cas 
ils  doivent  l’être  par  les  lois  ci- 
viles, ao8  et  suiv.  — Ne  peu- 
vent être  locales  , ai 3.  — Leur 
défense  est  invariable , ai4.  — 
Est-ce  un  crime  de  dire  que  la 

Ï»remière  lui  de  la  nature  est 
a paix,  et*que  la  plus  impor-  *' 
tante  est  celle  qui  prescrit  à 
l’homme'  ses  devoirs  envers 
Dieu?  IV , 177. 

Lois\OrUnt),  Raisons  physiques 
de  leur  immutabilité  en  Orient, 

H,  i56. 

Lois  politiffues  Quel  est  leur  prin- 
cipal effet,  I,  — Pourquoi 
l'auteur  n'a  point  séparé  les 
lois  politiques  des  lois  civiles, 
145.  — De  celles  des  peuples 
qui  n'ont  point  1 usage  de  la  . 
mminoie,  11,  a66.  — La  reli- 
gion chrétienne  veut  que  les 
hüfumes  aient  les  meilleures 
qui  sont  possibles,  III,  119.-^ 
Principe  fondamental  de  cel- 
les qui  ronceruent  la  religion , 
175.  — Elles  seules  , avec  les 
lois  civiles,  règlent  lês  suc- 
cessions , et  le  partage  des 
biens.  194.  ~ Seules,  avec 
les  lois  civiles , décident , dans 
les  monarchies  purement  élec- 
tives, dans  qmns  cas  la  rais  m 
vt'ut  que  la  couronne  soit  dé- 
férée aux  enfans,  ou  h d'au- 
tres, 195.  — Seules,  avec  les 
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lois  civiles,  règlent  les  succès* 
siuns  des  bâtards , 197.  — 
Les  hommes  leur  ont  sacrifié 
leur  indépendance  naturelle  : 
conséquences  qui  en  lésiiltent, 
3i5.  Règlent  seules  U suc> 
cession  à la  couronne,  319.» 
Ce  n*est  point  par  ces  lois  que 
l*on  doit  décider  ce  qui  est 
du  droit  des  gens,  334* — Celle 
qui , par  quelque  cirronstan- 
ce  , détruit  Rétat , doit  f-tre 
changée  , 357  et  suiv.  — Les 
luis  civiles  en  dépendent  : pour- 
quoi , 4o4* 

Lois  postiiies»  sont  pas  la  rè- 
g)e  sfiie  du  juste  et  de  Tin- 
juste  , I , i55.  — ÎSe  s^clablis- 
sent  qu'entre  les  êtres  unis  par 
la  connoissance , lôj,  — Leur 
origine,  i4i  suiv.  — Ont 
moins  de  lorce,  dans  une  mo- 
narchie, que  les  lois  de  Thon- 
neur,  195. 

Lois  {r^publiijue).  Celles  qui  éta- 
blissent le  droit  de  suffrages 
dan:»  la  démocratie  , sont  i'on- 
danientalos , I,  i48.-'^Qui  sont 
celles  qui  dérivent  du  gouver- 
nement républicain  ; et  pre- 
mièrement de  la  démocratie, 
147  et  suiv.  — Par  qui  doi- 
vent être  laites  dans  une  dé- 
mocratie , i56.  Qui  sont 
celles  qui  dérivent  du  gouver- 
nement aristocratique,  iOiJ»  et 
suiv.  — Qui  sont  ceux  qui  les 
font,  et  qui  les  font  exécuter 

# dans  Taristocratie  , ihicl.  — 
Avec  quelle  exactitude  elles 
doivent  être  maintenues  dans 
une  républiauc,  170  et  suiv. 
— Modèles  de  celles  qui  peu- 
vent maintenir  Tégalilé  dans 
une  démocratie,  319.  — Doi- 
vent , dans  une  aristocratie  , 
être  de  nature  à forcer  les  no- 
bles de  reodae  justice  au  peu- 
ple, 25t.  — De  leur  cruauté 
envers  les  débiteurs  dans  la 
république,  II,  io4  et  suiv. 


Lois  (reiifj‘if  n).  Quel  en  est  Teffet 
principal,  I,  i5S.  — Quelles 
sont  les  principales  qui  furent 
faites  dans  Tonjel  de  la  per- 
fection rbrétienue,  111,  jo3, 
io5.  ^ Leur  rapport  avec  la 
religion  t^tablie  dans  chaque 
pays , considérée  dans  ses  pra- 
tiques et  en  elle-même,  ii8, 
i56.  — La  religion  chrétienne 
veut  que  les4»<  mines  aient  les 
meilleures  lois  civiles  qui  sont 
possibles,  119. — Celles  d'une 
riltgioD  qui  u'ont  pas  seule- 
ment le  bon  pour  objet,  mais 
le  nn  illeur  ou  la  peifectiou, 
doivent  être  des  conseils,  et 
non  des  préceptes  , 138.  — 
Celles  d’une  religion,  quelle 
qu'elle  soit , doivent  s’accorder 
avec  celles  de  la  morale,  laq. 

. — Comment  la  force*  de  la 
religion  doit  s'appliquer  à la 
leur,  1 55  et  suiv.  Il  est  bien 
dangereux  que  les  lois  civiles 
ne  permettent  ce  que  la  leli* 
gion  doit  défendre  , quand 
celle  ci  défend  ce  qu’elles  doi- 
vent permettre,  i36.  — 
peuvent  pas  réprimer  un  peu- 
ple dont  la  religion  ne  promet 
ue  de%récompensc8 , et^oint 
V.  peines  , i58.  — Com- 

ment corrigent  quelquefois  les 
fausses  religions,  159. — Com- 
ment les  lois  de  la  religion 
ont  Teffet  des  lois  civiles,  i45. 

— Du  rapport  qu’elles  ont 
avec  Tétabiissement  de  la  re- 
ligion de  chaque  pays,  et  sa  * 
police  extérieure , i56,i85.  ~ 

11  faut,  dans  la  religion,  des 
lois  d’épargne,  169.  — Com- 
ment doivent  être  dirigées 
celles  d'un  état  qui  tolère 
plusieurs  religions.  173.  — 
Dans  quels  cas  les  lois  civiles 
doivent  être  suivies  lorsqu'el- 
les permettent  , plutôt  que 
celles  de  la  religion  qui  dé- 
fendent,  3o3.  — Quand  doit- 
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on,  à l’égard  des  mariages, 
suivre  les  lois  civiles  plutôt 
que  celles  de  la  religion  ? ao6. 

Lois  ripuairts,  Fixoient  la  majo- 
rité à quinze  ans.  II,  a85.  — 
Les  rois  de  la  première  race 
en  ôtèrent  ce  qui  ne  pouvoit 
s’accorder  avec  le  christia- 
nisme, et  en  laissèrent  tout 
le  fond,  111,  — Le  cierge 

n’y  a point  mis  la  main,  et 
elles  n’ont  point  admis  de 
peines  corporelles  ; comment 
cessèrent  d’étre  en  usage  chez 
les  Français,  lyS  et  suiv. — Se 
contentoient  de  la  preuve  né- 
gative : en  quoi  consistoit cette 
preuve , a85. 

Lois  romaines.  Histoire  et  causes 
de  leurs  révolutions  , 1 , 3o8  , 
et  suiv.  — Celles  qui  avoient 
pour  objet  de  maintenir  les 
femmes  dans  la  frugalité , 35 1 . 
— La  dureté  des  lois  romaines 
contre  les  esclaves  rendit  les 
esclaves  plus  à craindre,  11, 
198.  — Leur  beauté  ; leur 
humanité,  437. — Comment 
un  éludoit  celles  qui  étoient 
contre  l’usure  , III  , 5i.  — 
Mesures  qu’elles  avoient  prises 
our  prévenir  le  concubinage, 
7.  — Pour  la  propagation  de 
l’espèce , 87  et  suiv.  — Tou- 
chant l’exposition  des  enfans , 
io5.  — Leur  origine  et  leurs 
révolutions  sur  les  successions, 
a33 , aSa.  — De  celles  qui  re- 
garduient  les  testamens.  De  la 
vente  que  le  testateur  faisoit 
de  sa  famille,  à celui  qu’il  ins- 
tituqjt  son  héritier,  aaq. — Les 
premières,  ne  restreignant  pas 
assez  les  richesses  des  femmes, 
laissèrent  une  porte  ouvei’te 
au  luxe.  Comment  ou  chercha 
à y remédier,  a4i  et  suiv.  — 
Comment  se  perdirent  dans  le 
domaine  des  Francs  , et  se 
conservèrent  dansôcelui  des 


Goths  et  des  Rourgnignons  , 
,a64  et  suiv.  — Pourquoi,  sous 
la  première  race  , le  chargé 
continua  de  se  gouverner  par 
elles,  tandis  que  le  reste  des 
Francs  se  gouvernoit  par  la 
loi  salique,  a65.  — Comment 
se  conservèrent  dans  le  do- 
maine des  Lombards  , 170.  — 
Comment  se  perdirent  en  Es- 
pagne , 871.  — Subsistèrent 
dans  la  Gaule  méridionale , 
quoique  proscrites  par  les  rois 
wisigolhs  : pourquoi,  ihid.  — 
Pourquoi , dans  les  pays  de 
d>'oit  écrit , elles  ont  résisté 
aux  coutumes,  qui,  dans  les 
autres  provinces,  ont  fait  dis- 
paroître  les  luis  barbares,  >79 
et  suiv.  — Révolutions  qu’elles 
ont  essuyées  dans  les  pays  de 
droit  écrit  , s84.  — ■ Com- 
ment résistèrent,  dans  les  pays 
de  droit  écrit,  è l’ignor.mce 
qui  Ht  périr,  partout  aillenrs, 
les  lois  personnelles  et  terri- 
toriales , léid.— Pourquoi  tom- 
bèrent dans  l’oubli , 3o4-  et 
suiv.  — Saint  I.ouis  les  lit  tra- 
duire : dans  quelle  vue  , 366. 
— Motifs  de  leurs  dispositions, 
touchant  les  substitutions,  3g5. 
— Quand , et  dans  quel  cas , 
elles  ont  commencé  à punir 
le  suicide,  396.  — Celles  qui 
concernoient  le  vol  n’avoient 
aucune  liaison  avec  les  autres 
lois  civiles  , 4»a  et  suiv.  — 
Punissoient  par  la  déporta- 
tion , ou  même  par  la  mort , 
la  négligence , ou  l’impéritie 
des  médecins,  4o6.  — Celles 
du  Bas-Empire  font  parler  les 
princes  comme  des  rhéteurs, 
408. — Précautions  que  doivent 
prendre  ceux  qui  les  lèsent  , 
4i6.  — Voyez  Droit  romain. 
Homains.  Home. 

Lois  sacrées.  Avantages  qu’elles 
procurèrent  aux  plébéiens  à 
Rome,  H,  56. 
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Loti  {tobrUté).  De  celle*  qui  ont 
rapport  k la  sobriété  des  peu- 
ples, II,  i6j. — Képleaque  l’on 
doit  suivre  dans  celles  qui  con- 
cernent rivrognerie,  ibid.  et 
suiv. 

Lois  somptuaires.  Quelles  elles 
doivent  être  dans  une  démo- 
cratie, I,  3a6,  337. — Quelles 
elles  doivent  être  dans  une 
aristocratie , 3a8.  — 11  n’en 
faut  point  dans  une  monar- 
chie , 3ag  et  suiv.  — Dans  quels 
cas  sont  utiles  dans  une  mo- 
narchie, 33a.  — Règles  qu’il 
faut  suivre  pour  les  admettre, 
ou  pour  les  rejeter,  333.  — 
Quelles  elles  étoient  chei  les 
Romains,  35o. 

Lois  (suicide).  De  celles  contre 
ceux  qui  se  tuent  eux-piêmes, 
I l , 168. 

Lois  (terrain).  Leur  rapport  avec 
• la  nature  du  terrain,  II,  a4g 
et  suiv.  — Celles  que  l'on  fait 
pour  la  sftreté  du  peuple  ont 
moins  lieu  dans  les  montagnes 
qii’ailleurs,  aSi  et  suiv.  — Se 
conservent  plus  aisément  dans 
les  îles  que  dans  le  continent, 
a54,  a55.  — Doivent  être  plul 
ou  moins  multipliées  dans  un 
état , suivant  la  façon  dont  les 
peuples  se  procurent  leur  sub- 
' sistance , aS8. 

Lombards.  Avoient  une  loi , en 
faveur  de  la  pudeur  des  fem- 
mes esclaves,  qui  seroit  bonne 

four  tous  les  gouvernemens, 
I , io3.  — Quand,  et  pour- 
quoi firent  écrire  leurs  lois  , 
III,  a.35.  — Pourquoi  leurs 
lois  perdirent  de  leur  carac- 
tère , jS6.  — Leurs  lois  reçu- 
rent plutôt  des  additions  que 
des  changemens  : pourquoi 
ces  additions  furent  faites,  ibid. 
— Comment  le  droit  romain 
se  conserva  dans  leur  terri- 
toire, 170.  — On  ajouta  plu- 
sieurs capitulaires  à leurs  lois  : 


suites  qu’eut  cette  opération , 
H/8.  — Leurs  lois  criminelles 
étoient  faites  sur  le  même  plan 
ue  les  lois  ripuaires,  a85.  — 
uivant  leurs  lois,  quand  ou 
s’étoit  défendu  par  un  ser- 
ment , un  ne  pouvoit  plus  être 
fatigué  par  un  combat , a88. 
— Portèrent  l’usage  du  com- 
bat judiciaire  en  Italie,  3oo. 

Leurs  lois  portoient  diOc- 
rentes  compositions  pour  les 
. difiereutes  insultes  , 307.  — 
Leurs  lois  défendoient  aux 
combattans  d’avoir  sur  eux 
des  herbes  propres  pour  les 
enebantemens , 3ii.  — Loi 
absurde  parmi  eux  , 4*0.  — 
Pourquoi  augmentèrent  , en 
Italie,  les  compositions  qu’ils 
avoient  apportées  de  la  Ger- 
manie , 473.  — Leurs  lois 
sont  presque  toujours  sensées, 

4,-7- 

Locis  1",  dit  te  Débonnaire.  Ce 
qu’il  fit  de  mieux  dans  tout 
son  règne.  I,  4*o.  — La  fa- 
meuse lettre  qui  lui  est  adres- 
sée par  Agohard  pi-ouve  que 
la  loi  saliqne  n’étoit  point  éta- 
blie en  Bourgogne , Il  1 , 167. 
— Étendit  le  combat  judiciai- 
re , des  aifaires  criminelles  , 
aux  affaires  civiles  , 3oi.  — 
Permit  de  choisir  , pour  se 
battre  en  duel,  le  béton,  ou 
les  armes,  507.  — Son  humi- 
liation lui  fut  causée  par  les 
évêques,  et  surtout  par  ceux 
qu’il  avoir  tirés  de  la  servitude , 
bo8.  ■ — Pourquoi  laissa  au  peu- 
ple romain  le  droit  d’élire  les 
papes,  IV,  4g.  — Portrait  de 
ce  prince.  Causes  de  ses  dis- 
grâces, 61  et  suiv,  — Son  gou- 
vernement comparé  avec  ceux 
de  Charles  Martel , de  Pépin , 
et  de  Charlemagne.  Comment 
perdit  son  autorité , 64  et  suiv. 
— Perdit  la  monarchie  , et 
son  autorité,  principalement 
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par  la  dissipation  de  ses  do- 
maines , 66. — Causes  des  trou- 
bles qui  suivirent  sa  mort,  68, 
69. 

Locis  VI,  dit  le  Grot,  Réforme 
la  coutume  où  étoient  les  ju- 
ges de  se  battre  contre  ceux 
qui  refusoient  de  se  soumet- 
tre à leurs  ordonnances,  III, 
3o5. 

Louis  VII , dit  le  Jeune.  Défendit 
de  se  battre  pour  moins  de 
cinq  sous,  III,  3o5. 

Louis  IX  {saint).  Il  suBBsoit,  de 
son  temps,  qu’une  dette  mon- 
tât à douze  deniers,  pour  que 
le  demandeur  et  le  défendeur 
terminassent  leur  querelle  par 
le  combat  judiciaire,  III,  3o6. 
— C’est  dans  la  lecture  de  ses 
établissemens  qu’il  faut  pni- 
ser  la  jurisprudence  du  com- 
bat judiciaire,  3i4.  — Est  le 

Premier  qui  ait  contribué  h 
abolition  du  combat  judi- 
ciaire, 34a  et  suiv.  — État  et 
variété  de  la  jurisprudence  de 
son  temps , ibid.  — N’a  pu 
avoir  intention  de  faire  de  ses 
établissemens  une  loi  géné- 
rale pour  tout  son  royaume  , 
36a.  Comment  ses  établis- 
semens tombèrent  dans  l’ou- 
bli, ibid.  et  suiv.  — La  date  de 
son  départ  pour  Tunis  prouve 
que  le  code  que  nous  avons 
sous  le  nom  de  ses  établisse- 
mens est  pleiu  de  faussetés, 
365.  — Sagesse  adroite  avec 
laquelle  il  travailla  b réformer 
les  abus  de  la  jurisprudence 
de  son  temps,  365,  366.  — 
Fit  traduire  les  loik  romaines  : 
dans  quelle  vue  : cette  tradné- 
tion  existe  encore  en  manus- 
crit; il  en  6t  beaucoup  nsage 
dans  ses  établissémens,  366, 
3yy.  — Comment' il  fut  cause 
u’il  s’établit  une  jurispru- 
ence  universelle  dans  'te 
royaume, ‘36g 'et  suiv.'  — Ses 
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établissemens , et  les  ouvrages 
des  babiles  praticiens  de  son 
temps,  sont  en  grande  partie, 
la  source  des  coutumes  de 
France,  384  et  suiv. 

Louis  Xlll.  Repris  en  face  par 
* le  président  Believre , lorsque 
ce  prince  étoit  du  nombre  des 
juges  du  duc  de  La  Valette,  I, 
a8g.  — Motif  singulier  qui  le 
détermina  à soulfrir  que  les 
nègres  de  ses  colonies  fussent 
esclaves,  II,  18a. 

LomsXlV.  Le  projet  de  la  mo- 
narchie universelle,  qu’on  lui 
attribue  sans  fondement,  ne 

Pouvoit  réussir  sans  ruiner 
Europe  , ses  anciens  sujets , 
lui,  et  sa  famille,  I,  4oo,  4oi. 
— La  France  fut,  vers  le  mi- 
lieu de  son  règne,  au  plus  haut 
point  de  sa  grandeur  relative , 
4oa.  — Son  édit , en  faveur 
des  mariages , n’étoit*pas  suf- 
fisant pour  favoriser  la  popu- 
lation , III , III. 

Lovsbao.  Erreur  de  cet  auteur 
sur  l’origine  des  justices  sei- 
gneuriales, 111,  484. 

Liicqites.  Combien  y durent  les 
magistratures,  1 , 160. 

Luthkb.  Pourquoi  conserva  une 
hiérarchie  dans  sa  religion , 
111,  n6.  — Il  semble  s’étre 
pins  conformé  à ce  que  lesapO- 
très  ont  fait,  qu’à  ce  que  J.-C. 
a dit,  i 'id. 

Luxe.  Il  est  ou  intérieur  dans 
l’état , ou  relatif  d’un  état  à 
l’autre , 1 , 3aa  et  suiv.  — N’est 
pas  toujours  sur  le  raffinement 
de  la  vanité,  mais  qiielifue- 
fois  sur  celui  des  besoins  réels. 
Il , 339'.^ — .Scs  causes,  i*  Dans 
le  même  état,  Piiiégalité  des 
fortunes,  I,  Saa  et  suiv.  ; 3» 
l’esprit  outré  d’inégalité  dans 
les  conditions,  334,  3°  la  va- 
nité, ibid.  ; .j"  la" grandeur  des 
villes . surtout  quand  elles  sont 
si  peuplées  que  la  plupart  des 
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babitans  sont  inconnus  les  uns 
aux  autres , ibid.  ; 5°  quand 
le  sol  produit  plus  qu’il  ne 
faut  pour  la  nourriture  des  cul- 
tivateurs et  de  ceux  qui  tra- 
vaillent aux  manufactures  ; 
de  là  les  arts  frivoles , et  l’im~ 
portation  des  choses  frivoles 
I en  échange  des  choses  néces- 
saires^ 3^4;  6"  la  vie  corrom- 
pue du  souverain  qui  se  plonge 
dans  les  délices , 307  ; 7»  les 
niirurs  et  les  passions  des 
feni'iies,  338;  surtout  quand  , 
par  la  constitution  de  l’état , 
elles  ne  sont  pas  retenues  par 
les  luis  de  la  modestie , SSq  et 
suiv.;  8°  les  gains  nuptiaux 
des  femmes  trop  considéra- 
bles, 55 1;  p“  l’incontinence 
publique  , 3M  ; 10°  la  poly- 
gamie, II,  ai3;  11°  les  riches- 
ses, qui  sont  la  suite  du  com- 
merce , 1 , 33o;  I a*  les  peuples 
qui  ne  cultivent  pas  les  terres 
n’ont  pas  même  l’idee  du  luxe, 
II,  a8a.  — Set  proporliont.  — 
11  se  calcule,  entre  les  citoyens 
du  même  état , par  l’inégalité 
des  fortunes  , 1 , 3aa  et  suiv. — 
Entre  les  villes,  sur  le  nombre 
lus  ou  moins  grand  des  ha- 
itans,  3a4.  — Entre  les  dif- 
férens  états , il  est  en  raison 
composée  de  l’inégalité  des 
fortunes  qui  est  entre  les  ci- 
toyens , et  de  l’inégalité  des 
richesses  des  ditférens  états,  ib. 
—Gradations qu'il  doit  suivre, 
5a9et  suiv..  — Biens,  qu’il  pro- 
cure, 1°  Augmente  le  com- 
merce , et  en  est  le  fonde  - 
ment , 5a4 , 3a5  ; a»  entretient 
l’industrie  et  le  travail,  3a8.; 
3»  perfectionne  les  arts,  II, 
38o;  4°  f»*t  circuler  IVirgent 
^cs  mains  des  riches  dans  cel- 
les des  pauvres;  1 , 3^0 ; 5”  le 
luxe  relatif  enrichit  un  état 
riche  par  lui-même  : exemple 
tire  du  Japon  , 334  ; H t 3ya  ; 


6°  est  utile , quand  il  y a moins 
d’habitans  que  le  sol  n’en  peut 
nourrir  : exemple  tiré  de  l’An- 
gleterre , 535  ; 7“  est  néces- 
saire dans  les  monarchies  ; il 
les  conserve  : gradation  qu’il 
y doit  suivre , 1 , 33o  et  suiv. 
Auguste  et  Tibère  sentirent 
que  voulant  substituer  la  mo- 
narchie à la  république,  il  ne 
falloit  pas  le  banuir , et  agirent 
en  conséquence.,  ibid.  ; 8* 
dédommage  de  leur  servi- 
tude les  sujets  du  despote  , 
33i.  — JUaujc  qu’il  oecationc. 
iv  Confond  le.-i  conditions  , 
3a5  ; a”  ne  laisse  plus  d’har- 
monie entre  les  besoins  et  les 
moyens  de  les  satisfaire , ibid.\ 
3°  étoulfe  l’amour  du  bien 
public,  et  loi  substitue  l’inté- 
rêt particulier;  met  la  volupté 
en  la  place  de  la  vertu  : exem- 
ple tiré  de  Rome , Jay  ; 4”  est 
contraire  à l’esprit  de  modé- 
ration , 3a8  ; 5°  corrompt  les 
mœurs  , 33o  , 33i  ; 6°  en- 
tretient la  corruption  et  les 
vices , 539  ; 7»  rend  le  ma- 
riage onéreux  et  coûteux  : 
moyens  de  remédier  à ce  mal, 
111 , a5a  ; 8“  peut  occasiuner 
une  exportation  trop  forte  des 
denrées  nécessaires,  pour  en 
faire  entrer  de  superllues,  I, 
335;  9»  le  Inxe  relatif  appau- 
vrit un  état  pauvre  : exemple 
tiré  de  la  Pologne,  II,  57a;  îo" 
pernicieuK.quand  le  sol  a peine 
à fournir  la  nourriture  des  ba- 
bitans ; la  Chine  sert  d’exem- 
ple, 1,  334  et  suiv,;  1 1»  détruit 
toute  république , 33a  ; les  dé- 
moci'atitrs,  3a6;  les  aristocra- 
ties , 3a8;  ia°  il  est  même  des 
circonstances  où  l’on  doit  le 
réprimer  dans  la  monarchie  ; 
exemples  tirés  de  l’Aragon  , 
de  la  Suède  et  de  la  Chine,  333 
et  suiv.  — Usage  et  effets  des 
lois  somptuaires,  pour  le  ré- 
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primer  dans  les  différens  états, 

029  et  suiv, 

Liijx  de  la  tainrslilion.  Doit  être 
réprime  ,111,  169. 

Lycie.  Comparée ,, comme  répu- 
blique fédérative  , avec  la  Hol- 
lande : c’est  le  modèle  d’une 
bonne  république  fédérative , 

I,  âgS. 

Lvcoacui.Comparéavec  M.Penn, 

1 , ao3.  — - Les  contradictions 
apparentes  -qui  se  trouvent 
dans  ses  lois  prouvent  la  gran- 
deur de  son  génie 4 soi.  — 

Scs  lois  ne  pouvoient  subsis- 
ter que  dans  un  petit  état , 
ao6.  — Pourquoi  voulut  que 
l’on  ne  choisit  les  sénateurs 

M > 

M. 

Maeassar.  Conséquences  funes- 
tes que  l’on  y tire  du  dogme 
de  l’immortalité  de  l’ttme,  lll, 

)4^-  • ' 

Machiavel.  Veut  que  le  peuple, 
dans  une  république,  juge  les 
crimes  d ! lèsr-majesté  i.jncon- 
véniens  de  cette  opinion , 1 , 

286  çt  suiv,  — Source  de  la 
plupart  de  scs  erreurs  ,111  , 
4t8. 

Machiavélisme.  C’est  aux  .lettres 
de  change  que  l’pn  .cn.doit  l’a- 
bolissement, 11,443. 

Machines.  Celles  dont  l’objet  est 
d’abréger  l’art  ne  sont  pas  tou- 
jours utiles,  111 , 79. 

.Macule.  Ce  que  c’qst  que  cette 
monnoie  chez  les  Africains, 
111,  i5.  •>  . 

Vaf;ie.  L’accusation  de  ce  crime 
doit  être  poursuivie  avec  beau- 
coup de  circoqspection  : exem- 
ples d’injusticescommises  sous 
,ce  prétexte,!!,  78. — !!1  seroit 
aisé  de  prouver  que  ce  crime 
n'existe  point,  81. 

Magistrat  de  police.  C’est  sa  faute 
, ,si  ceux  qui  reiévent  de  lui 
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que  parmi  les  vieillards,  229. 
-7-  A confondu  les  lois , 1rs 
moeurs  et  les  manières  : pour- 
quoi, II , 3i2.  — Pourquoi 
avoit  ordonné  que  l’on  exer- 
çât les  enfans  au  larcin  , !!! , 
4o3. 

Lydiens.  Le  traitement  qu'ils  re- 
çurent de  Cyrus  n’étoit  pas 
. conforme  aux  vraies  maximes 
■ de  la  politique,  1,  4>o.  — 
Fuoeat  les  premiers  qui  trou- 
vèrent l’art  de  battre  la  mon- 
noie, !!!,  5. 

LvsAnBaa.  Fit  éprouver  anx  Athé- 
niens qu’il  faut  toujours  met- 
tre de  la  douceur  dans  les  pu- 
nitions , I,  3o2. 


tombent  dans  des  excès,  !!!, 
229. 

Magittral  unique.  Dans  quel  gou- 
vernement il  peut  y en  avoir , 
1 , 293, 

Magistrats.  Par  qui  doivent  être 
nommés  dans  la  démocratie , 
I,  149.  — Comment  élus  â 
Athènes  ; on  les  examinoit 
avant  et  après  leur  magistra- 
ture,.i.‘î3.  — Quelles  doivent 

I être,  dans  une  république , la 
proportion  de  leur  puissance , 
et  la  durée  de  leurs  charges, 
160.  — r Jusqu’à  quel  point  les 
citoyens  léur  doivent  être  su- 
bordonnés dans  une  démocra- 
tie, 23o.— Ne  doivent  recevoir 
.aucun  présent,  a65.— Doivent 
avoir  le  pouvoir  exclusif  de 
. juger  dans  la  monarchie , 292. 
— Différences  entre  eux  et  les 
ministres  qui  doivent  exclure 
ceux-ci  do  pouvoir  de  juger, 
iàù/.-nNe  doivent  jamais  être 
dépositaires  des  trois  pouvoirs 
à la  fois,  II,  10.  — .Ne  sont 
point  propres  à gouverni'r  une 
armée  : exception  pour  la  Uol- 
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lande,  17.  — Sont  plus  formi- 
dables aux  calomniateurs  que 
le  prince,  110. — Le  respect  et 
la  considération  sont  leur  uni- 
que récompense,  i46-  — Leur 
fortune  et  leur  récompense, 
en  France,  11,  36g.  — Les  ma- 
riages doirent-ils  dépendre  de  . 
leur  consentement  t 111 , 6g. 
Mtifyiftraiurcs,  Comment  et  ii  qui 
SC  doimoient  i Athènes,  1, 
i3i.  . — Comment  Solon  en 
éloigna  ceux  qui  en  ctoient 
indignes,  sans  gêner  les  suf- 
frages, i55. — Ceux  quiaToieut 
des  enfans  y pai  venoient  plus 
facilement , i Rome , que  ceux 
qui  n’en  aroient  point,  111, 
gô.  Vcyez  Magittrai». 
Mahouet.  La  loi  par  laquelle  il 
défend  de  boire  du  vin  est 
une  loi  de  climat,  11 , 16a.  — 
Coucha  avec  sa  femme , lors- 
qu'elle n’aroit  que  huit  ans, 
ail.  — Veut  que  l’égalité  soit 
entière,  è tous  égards,  entre 
les  quatre  femmes  qu’il  per- 
met, ai  g. — Comment  rendit 
les  Arabes  conqnérans, 

— A confondu  l’usnre  avec 
l’intérêt  : maux  que  produit 
cette  erreur  dans  les  pays  sou- 
mis & sa  loi , III,  49 

doctrine  sur  la  spéculation , et 
le  penchant  que.  sa  religion 
inspire  pour  fa  spéculation, 
sont  funestes  à la  société,  i3a. 

Source  et  efl'et  de  sa  prêdes- 

tination,  |36.  — C’est  par  le 
secours  de  la  religion  qu  il  ré- 
! prima  les  infures  et  les  injus- 
' tices  des  Arabes  i"i4i-  — Dans 
tout  autre  pays  que  le  siim , 
il  n’auroit  pas  fait 'un  piSicepte 
dus  fréquentes  lotions,  i54. 
— L’inquisition  ntet  sa  religion 
:de  pair  avec  la  religion'cbré- 
tienne,  178.  .• 

Muhomclans.  Furent  redevables 
de  l’étrange  facilité  de  leurs 
conquêtes  aux  tributs  que  les 


empereurs  levoient  sur  leurs 
peuples,  II , i3g. — Sont  maî- 
tres de  la  vie , et  même  de  ce 
qu’on  appelle  la  vertu  ou  l’hon- 
neur de  leurs  femmes  esclaves  : 
c’est  un  abus  de  l’esclavage, 
contraire  é l’esprit  de  l’escla- 
vage même,  iga. — Sont  jaloux 
par  principe  lie  religion  , aaS. 

— Il  y a ches  eux  plusieurs  or- 
dres de  femmes  légitimes,  III, 

65,  — Leor  religion  est  favora- 
ble è la  propagation,  loa, — 
Pourquoi  sont  contemplatifs , i 
i3],  — Raison  singnlière  qui 
leor  fait  détester  les  Indiens, 
i4g. — Motifs  qui  les  attachent 
é leur  religion,  i58.  ^ Pour- 
quoi Gengiskan , approuvant 
leurs  dogmes,  méprisa  si  fort 
leurs  mosquées,  160,  161. — 
Sont  les  seuls  Orientaux  into- 
lérans  en  fait  de  religion , i83. 

Mahomélume.  Maxime  fbneste 
de  cette  religion,  I,  a56, — 
Pourquoi  a trouvé  tant  de  fa- 
cilité à s’établir  en  Asie  , et  si 
peu  en  Europe  , Il , ai  a. — Le 
despotisme  lui  convient  mieux 
que  le  gouvernement  modéré , 

111  , laa.  — Maux  qnlil  cause 
comparés  avec  les  biens  que 
cause  le  christianisme,  ioid. 

— Il  Semble  que  le  climat  lui 
a prescrit  des  bornes,  i54. 

MainmortaMen:  Gomment  les 
terres,  de  libres,  sont  deve- 
nues I main  ' mortables,  - III , 

440. 

Mainmorte.  Voyei  Clergé,  Mo- 
nnttéres.  ' ’ 

Majorait.  Pernicieux  dans  une 
aristocratie , I , aôg. 

Majorité.  Doit' être  plus  avancée 
dans  les  tlimats  chauds,  et 
dans  les  'états  despotiques, 
qo’ailleurs,  1 , a5g.  — A quel 
Ige  les  Gormains  et  leurs  rois 
êtuient  majeurs,  II,  a85. — 
S’acquéroit , chez  les  Ger- 
mains , par  les  armes , a86  et 
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sui».  — C’est  la  vertu  qui  fai- 
soit  la  majorité  cliez  les  Goths, 
a85, — Ëtoit  fixée,  par  la  loi  des 
Hipuaires , à quinze  ans , a86 . 
— Et  chez  les  Bourguignons, 
ibid.  ~ L’ége  où  elle  étoit  ac- 
quise chez  les  Francs  a varié , 
ibid.  • 

Maires  du  palais.  Leur  autorité, 
et  leur  perpétuité  commença 
é Rétablir  sous  Clotaire,  IV, 

• 6.  — De  maires  du  roi,  iis  de- 
vinrent maires  du  royaume  : 
le  roi  les  choisissoit  d’abord  ; 
la  nation  les  choisit.  On  eut 
plus  de  confiance  dans  une 
autorité  qui  mouroit  avec  la 
personne , que  dans  celle  qui 
étbit  héréditaire.  Tel  est  le 
progrès  de  leur  grandeur,  i5 
et  suiv. — C’est  dans  les  mœurs 
des  Germains  qu’il  faut  cher- 
cher la  raison  de  leur  autorité, 
et  de  la  foibiesse  du  roi , lÿ.  — 
Comment  parvinrent  au  com- 
mandement des  armées,  'ai. 

' — Époque  de  leur  grandeur, 
a4  » ’5.  — Il  é.toit  de  leur  inté- 
rêt de  laisser  les  grands  offices 
de  la  couronne  inamovibles, 
comme  ils  les  avoient  trouvés, 
a6  et  suiv.  — La  royauté  et  la 
mairie  furent  confondues  à 
l’avénement  de  Pépin  é la  cou- 
ronne , 5i  et  suiv. 

Mal  vénérien.  D’où  il  nous  est 
venu  : comment  on  auroit  dù 
en  arrêter  la  communication  , 
II,  166. 

Malabar.  Motifs.de  la  loi  qui  y 
permet  é une  seule  femme  d’a- 
voir plusieurs  maris,  11,  a 16. 

Malais.  Causes  de  la  fureur  de 
ceux  qui , chez  eux , sont  cou- 
pables d’un  homicide,  111, 
i4a. 

Maldives.  Excellente  coutume 
pratiquée  dans  ces  lies , Il , 
116.  — L’égalité  doit  être  en- 
tière entre  les  trois  femmes 
qu’on  y peut  épouser,  319. 

V. 
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— On  y marie  les  filles  ù dix 
et  onae  ans , pour  ne  pas  leur 
laisser  endurer  nécessilé  d’hom- 
mes, aa4. — On  y peut  repren- 
dre une  femme  qu’on  a répu- 
diée : cette  loénV'St  pas  sensée, 
a5o.  — Les  mariages  entre  pa- 
rens  au  quatrième  degré  y sont 

f)rohibés  : on  n’y  tient  celte 
gi  que  de  la  nature  ,111,  211. 
MaltSte.  C’est  un  art  qui  ne  se 
montre  que  quand  les  hommes 
commencent  à jouir  de  la  féli- 
cité des  autres  arts,  III,  44 >■ 
— Cet  art  n’entre  point  dans 
les  idées  d’un  peuple  simple, 

449- 

Mammelucs.  Leur  exemple  ne 
prouve  pas  que  le  grand  nom- 
bre d’esdaves  est  dangereux 
dans  un  état  despotique,  II, 

• 95, 

Mandarins  chinois.  Leurs  brigan- 
dages , 1 , 385. 

Manières.  Gouvernent  les  hom- 
mes concurremment  avec  le 
climat,  la  religion  , les  lois,  etc. 
De  lé  naît  l’esprit  général 
d’une  nation  , II , 297. — Gou- 
vernent les  Chinois , 298.  — 
Changent  chez  un  peuple  é 
mesure  qu’il  est  sociable,  3oi. 
— Celles  d’un  état  despotique 
ne  .doivent  jamais  être  chan- 
gées : pourquoi,'  3o6. — Diffé- 
rence qu’il  y a entre  les  mœurs 
et  les  maniérés,  3i  1.  — Com- 
ment celles  d’une  nation  peu- 
vent être  formées  par  les  fois , 
3x6  et  suiv. — Cas  où  les  luis  en 
dépendent , 3a8  et  suiv. 
Manlius.  Moyens  qu’il  employoit 
pour  réussir  dans  ses  desseins 
ambitieux , II , io5. 

Mahsus.  Ce  que  signifie  ce  mot' 
dans  le  langage  des  canitulai- 
res,  III , 448. 

Mahusl  CoMniaa.  Injustices 
commises  sous  son  règne , sous 
prétexte  de  magie,  II,  78, 
Manufactures.  Sont  nécessaires 

55 


Digitized  by  Google 


546  TABLE 


dans  nos  gouTemcmcns  : doit- 
on  chercher  à en  siiDpUfîer  les 
machines  ? III , 79. 
Mabc-Aktonin.  Sénatus^consulte 
qii*il  6t. prononcer  toQchant 
les  mariages,' III , 208. 
Ma^chftnds,  11  est  bon,  dans  Ic3 
gouvernemeiis  despotiques , 
qu*ils  aient  une  sauvegarde 
penonnelle,  II,  i5i.  — Leurs 
ibnelioiis  et  leur  utiliti*  dans 
un  étal  modéré,  i56.  — Ne 
doivent  point  être  gênés  par 
• les  difficultés  des  Fermiers, 
559,  36o.  — Les  Romains  les 
rangeoieiit  dans  la  classe  des 
plus  vils  habilans,  4^^* 
MarchaïuUscs,  Les  impôts  que 
Ton  met  sur  les  marchandises 
sont  les  plus  commodes  et  les 
moins  onéreux,  Il , 127,  128. 
«—Ne  doivent  point  être  con- 
'iisquées,  même  eu  temps  de 
guerre,  si  ce  ii*€st  par  repré- 
sailles : boune  ])olitiquc  des 
Anglais  ; mauvaise  politique 
des  Ksjiagnols  .sur  cette  ma- 
tière, .îbo.  — Eu  peut-on  6xer 
le  prix  '{  111  y i3.  — Comment 
on  eu  fixe  le  prix  dans  la  varia- 
tion des  richesses  de  signe , 
iOid, — Leur  quantité  ciVit  par 
une  augmentation  de  com- 
merce, 16. 

Marcitlvb.  La  Formule  qu*il  rap- 
porte , et  qui  traite  d*impie  la 
coutume  qui  prive  les  filles  de 
la  succession  de  leurs  pères , 
est-elle  justeF  111,  193.— Ap- 
pelle antrustions  du  roi  ce  que 
nous  appelons  ses  vassaux , 
458. 

Mariage,  Pourquoi  celui  du  plus 
. proche  parent  avec  Pbéritière 
est*  ordonné  chez  quelques 
peuples,  1,  219. — 11  étoit  per- 
mis, à Athènes,  d^épouser  sa 
sœur  consanguine , et  non  pas 
sa  sœnr  utérine  : esprit  de  cette 
loi,  ihid,  — A Lacédémone,  i) 


étoit  permis  d epouser  sa  sœur 
utérine , et  non  pas  sa  soeur 
consanguine,  220. — A Alexan- 
drie, OB  punvoit  épouser  sa 
sœur,  soit  consanguine,  soit 
utérine,  221.  — Gomment  se 
faisoit  chez  les  Samnites,  353. 
— Ltililé  des  mariages  entre  le 
peuple  vainqueur  et  le  peuple 
vaiucu,  4^^^  4^7*  — Le  ma- 
riage des  peuples  qui  nef  culti- 
vent pas  les  terres  n*est  point 
indissoluble;  on, T a plusieurs 
Femmes  à la  fois;  oy  personne 
n’a  de  Femmes,  et  tous  les 
hommes  usent  de  toutes,  11, 
262 , 282. — A été  établi  par  lu 
néces.silé  qu’il  y a de  tronverun 
père  anx  enfans,  pour  les  nour- 
nr  et  les  élever,  III,  62,  63. 
— Est-ii  juste  que  les  mariages 
des  cnFans  dépendent  des  pè- 
res? 69.— Etuient  réglés  à La- 
cédémone par  les  seuls  magis- 
trats, ibid,  — La  liberté  des 
enfans,  l’égard  des  mariages, 
doit  être  plus  gênée  dans  les 
pays  où  le  monachisme  est 
établi  qu’uiUeiirs  , 71.  — Les 
fillci  y sont  plus  portées  que 
les  garçons  : pourquoi,  7a.  — - 
Motifs  qui  y déterminent , ibid, 
— Détail  des  lois  romaines  sur 
cette  matière,  87,  loS.^Étoit 
défendu  , à Rome  , entre  gens 
trop  âge»  pour  faire  des  en- 
fans  , 96. — Étoient*  défendus  , 
è Home,  entre  gens  de  condi- 
tion trop  inégale;  quand  ont 
commencé  d’y  être  tolérés: 
d'ofi  vicVit  noti'e  fatale  libellé 
à cet  égard , 97  et  suiv,  — Plus 
les  Biariagt‘s  sont  tares  dans 
un  état , plus  il  y a d’adultères, 
io5.  — Il  est  contre  la  nature 
de  permcUre  aux  filles  de  se 
chohir  un  mari  k sept  ans, 
189. — Il  est  injuste,  contraire 
au  bien  public  et  à l’intérêt 
particulier,  d’interdire  le  ma- 
riage aux  femmes  dont  les 
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iiiarîs  sont  absens  depuis  long- 
temps, et  dont  elles  n'ont 
point  eu  de  noiirelles,  aoi. — 
Justinien  n’avuit  pas  des  vues 
justes  sur  eette  association , 
ibiii.  — Est-il  bon  que  le  con- 
sentement dus  deux  époux 
d’entrer  dans  un  monastère 
soit  une  cause  de  divorce  ? aoi. 
— Dans  quels  cas  il  faut  suivre, 
à l’égard  des  mariages,  les 
luis  de  I»  religion , et  dans 
quels  cas  il  faùt  suivre  les  lois 
civiles,  aoti  et  suiv. — Dans 
quels  cas  les  mariages  entre 

Ïiarens  doivent  se  régler  par 
es  lois  de  la  nature  ; dans 
quels  cas  ils  doivent  se  régler 
par-  les  luis  civiles , aoq  et  suiv. 
— Pourquoi  le  mariage  entre  la 
mère  et  le  Cls  répugne  plus  à 
la  nature,  que  le  iiiari.'ige  en- 
tre le  père  et  la  fille , aoq. — 
Les  idées  de  religion  en  font 
contracter  d’incestueux  il  cer- 
tains puupics,  ai  a. — Le  prin- 
cipe qui  le  fait  défendie  entre 
les  pères  et  les  en  fa  os  , les 
frères  et  les  sieurs , sert  à dé- 
couvrir à quel  degré  la  lui 
naturelle  le  défend,  ai3.  — 

tst  permis  ou  défendu,  par 
I loi  civile , dans  les  diil'é- 
relis  pays,  selon  qu’il  paroit 
cuuforme  ou  contraire  à la 
loi  de  nature,  ibid, — Pourquoi 

Ïierniis  entre  le  beau-frère  et 
a belle-S'cnr,  cbex  des  peu 
pies,  et  défendu  chez  d’autres, 
ai4-  — Doit-il  être  interdit  il 
une  femme  qui  a pris  l’Iiabit 
de  religieuse  , sans  être  consa- 
crée ? 4>ê. — Toutes  les  fois 
qu’on  parle  de  mariage , doit- 
on  parler  de  la  révélation  ! IV, 

164  , ifiJ- 

Marine.  Pourquoi  celle  des  An- 
glais est  supérieare  à celle  des 
autres  nations,  11, 535. — Du 
génie  des  noraaios  pour  l.i 
marine,  4afi. 


Marit.  Comment  on  les  nnmmoit 
autrefois  , 111 , 3ao. 

Masics.  Coup  mortel  qu’il  porta 
à la  république,  11 ,61. 

Maroc.  Cause  des  guerres  civiles 
qui  afiligent  ce  royaume  à 
chaque  vacance  du  trône , 1 , 
a55.  — {Le  roi  de).  A dans  son 
sérail  des  femmes  de  toutes 
couleurs.  Le  malheureux  1 11 , 
217. 

Marseille.  Pourquoi  cette  répu- 
blique n’éprouva  jamais  les 
passages  de  l’abaissement  à 1a 
gi'andeur,  1 , 36a.— Quel  étoit 
l’objet  du  gouvernement  de 
cette  république,  11, 7. — Quelle 
sorte  de  commerce  on  y faisoit, 
347.  — Ce  qui  détermina  cette 
ville  au  commerce  : c’est  le 
commerce  ; qui  fut  la  source 
de  tantes  ses  vertus,  55o. — Son 
commerce  ses  richesses  ; sour- 
ce de  ses  richesses  : étoit  rh  ab- 
de  Carthage,  4aa. — Pourquoi 
si  couslaiiimenl  fidèle  aux  Ro- 
mains, ibid. — La  ruine  de  Car- 
thage et  de  Corinthe  augmenta 
sa  ^oire , ibid. 

Martyr.  Ce  mot  , dans  l’esprit 
des  magistrats  japonais , signi- 
fioit  renelle;  c’est  ce  qui  a 
rendu  la  religion  chrétienne 
odieuse  au  Japon,  Ili,  18a. 

Matelots.  Les  obligations  civiles 
qu’ils  contractent , dans  les 
navires,  entre  eux,  doivent- 
elles  êtee  regardées  comme 
nulles  r 111  , i3i , 93a. 

Matérialistes.  Leur  système  de  la 
fatalité  est  absurde:  pourquoi,' 
1 , i33,  i34- 

Maures.  Comment  trafiquent 
avec  les  nègres , III , 5. 

Mzcaici , empereur.  Outn:  la  clé- 
mence, I,  3ao.  — Injustice 
faite  sous  son  règne , sous  pré- 
texte de  magie  ,11,  yy. 

Msxiuia.  Sa  cruauté  étoit  mal 
entendue,  1 , 3i  1. 

Méaco.  Est  une  ville  sainte  au 
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Japon , qnl  entretient  toujoura 
le  commerce  dans  cet  empire, 
malgré  les  fureurs  de  la  guerre, 
III,  i4o. 

Mecque.  Gengiskan  en  trouvoit  le 
pèlerinage  absurde,  III,  i6l. 

MédoiUet  fourrcet.  Ce  qnr  c’est, 

111,39. 

Médecins.  Pourvoi  étoient  punis 
de  mort , i Rome , pour  né- 

‘ gligence  ou  pour  impéritie , et 
nele  sont  pas  parmi  nous,  III, 
4o6. 

Mendions.  Pourquoi  ont  beau- 
coup d’enfans  ; pourquoi  se 
multiplient  dans  les  pays  ri- 
ches ou  superstilieui,  lit,  ^3. 

Mensonges.  Ceux  qui  se  font  au 
Japon  , devant  les  magistrats, 
sont  punis  de  mort  : cette  loi 
est-elle  bonne  ? 1 , 3o4< 

Mer  Antioehide.  Ce  que  l’on  ap- 
peloil  ainsi,  ll,4o3. 

Mer  Caspienne.  Pourquoi  les  an- 
ciens se  sont  si  fort  obstinés  à 
croire  que  c’étoit  une  partie  de 
l'océan  , II , 4o3. 

Mer  des  Indes.  Sa  découverte , 
II . 383. 

Mer  Rouge.  Les  Egyptiens  en 
abandonnoient  le  commerce 
i tous  les  petits  peuples  qui  y 
avoient  des  ports  , 11 , 384- 
— Quand  et  comment  on  en 
lit  la  découverte,  4oOi  4<>i, 
4io,4>i. 

Mer  Séteucidc.  Ce  que  l'on  appe- 
loit  ainsi  ,11, 4o3- 

Msaesroa  (Isiooas).  Sa  collec- 
tion de  canons,  III,  177. 

Mères.  1 1 est  contre  nature  qu’elles 
paissent  être  accusées  d’adul- 
tère  par  leurs  enfans,  III,  191. 
— Pourquoi  une  mère  ne  peut 
pas  épouser  son  fils,  aog.  — 
Dans  l’ancienne  Rome  ne  suc- 
cédoienl  point  i leurs  enfans 
et  leurs  enfans  ne  leur  succé- 
doient  point  : quand  et  pour- 
quoi cette  disposition  fut  abo- 
lie , a34 , a5i. 


Mcrovingiens.htuTchute  du  trône 
ne  fut  point  une  révolution  , 
IV,  Si  et  suiv. 

Mesures.  Est-il  nécessaire  de  les 
rendre  uniformes  dans  toutes 
les  provinces  du  royaumeMll, 
417. 

Métal.  .Qi'Kti.  la  matière  la  plus 
propre  pour  la  monnoie,  111,5. 

Mstsi.U'8  Nvhidicus.  Regardait 
les  lenimes  comme  un  mal  né- 
cessaire , 111 , 8Sjs 

Métempsycose,  Ce  dogme  est  utile 
ou  funeste , quelquefois  l’un  et 
l’autre  en  même  temps,  sui- 
vant qu’il  est  dirigé , 111 , i47- 
— Est  utile  aux  Indes  : raisons 
physiques,  i5i. 

Métiers.  Les  enfans,  A qui  leur 
père  n’en  a point  donné  pour 
gagner  leur  vie,  sont -ils  obli- 
gés, par  le  droit  naturel^  de 
le  nourrir  quand  il  est  tombé 
dans  l’indigeuceF  III , 191. 

MAtics  SrFrSTics.  Supplice  au- 
quel il  fut  condamné , 1 , 309. 

Métropoles.  Comment  doivent 
commercer  entre  elles,  et  avec 
les  colonies , u.  447- 

Meurtres.  Punition  de  ceux  qui 
étoient  involontaires  chez  les 
Germains,  III  , 479.  # 

Mexicains.  Biens  qui  pouvoient 
leur  revenir  d’avoir  été  con- 
quis par  les  Espagnols  ; maux 
qu’ils  en  ont  reçus , 1 , 4ia. 

Mexique.  On  ne  pouvo4  pat, 
sous  peine  de  la  vie , y repren- 
dre une  femme  qu’on  avoit  ré- 
pudiée : cette  loi  est  pluT  sen- 
sée que  celle  des  Maldives,  II, 
a3o.  — Ce  n’est  point  une  ab- 
surdité de  dire  que  la  leligion 
des  Espagnols  est  bonne  pour 
leur  pays,  et  n’est  pas  bonne 
pour  le  Mexique,  III,  i5i. 

Midi.  Raisons  physiques  des  pas- 
sions et  de  la  foiblesse  des 
corps  du  Midi,  II,  i48  et  suiv, 
— Contradictions  dans  les  ca- 
ractères de  certains  peuples  du 
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Midi,  i54)  i55.  — Hy’®)  dan» 
le»  pay»du  Midi,  une  inégalité 
entre  les  deux  sexe»  : consé- 
quences tirées  de  cette  vérité 
touchant  la  liberté  qu*on  y 
doit  accorder  aux  femmes  , 
iio  et  suiv.  — Ce  qui  rend  son 
commerce  nécessaire  avec  le 
VordtSyS. — Pourquoi  le  catho- 
licisme s’y  est  maintenu  con- 
tre le  protestantisme,  plutût 
que  dans  le  Nord,IlI,i25,ia6. 

Milict.  Il  y en  avoit  de  trois  sor- 
tes dans  les  commencemens 
de  la  monarchie,  111, 46S. 

Militaire  {gouvernement).  Les  em- 
pereurs qui  l’a  voient  établi,sen- 
tant  qu’il  ne  leur  étoit  pas  moins 
funeste  qu’aux  sujets  , cher- 
chèrent i le  tempérer,  I,  5ii. 

Militaires.  Leur  fortune  et  leurs 
récompenses  en  France,  II, 
369. 

Militaires  (emplois).  Doi^nt-ils 
être  mis  sur  la  même  tête  que 
les  emplois  civils  t 1 , 169  et 
suiv. 

Mine  de  pierres  précieuses.  Pour- 
quoi fermée  à la  Chine  aussi- 
têt  que  trouvée , 1 , 336. 

Mines.  Profitent  davantage  tra- 
vaillées par  des  esclaves  que 
par  des  hommes  libres,  II, 
186.  — Y en  avoit-il  en  Espa- 
gne autant  qu’ Aristote  le  dit  r 
4i8. — Quand  celles  d’or  et 
d’argent  sont  trop  abondantes, 
elles  appauvrissent  la  puissan- 
ce qui  les  travaille  : preuves  , 
par  le  calcul  du  produit  de 
celles  de  l’Amérique,  4^0  et 
suiv.  — Celles  d’Allemagne  et 
de  Hongrie  sont  utiles , parce 
qu’elles  ne  sont  pas  abondan- 
tes , 456. 

Miniares.  Nom  donné  aux  Argo- 
nautes , et  à la  ville  d’Orcho- 
méne.  Il , 393. 

Ministres.  L’usage  qu’en  font  cer- 
tains princes,  fait  qu’ils  trou- 
vent qu’il  est  bien  aisé  de 
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gouverner,!,  167.  — Sont  plus 
rompus  aux  afi*aires  dans  une 
monarchie,  que  dans  un  état 
despotique,  187.  — Ne  doi- 
vent point  être  juges  dans  une 
monarchie  ; la  nature  des  cho- 
ses les  en  exclut,  291.  — 11 
est  absurde  qu’ils  se  mêlent 
de  juger  les  aifaires  fiscales  , 
ibid.  — Doivent  être  en  petit 
nombre  dans  une  monarchie  , 
ibid.  — Sont  coupables  de 
lèse-majesté  au  premier  chef, 
quand  ils  corrompent  le  prin- 
cipe de  la  monarchie , pour  le 
tourner  au  despotisme  , 367 , 
368.  — Quand  doivent  entre- 
prendre laj  guerre  , 4t>4-  — 
Ceux  qui  conseillent  mal  leur 
maître  doivent  être  recherchés 
et  punis  ,11,  ai.  — Est-ce  un 
crime  de  lèse-majesté  que  d’at- 
tenter contre  eux f '84.  — Por- 
trait, conduite  et  bévues  de 
ceux  qui  sont  malhabiles.  Ils 
ruinent  l’autorité  du  prince, 
en  la  présentant  toujours  me- 
naçante, 1 1 1 . — Leur  noneba  - 
lance,  en  Asie,  est  avanta- 
eiise  aux  peuples  : la  petitesse 
e leur  vue  , en  Europe  , 
est  cause  de  la  rigueur  des 
tributs  que  l’on  y paie  , 1 38.  — 
Qui  sont  ceux  que  l’oh  g la  fo- 
lie , parmi  noos , de  regarder 
comme  grands,  139.  — Le 
respect  et  la  considération 
sont  leur  récompense  , i46-  — 
Pourquoi  ceux  d’Angleterre 
sont  plus  honnêtes  gens  que 
ceux  des  antres  nations  , 336. 

Minorité.  Pourquoi  si  longue  k 
Rome  : devroit-elle  l’être  au- 
tant parmi  nous  ? 1 , 23a. 

Mmos.  Ses  lois  ue  pouvoieut 
subsister  que  dans  un  petit 
état,  1 , 206.  — Ses  suecès,  sa 
puissance  , II , 390. 

Missi  dominiei.  Quand  et  pour- 
uoi  on  cessa  de  les  envoyer 
ans  les  provinces,  III , a?6. 
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On  n*appeIoît  point  devant 
eux  des  jueemetis  rendus 
dans  Ja  cour  ^ comte  : difl'é' 
rence  de  ces  deux  jurtdic* 
tloD8«  555.  ^ Benvoyoient  au 
juf^ement  du  roi  les  grands 
qu*ils  prévoyoient  ne  pouvoir 
pas  rêduii'e  à la  raison , 356. 

Époque  de  leur  extinction, 

56tu 

Missiûmtaires,  Cause  de  leurs  er- 
reurs touchant  le  gouverne' 
ment  de  la  Chine,  1,  585.  — 
Leurs  disputes  entre  eux  dé-* 
goûtent  les  peuples  chez  qui 
iis  prôchent  , d*une  religion 
dont  cenx  qui  la  proposent  ne 
conviennent  pas , 111,  1K4. 

Mithb»datb.  Regardé  comme  le 
libérateur  de  l*A»ie,  11,  6y. 
— Profitoit  de  la  disposrtion 
des  esprits  pour  reprocher  aux 
Roniains,  dans  ses  harangues, 
les  ibrmaUtés  de  leur  justice , 
395.  — Source  de  sa  grandeur , 
de  ses  forccs>  et  de  sa  chnte , 
4a5  et  sniv. 

Mohiiier.  Les  effets  mobiliers  ap- 
artenoient  à tout  Punivers  , 
1,570,571. 

Mod(  ration.  De  quel  temps  on 
parle , quand  on  dit  que  les 
Romains  étoient  le  peuple  qui 
aimoit  le  plus  la  modération 
dans  les  peines  , 1 , 5 1 o.  — Est 
une  vertu  bien  rare,  III,  SyS. 
— C*est  de  cette  vertu  que 
doit  principalement  être  ani- 
mé un  législateur,  588. 

àiodvraiion  dant  te  gouvtrntment. 
Combien  il  y en  a de  sortes  ; 
est  1*5  me  du  gouvernement 
aristocratique,  I,  iy6.  — En 
quoi  consiste  dans  une  aristo- 
cratie, 235. 

Modes.  Sont  fort  utiles  an  com- 
merce d*nre  nation,  II,  5o2. 
— Tirent  'leur  source  dt  la 
vanité,  ib'td. 

Mwurs.  Doivent,  dans  une  mo- 
narchie , avoir  'Uue  certaine 


franchise,!,  191.  — Parcom* 
bien  de  causes  elles  se  cor- 
rompent , 3o5.  — Quels  sont 
les  crimes  qni  les  choquent  ; 
comment  doivent  être  piinis, 
II,  JO.  — Peuvent  mettre  un 
peu  de  liberté  dans  les  états 
despotiques,  1 15. Raisons 
physiques  de  leur  imiputabRi- 
té  en  Orient,  i56,  — Sont 
-différentes,  suivant  les  diffé- 
rens  besoins  , dans  les  dilVé- 
reos  climats,  164. — Ce  sont 
elles,  plutôt  que  les  lois,  qui 
gouvernent  les  peuples  chez 
qui  le  partage  des  terres  n*a 
pas  lien,  262. — Gouvernent 
les  hommes  concurremment 
avec  le  climat , la  religion , les 
luis,  etc.  de  là  nait  l'esprit  gé- 
néral d'une  nation , 298-  — 
Donnoient  le  ton  à Lacédé- 
mone, <5fV/.  — On  ne  doit  point 
chdbger  celles  d'un  état  des- 
potique, 5o6.  — Difléreoces 
entre  leurs  effets  et  ceux  des 
lois , ibid.  t 507.  — Manière  de 
changer  celles  d'une  nation , 
3o8.  — Ce  que  c'est  que  les 
merurs  des  nations,  5ii.  — 
Différence  entre  les  moeurs  et 
les  lois , ibid,  — Différence  en- 
tre les  merurs  et  les  manières, 
ibid.  — Combien  elles  influent 
sur  les  lois , 5ai.  — Comment 
celles  d'une  nation  peuvent 
être  formées  par  les  lois  , 3?6 
et  8UÎV.  — Le  commerce  les 
adoucit  et  les  corrompt,  545. 
— La  loi  civile  est -quelque- 
fois obligée  de  les  défendre 
contre  la  leligion,  lll , 159.— 
Pour  les  conserver , il  ne  faut 
pas  renverser  la  nature,  de  la- 
quelle elles  ( irent  leur  origine , 
191 . — La  pureté  des  m<eurs , 
que  les  parens  doivent  inspi- 
rer à leurs  rnfans,  est  la  source 
de  la  prohibition  des  mariages 
entre  proches,  ao8  et  suiv.  — 
Cas  où  les  lois  en  dépendent. 
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11.4.  — De  celles  qui  étoient 
relatives  au  combat,  5ii  et 
suiv.  — Description  de  celles 
de  la  France  , lors  de  la  réfor- 
mation des  coutumes , 386  et 
suiv. 

Mogol.  Gemment  il  s’assure  la 
couronne,  1,  i55.  . — Ne  re- 
çoit aucune  requête  , si  elle 
n’est  accompagnée  d'un  pré- 
sent , 364.  — Comment  la 
fraude  est  punie  dans  ses  états, 

II,  i3i. 

JUoinet.  Sont  attachés  à leur  or- 
dre par  l'endroit  qui  le  leur 
rend  insupportai: le,  1,  114. — 
Cause  delà  dureté  de^eur  ca- 
ractère , 397,  — L’institut  de 
quelques-uns  est  ridicule,  si 
lu  poisson  est , comme  on  le 
croit , utile  à la  génération, 

III , 76.  — Sont  une  nation  pa- 
resseuse , et  qui  entretenoit , 
en  Angleterre,  la  paresse  des 
autres  : chassés  d’Angleterre 
par  Uenri  VIll,  116.  — Ce 
sont  eux  qui  ont  formé  l’inqui- 
sition , 3o4-  — Maximes  injus- 
tes qu’ils  y ont  introduites  , 
ao5.  — K’ont  fait  que  copier , 
pour  l’inquisition  contre  les 
Juifs,  les  lois  faites  autrefois 
par  les  évêques  pour  les  Wi- 
sigoths,  a58.  — La  charité  de 
ceux  d’autrefois  leur  faisoit 
racheter  des  cajptifs  , 4^9.  — 
Ne  cessent  de  louer  la  dévo- 
tion de  Pépin , à cause  des  li- 
béralités que  sa  politique  lui 
£t  faire  aux  églises , I V , 34 . 

Moïss.  On  auroit  dé,  pour  ar- 
rêter la  communication  du 
mal  vénérien,  prendre  pour 
modèle  les  lois  de  Moïse  sur 
la  lèpre,  II,  167.  — Le  carac- 
tère des  Juifs  l’a  souvent  for- 
cé , dans  ses  lois  , de  se  reU- 
chcr  de  la  lui  naturelle,  303. 
— Avoit  réglé  qu’aucun  IJé- 
breu  ne  pourroit  être  esclave 
que  si)t  ans  : cette  lui  étoitfort 
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sage  : pourquoi,  ao5.  — Coin- 
meut  veut  que  ceu;(  des  Juifs 
qui  avoient  plusieurs  femmes 
les  traitassent,  319.  — Ré- 
Aexion  qui  est  l*éponge  de 
toutes  les  dilBcullés  que  l’on 
peut  opposer  à scs  lois,3ai, 
— Sagesse  de  ses  lois  au  sujet 
des  asiles,  111,  16a. — Pourquoi 
a permis  le  mariage  entre  le 
beau-frère  et  la  belle-sœur  ^ 
3i4* 

Mofosses*  Se  trompèrent  dans  le 
choix  des  moyens  qu’ils  em- 
ployèrent pour  tempérer  le 
pouvoir  mooarclMquc,  11 , 55. 

Monachisme.  Ravage.'^  qu’il  fait 
dans  les  pays  oii  il  est  trop 
multiplié  : pourquoi  il  est  plus 
multiplié  dans  les  pays  chauds 
qu’ailletlrs  : c’cst  dans  ces 
pays  qu’on  eq  devroit  plus  ar- 
rèteç  les  progrès,  J1 , i5o.  — 
Doit,  dans  les  pays  où  il  est 
établi,  gêner  la  liberté  des  en- 
fana,  sur  le  mariage , Il  l , yi . 
Voyez  Moines. 

Monarchie,  Quelles  sont  les  lois 
quien  dérivent,  1 , 161  et  suiv. 
— Ce  que  c’est,  et  ce  qui  en 
constitue  la  nature,  162.  — 
Quelle  en  est  la  maxime  fon-  ' 
damentale  , ihid.  — - Les  .jus- 
tices seigneuriales  et  ecclé- 
siastiques y sont  nécessaires  , 
— Les  pouvoirs  intermé* 
diaires  sont  essentiels  à sa 
constitution,  i64*  H doit  y 
avoir  un  dépOt  pour  les  lois; 
à qui  doit  être  confié,  i65.  — 
Quel  en  est  le  principe  ,169, 
180.  — Peut  SC  soutenir  sans 
beaucoup  de  probité,  170.  — 
La  vertu  n’est  poiut  le,  prin- 
cipe de  ce  gouvernement , 176 
et  suiv,  — Commtmt  il  sub- 
siste , ibùf.  — Les  crimes  pu- 
blics y sont  plus  privés  que 
dans  une  république,  177.  — 
Comment  on  y supplée  ù la 
vertu,  179.  — L’ambition  y Oit 
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fort  utile  : pourquoi,  i8o.  — 
niusion  qui  y est  utile,  et  i 
laquelle  on  doit  se  prêter , 
ibid,  — Pourquoi  les  luirurs 
n’y’  sont  jamais  si  pures  que 
dans  une  république,  iqi  ét 
suiv.  — Les  mieurs  y doivent 
avoir  une  certaine  franchise , 
ibid.  — Dans  quel  sens  on  y 
fait  cas  de  la  vérité,  igs.  — 
La  politesse  y est  essentielle  , 
ibid.  — L’honneur  y dirige 
toutes  les  façons  de  penser , et 
toutes  les  actions  , — 

L’obéissance  au  souverain  y 
est  prescrit»!  par  les  lois  de 
toute  espèce  : l’honneur  y met 
des  homes , ibid.  — L’éduca- 
tion y doit  être  conforme  aux 
règles  de  l’honncnr,  19S.  — 
Gomment  les  lois  y sont  rela- 
tives au  gouvernement , a4<>  nt 
suiv.  — Les  tributs  y doivent 
être  levés  de  ihçon  que  l’exac- 
tion ne  soit  point  onéreuse  au 
peuple,  a4a.  — Les  affaires  y 
doivent-elles  être  exécutées 
promptement  î a43.  — Ses 
avantages  sur  l’état  républi- 
cain , ibid.  — Sur  le  despoti- 
que , a44-  — Son  excellence  , 
ibid.  — La  sûreté  du  prince  y 
est  attachée , dans  les  secous- 
ses , b l’incorruptibilité  des 
différens  ordres  de  l’état , a46- 
— Comparée  avec  le  despo- 
tisme , ibid.  et  suiv.  — Le  prin- 
ce y retient  plus  de  pouvoir 
qu’il  n’en  communique  b ses 
officiera  , j6s  et  suiv.  — Y 
doit-on  souffrir  que  les  citoyens 
refusent  les  emplois  publics? 
167,  a68.  — Les  emplois  mi- 
litaires n’y  doivent  pas  être 
réunis  avec  les  civils  , a6g.  — 
La  vénalité  des  charges  y est 
utile,  ayi.  — 11  n’y  faut  point 
de  censeurs  , 27a.  — Les  lois 
y sont  nécessairement  mqlti- 
pliées,  27.')  et  suiv.  — Causes 
de  la  niulliplicité  et  de  la  va- 


riation des  jiigemens  qui  s’y 
rendent , 276.  — Les  formali- 
tés de  justice  y sont  nécessai- 
res, 280,  281.  — Comment  s’y 
forment  les  jugemens  , a84> 
— La  puissance  de  juger  y 
doit  être  confiée  aux  magis- 
trats , b l’exclusion  même  des 
ministres , 292 . — La  clémence 
y est  plus  nécessaire  qu’ail- 
lenrs  ,519.  — Il  n’y  faut  point 
de  lois  somptuaires  ; dans 
quel  cas  elles  y sont  utiles  , 
529  et'  suiv.  — Finit  par  la 

f>auvreté , 53a.  — Pourquoi 
es  femmes  y ont  peu  de  rc- 
tenu9,  339.  — N’a  pas  la  bon- 
té des  mœurs  pour  principe , 
35o.  — Les  dots  des  femmes 
doivent  être  considérables  , 
5i.  — La  communauté  des 
biens  entre  mari  et  femme  y 
est  utile,  35a.  — Les  gains 
nuptiaux  des  femmes  y sont 
inutiles,  ibid.  — Ce  qui  fait 
sa  gloire  et  sa  sûreté , ^4-  — 
Causes  de  la  destruction  de 
son  principe,  i*  Si  l’on  ôte 
aux  corps  leurs  prérogatives 
et  aux  villes  leurs  privilèges  ; 
2«  si  le  souverain  veut  tout 
faii-e  immédiatement  par  Ini- 
même  ; 3°  s’il  ôte  arbitraire- 
ment les  fonctions  naturelles 
des  uns , pour  les  donner  b 
d’autres  ; 4'’  préfère  ses 
fantaisies  b ses  volontés  ; 5’> 
s’il  rapporte  tont  b lui  ; 6°  s’il 
ne  SC  croit  pas  assez  gardé  par 
son  pouvoir  et  par  l’amour  de 
ses  sujets  ; 7"  si  les  premières 
dignités  sont  avilies,  et  rédui- 
tes à n’être  plus  que  de  vils 
instrumens  du  pouvoir  arbi- 
traire 4 8”  si  l’on  peut  être 
couvert  d’infamie  et  de  digni- 
tés; 9*  si  le  prince  change  sa 
justice  en  sévérité  ; 10°  si  des 
Ames  lèches  viennent  A croire 
qne  l’on  doit  tout  an  prince  . 
et  rien  A'ia  patrie;  11“  si  la 
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pouvoir  du  monarque,  deve- 
nant immense  , diminue  sa 
sûreté , 363  et  suiv.  — Ranger 
de  la  corruption  de  son  prin- 
cipe , 365.  — Pie  peut  subsis- 
ter dans  un  état  composé 
d’une  seule  ville , 3So.  — Pro- 
,priétés  distinctives  de  ce  gou- 
vernement, 36i.  — Moyen 
unique , mais  funeste  , pour 
la  conserver  , quand  elle  est 
trop  étendue , itid.  — Esprit 
de  ce  gouvernement,  393.  — 
Comment  elle  pourvoit  à sa 
sûreté  , 397.  — Quand  doit 
faire  des  conquêtes  ; comment 
doit  se  conduire  avec  les  peu- 
ples conquis  et  ceux  de  l’an- 
cien domaine.  Beau  tableau 
d’une  monaicbie  conquéran- 
te, 4 ' 7-  — Précautions  qu’elle 
doit  prendre  pour  en  conser- 
ver une  autre  qu’elle  a conqui- 
se , ibid.  — Conduite  qu’elle 
doit  tenir  envers  un  grand  état 
qu’elle  a conquis , 43o.  — Ob- 
jet principal  de  ce  gouverne- 
ment, II,  7.  — Tableau  rac- 
courci de  ce  les  que  nous  con- 
noissons  , 39.  — Pourquoi  les 
anciens  n’avoient  pas  une  idée 
claire  de  ce  gouvernement , 3o 
et  suiv.  — Le  premier  plan  de 
celles  que  nous  connuissons  fut 
formé  par  les  barbares  qui 
conquirent  l’empire  romain  , 
3i.  — Ce  que  les  Grecs  appe- 
loient  ainsi  dans  les  temps  hé- 
roïques , 33 , 34.  — Celles  des 
temps  héroïques  des  Grecs 
comparées  avec  celles  que 
nous  connoisions  aujourd’hui , 
ibid.  — Quelle  étoil  la  nature 
de  celle  de  Rome , sous  ses 
rois , 36  et  suiv.  — Pourquoi 
peut  apporter  plus  de  modéra- 
tion qu’une  république , dans 
le  gouvernement  des  peuple.H 
conquis,  65.  — Lesécrits satiri- 
ques ne  doivent  pas  y être  pu- 
nis sévèrement  ; ils  y ont  leur 
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utilité,  93.  — Mesures  que 
l’un  doit  y garder  dans  lef 
lois  qui  concernent  la  révéla- 
tion des  conspirations,  97.  — 
Des  choses  qui  y .ittaqiient  la 
liberté  , 107.  — Il  ue  doit 
point  y avoir  d’espions,  loA. 
— Comment  doit  être  gouver- 
née , 1 10  et  suiv.  — En  quoi 
y consiste  la  félicité  des  peu- 

Sles , lit.  — Quel  est  le  point 
e perfection  dans  le  gouver- 
nement monarchique,  ibid.  — 
Le  prince  y doit  être  accessi- 
ble, 113.  — Tous  les  sujets 
d’un  état  monarchique  doi- 
vent avoir  la  liberté  d’en  sor- 
tir , 117.  — Tributs  qu’on  y 
doit  lever  sur  les  peuples  que 
l'on  a rendus  esclaves  de  la 
glèbe,  133.  — On  peut  y 
augmenter  les  tributs , i35.  — 
Quel  impôt  y est  le  plus  natu- 
rel, i36.  — Tout  est  perdu, 
^and  la  profession  des  trai- 
tans  y est  honorée  , i45.  — Il 
n’y  faut  point  d’esclaves,  177. 
— Quand  il  y a des  esclaves  , 
la  pudeur  des  femmes  escla- 
ves doit  être  à couvert  de  l’in- 
coatinence  de  leurs  maîtres. 
103 , 193.  Le  grand  nombre 
d’esclaves  y est  dangereux , 
i^.  — 11  est  moins  dangereux 
d’y  armer  les  esclaves  que 
dans  une  républiuue,  196.  — 
%’établit  pins  facilement  dans 
les  pays  fertiles  qu’aillcurs , 
a5o.  — Dans  les  plaines,  a5i. 
— S’unit  Datprellemcnt  avec 
la  liberté  des  femmes,  3i  i.  — 
S’allie  très-facilement  avec  la 
religion  chrétienne,  3 16.  — 
Le  commerce  de  luxe  y con- 
vient mieux  que  celui  d'éco- 
nomie , 347.  — Les  fond.s 
d’une  banque  n’y  sont  pas  en 
sûreté , non  plus  que  les  tré- 
sors trop  considérables  des 
particuliers  , 356.  — On  n’y 
doit  point  établir  de  ports 
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francs  9 558.  — 11  n’est  pas 

• utile  au  monarque  .que  la  oo- 
blessfe  y puisse  faire  le  com- 
merce , 567.  — Comment  doit 
acquitter  ses  dettes , 111,4^9 
47.  — Les  bâtards  y doivent 
être  moins  odieux  que  dans 
une  république,  67.  — Deux 
sophismes  ont  toujours  perdu, 
et  perdront  toujours  toutes  les 
monarchies.  Quels  sont  ces 
sophismes,  t4*  — S’accommo 
de  mieux  de  la  religion  catho- 
lique que  de  la  protestante, 
1x5,  1x6.  — Le  pontificat  y 
doit  être  séparé  de  l’empire, 
171.  — l/inquisition  n'y  peut 
faire  autre  chose  que  des  dé- 
lateurs et  des  traîtres  , xo4. 
— L’ordre  de  succession  k la 
couronne  y doit  être  fixé,  X19. 
— On  y doit  encourager  les 
mariages,  et  par  les  richesses 
que  les  femmes  peuvent  don* 
ner,  et  parl'espérance  des  Ac- 
cessions qu’elles  peuvent  pro- 
curer , x5x.  — On  y doit  punir 
ceux  qui  prennent  parti  dans 
les  séditions,  Sqo. 

Monarchie  élective.  Doit  être  sou- 
tenne  par  un  corps  aristocra- 
tique ,11, 4o.  — C’est  aux  lois 
politiques  et  civiles  k y déci- 
der dans  quels  cas  la  rai^n 
veut  que  la  couronne  soit  dé- 
férée aux  enfans,  ou  à d’ê- 
tres , III,  19I.  — Celle 
France  l’étoit  sous  la  seconde 
race  , IV,  54  et  suiv. 

Monarque.  Comment  doit  gon- 
vrerner.  Quelle  doit  être  la  ré- 
gie de  ses  volontés,  1 , 1 6x,  1 69. 
— Ce  qui  arrête  le  monarque 
qui  marche  au  despotisme  , 
i63. — L'honneur  met  dés  bor- 
nes à sa  paissance  , 187.  — 
Son  pouvoir,  dans  le  fond , est 
le  même  que  celui  du  despote, 
ibid. — Est  plus  heureux  qu’un 
despote,  a47*  — Pie  doit  ré- 
compenser ses  sujets  qu’en 


bonneora  qui  conduisent  à la 
fortune*  x66.  — Pie  peut  être 
juge  des  crimes  de  ses  sujets  ; 
pourquoi  , x88  et  suiv.  — 
Quand  il  enfreint  les  lois , il 
travaille  pour  les  séducteurs 
contre  lui  même , X91.  — 11 
doit  interdire  le  pouvoir  de 
jugér  k ses  ministres,  et  le  ré- 
server anx  magistrats,  xqx.  — 
Combien  la  clémence  lui  est 
utile,  319.  — Ce  qu’il  doit 
éviter  pour  gouveroer  sage- 
ment et  heureusement , 564 
et  suiv.  — C’est  un  crime  de 
lèsc-majesté  contre  Ini , que 
de  changer  son  pouvoir  de  na- 
ture, en  le  rendant  immense, 
et  détmisant  par  - là  sa  sûre- 
té , 368.  — En  quoi  consiste 
sa  puissance , et  ce  qu'il  doit 
faire  pour  la  conserver,  Sqq. 

— Il  faut  un  monarque  dans 
an  état  vraiment  libre  , 11,  i8. 

— Comment,  dans  un  état  li- 
bre , il  doit  prendre  part  à la 
puissance  législative,  x3,  x4* 

— Les  anciens  n’ont  imaginé 
que  de  faux  moyens  pour  tem- 
pérer son  pouvoir,  5x.  — 
Quelle  est  sa  vraie  ionction  , 
35.  — Il  a toujours  pins  l’es- 
prit de  probité  que  les  com- 
missaires qu’il  nomme  pour 
juger  ses  sujets,  107.  Bon- 
heur des  Imns  -monarques  ; 
pour  l'étre , Us  n'ont  qu’à  lais- 
ser les  lois  dans  leur  force , 
108.  — On  D£  s'en  prend  ja- 
mais à Ini  des  calamités  publi- 
ques; un  les  impute  aux  gens 
corrompus  qui  l'obsèdent  , 
109  — Comment  doit  manier 
sa  puissance  , 110,  111.  — 
Doit  encourager , et  les  lois 
doivent  menacer,  111.  — 
Doit  être  accessible,  1 1 x. — Ses 
mreurs:  description  admirable 
de  la  conduite  qu’ci  doit  tenir 
avec  scs  sujets,  ii3.  — Egard 
qu’il  doit  à ses  sujets,  ibui. 
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Monastères.  Comment  eotrete- 
noicnt  la  paresse  en  Angle- 
terre : leur  destruction  y a 
contribué  à établir  l’esprit  de 
commerce  et  d’industrie , III, 

1 16.  — Ceux  qui  rendent  leurs 
fonds  à rie,  mi  qui  font  des 
emprunts  à vie,  jouent  contre 
le  peuple  , mais  tiennent  la 
banque  contre  lui  r le  moindre 

• bon  sens  fait  voir  que  cela  ne 
doit  pas  être  permis,  168. 

Monde  physique,  A'e  subsiste  que 
parce  que  ses  lois  sont  inva- 
riables, I,  i35,  i36.  — Mieux 
gouverné  que  le  monde  intel- 
ligent : pourquoi , iô6. 

Moslüc  (Jsas  de).  Auteur  du 
registre  Olim  , ôyt . 

Monnaie,  Est , comme  les  figures 
de  géométrie,  un  signe  cer- 
tain que  le  pays  on  l’on  en 
trouve  est  habité  par  un  peu- 
ple policé,  II,  a64.  — Lois 
civiles  des  peuples  qui  ne  la 
connoissent  point , a65.  — Est 
la  source  de  presque  foutes 
les  lois  civi  es,  parce  qu’elle 
est  la  source  des  injustices  qui 
viennent  de  la  ruse,  liid.-^Ëst 
la  destructrice  de  la  liberté, 
ïfi6.  — Raison  de  son  usage , 
III,  3.  — Dans  quel  cas  est 
nécessaire  ,4*  — Quelle  en 
doit  être  la  nature  et  la  forme , 
'5  et  suiv.  — Les  Lydiens  sont 
les  premiers  qui  aient  trouvé 
l’art  de  la  battre  , îhid.  — 
Quelle  étoit  originairement  • 
celle  des  Athéniens,  des  Ro- 
mains ; ses  inconvéniens , ibid. 
— Dans  quel  rapport  elle  doit 
être  , pour  la  prospérité  de 
l’état , avec  les  choses  qu’elle 
représente  , 6,  7.  — Étoit  au- 
trefois représentée , en  Angle- 
terre, par  tous  les  biens  d’un 
Anglais,  — Chez  les  Ger- 
mains , elle  devenoit  bétail , 
marehandise  ou  denrée  ; et 
ces  choses  devenoient  mon- 
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noie , 7 , 8.  — E«t  un  signe 
des  choses  , et  un  signe  de  la 
monnoie  m^noe , 8. — Combien 
il  y en  a de  sortes,  8,9.  — 
Augmente  chez  les  nations 
policées,  et  diminue  che/,  les 
nations  barbares,  10.  — 11  se- 
roit  utile  qu*elle  ffit  rare,  10, 
II.  — C'est  en  raison  de  sa 
quantité  que  le  prix  de  Tu- 
sure  diminue,  la.  — Com> 
q^nt,  d^ns  sa  Tariation  , le 
prix  des  choses  se  fîxc,  10  et 
suiy.  — Les  Africains  en  ont 
une,  sans  en  avoir  aucune  , 
i5.  — Preuves,  par  calcul, 

3u*il  est  dangereux  à un  état 
e hausser  ou  baisser  la  mon- 
noie , et  suiv.  — Quand 
les  Romains  firent  des  chan- 
gemens  à la  leur,  pendtmt  les 
guerres  puniques,  ce  fut  un 
coup  de  sagesse  qui  ne  doit 
point  être  imité  parmi  nous,  ' 
54 , 55.  — A haussé  ou  baissé 
à Rome  , 1»  mesure  que  Tor  et 
l'argent  y sont  devenus  plus 
ou  moins  communs,  Sy,  58 
et  suiv,  — Époque  et  pro- 
gression de  l'alteration  qu^elle 
éprouva  sous  les  empereurs 
romains , 5q  , 4o.  — Le  change 
empêche  qu'on  ne  la  puisse 
altérer  jusqu'à  un  certain 
point,  4o. 

Mo7moie  idcafe.  Ce  que  c'est,  III, 
9,  10. 

Monnaie  rrcIfe.Ce.  que  c'est,  HT, 
9. — Pourle  bien  ducommercc, 
on  ne  devroit  se  servir  que  de 
monnoie  réelle,  10. 

Monnoycfirw  (faux),  La  loi  qui  les 
déclaroit  coupables  de  lèse- 
majesté  étoit  une  mauvaise 
loi,  11. 86. 

Montagnes.  La  liberté  s'y  con- 
serve mieux  qu'ailleurs,  II, 
a5i. 

Moplagncs  d*argénf.  Ce  que  l'on 
appeloit  ainsi , 11 , 

Moxtksquibu  (M.  dk).  Vingt  ans 
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’ avant  la  pnblication  de  VE*-  Morale.  Set  loit  empêchent , i 
prit  de*  Lois,  avoit  composé  chaque  instant,  l’homme  de 

un  petit  ouvrage  qui  y est  cou-  s’oublier  lui-même  , I , i38.  — 

fondu,  II,  4So.  — Feu  importe  Ses  règles  doivent  être  celles 

que  ce  soit  lui , ou  d’anciens  de  toutes  les  fausset  religions , 

et  célèbres  jurisconsultes , qui  III,  laq.  — Ouest  attachée 

disent  des  vérités,  pourvu  que  une  religion,  è proportion  de 

ce  soit  des  vérités,  III , 269.  la  pureté  de  ta  morale,  iSg. 

— Promet  un  ouvrage  parti-  — Nous  aimons  spéculative- 

culier  sur  la  monarchie  des  ment,  en  matière  de  morale, 

Ostrogoths,  444-  — Preuves  tout  ce  qui  porte  le  caractère 

qu’il  n’est  ni  déiste  , ni  spino-  de  la  sévérité , i65, 
tisle,lV,  110,  III.  — Admet  jlforf  riri/r.  Étoit  encourue,  chez 
une  religion  révélée  : croit  et  les  Lombards,  pour  la  lèpre, 
aime  la  religion  chrétienne,  II,  16S,  166. 

116,  iiy.  — Pi’aime  pointé  Afosrorie.  Les  empereurs  mêmes 
dire  des  injures,  même  é ceux  y travaillent  à détruire  le  des- 

qui  cherchent  à lui  faire  les  potisuie , 1 , sSa.  — Le  czar  y 

plus  grands  maux , i s4 , ■ choisit  qui  il  veut  pour  son 

— Obligé  d’omettre  quantité  successeur,  ï55.  — Le  défaut 

de  choses  qui  étoieot  de  son  de  proportion  dans  les  peines 

sujet  , a-t-il  dû  parler  de  la  y cause  beaucoup  d’assassi- 

grâce,  qui  n’en  étoit  pointf  nats,  5i4.  — L’obscurité  où 

i3i,  i3a.  — Son  indulgence  elle  avoit  toujours  été  dans 

pour  le  nouvelliste  ecclésiasti-  l’Europe  contribua  é la  gran- 

que,  i3y,  i38. — Est -il  vrai  qu’il  deur  relative  de  la  France, 

regarde  les  préceptes  de  l’é-  sous  Louis  XIV  , 4oi , 4o^-  — 

vangile  comme  des  conseils  t Loi  bien  sage  établie  dans  cet 

145.  — Pourquoi  il  a répondu  empire  par  Pierre  1",  II,  i34> 

au  nouvelliste  ecclésiastique , — Ne  peut  descendre  du  des- 

iga.  , potisme  , parce  que  ses  lois 

MonrilzcUÀ.  Ne  disoit  pas  une  sont  contraires  an  commerce 
absurdité , quand  il  sontenoit  et  aux  opérations  do  change , 
que  la  religion  des  Espagnols  III,  4>. 

est  bonne  pour  leur  pays,  et  Moscovites,  Idée  plaisante  qu’ils 
celle  du  Mexique  pour  le  Mexi-  avoient  de  la  liberté.  II,  4- 
que,  111,  i3i.  — Uombien  sont  insensibles  é 

Montfnrt.  Les  coutumes  de  ce  la  douleur  : raison  physique 

comté  tirent  leur  origine  des  de  cette  insensibilité,  1S3.  — 

lois  du  comte  Simon  , III  , Pourquoi  se  rendent  si  fa.'i- 

384.  lement , i85.  — Pourquoi  ont 

Mont  Janicule.  Pourquoi  le  peu-  Changé  si  facilement  de  moeurs 

pie  de  Rome  s’y  retira  : ce  qui  et  de  manières,  3og  et  suiv. 

en  résulta , II,  106.  Mosquées,  Pourquoi  Gengiskan 

Mo.vtpxusisb  (/a  dur/iesss  Ds).  Les  les  méprisa  si  fort,  quoiqu’il 

malheurs  qu’elle  attira  stir  approuvât  tous  les  dogmes 

Henri  III  prouvent  qu’un  mo-  des  mabométans  , III,  160, 

narque  ne  doit  jamais  insulter  161. 

ses  sujets,  II,  ii4-  Moulins.  Il  seroit  peut-être  utile 

.Mont  sacré.  Pourquoi  le  peuple  qu’ils  n’enssent  point  été  in- 

de  Rome  s’y  retira,  II,  io5.  rentés,  III,  79. 
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Moustom.  La  découTerte  de  ces 
vents  est  l’époque  de  la  navi- 
gatiqn  en  pleine  mer.  Ce  que 
c’est , temps  où  ils  régnent , 
leurs  effets  ,11,  407. 

Mouvement.  Est  la  base  du  mon- 
de physique.  Ses  règles  sont 
invariables.  Ses  variations  m'£- 
mes  sont  constantes,  1,  i54. 

Muet,  Pourquoi  ne  peut  pas  tes- 
ter, 111 , aSq. 

Multiplication,  Est  beaucoup  plus 
grande  chez  les  peuples  nais- 
sans  que  chez  les  peuples  for- 
més , 111 , 73. 

Mdhuolus.  L’abns  qu’il  fit  de  la 
confiance  de  son  père  prouve 


que  les  comtes , à force  d’ar- 
gent-, rcndoient  perpétuels 
feurs  offices  qui  n’étoient 
qu’annuels , IV,  3. 

Mutiquc.  Les  anciens  la  regar- 
doient  comme  une  science  né- 
cessaire aux  bonnes  mœurs  , 
1 , 207. — Différence  des  effets 
qu^;lle  produit  en  Angleterre , 
et  en  Italie.  Raisons  physiques 
de  cette  différence  , tirées  de 
la  différence  des  climats,  U, 
■ Sa. 

Mûries  ScxvoLA.  Punit  les  trai- 
tans , pour  rappeler  les  bonnes 
mœurs,  11 , ba. 


N. 


Noires.  Ce  que  c’est  dans  le  Ma- 
labar, 11 , a 16. 

Naissance.  Les  registres  publics 
sont  la  meilleure  voie  pour  la 
prouver,  111,  5Sa,  383. 

Narbonnaise.  Le  combat  judiciai- 
re s’y  maintint,  malgré  toutes 
les  lois  qui  l’abolissoient , 111, 
3oo. 

Naasés  (l’eunuque).  Son  exem- 
ple prouve  qu’un  prince  ne 
doit  umais  insulter  ses  sujets, 
II,  1V4. 

Natchés.  La  superstition  force  ce 
peuple  de  la  Louisiane  à dé- 
roger é la  constitution  essen- 
tielle de  ses  moeurs.  Ils  sont 
esclaves,  quoiqu’ils  n’aient  pas 
de  monnoie,  II,  afiy. 

Nations.  Comment  doivent  se 
traiter  mutuellement,  tant  en 

Sais  qu’en  guerre,  1,  i4a. — 
nt  tontes , même  les  plus  fé- 
roces , un  droit  des  gens,  ibid. 
— Celle  qui  est  libre  peut 
avoir  nn  libérateur  ; celle  qui 
est  subjuguée  ne  peut  avoir 
qu’un  oppresseur , II , 33o.  — 
Comparées  aux  particuliers  : 
quel  droit  les  gouverne , 44S- 


IVuture» Les  sentimens  qu’elle  in 
spire  sont  subordonnés,  dans 
les  états  despotiques , aux  vo- 
lontés du  prince  , I , i85.  — 
Douceur  et  grandenr  des  dé- 
lices qn’elle  prépare  é ceux  qui 
écoutent  sa' voix.  II,  82. — 
Elle  compense,  avec  justesse, 
les  biens  et  les  maux  ,121.  — - 
Les  mesures  qu’elle  a prises 
pour  assurer  la  nourriture  aux 
enfans  détruisant  toutes  les 
raisons  sur  lesquelles  on  fonde 
l’esclavage  de  naissance,  180. 
— C’est  elle  qui  entretient 
les  commodités  que  les  hom- 
mes ne  tirent  que  de  l’art, 
aSy.  — C’est  elle  presque 
seule,  avec  le  climat,  qui  gou- 
verne les  sauvages , 298.  — 
Sa  voix  est  la  plus  douce  de 
toutes  les  voix,  III,  191.  — 
Ses  lois  ne  peuvent  être  lo- 
cales , et  sont  invariables , 
2i3. 

Nature  du  gouvernement.  Ce  que 
c’est  : en  quoi  diffère  du  prin- 
c'^c  du  gouvernement , I , 

Naufrage  (drjit  de).  Époque  de 
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rétablisscmcnk  de  ce  droit  in^ 
tensé  : tort  qu’il  fit  au  com- 
merce, 1 1,  457. 

Navigation.  EH'cts  d’une  grande 
navigation  , Il , 35i,  — Com- 
bien rimperPection  de  celle 
des  anciens  éloit  utile  au  com- 
• merce  des  Tyricns , o83.  — 
Pourquoi  celle  des  ai^iens 
étoit  plus  lente  que  la  nôtre , 
384  sttiv,  — Comment  fut 
perfectionnée  par  les  anciens, 
407.  — IS’a  point  contribué  à 
la  population  de  l’Europe  , 
111,  110.  — Défendue,  sur 
les  fleuves,  par  les  Guèbres. 
Cette  loi,  qui  partout  ailleurs 
auroit  été  funeste,  n’avoit  nul 
inconvénient  chez  eux , 

Natirt's.  Pourquoi  leur  capacité 
SC  nirsuroit  elle  autrefois  par 
Diuids  de  blé;  et  se  mesure- 
t-elle  aujourd’hui  par  tonneaux 
de  liqueurs , 1 L ^7^-  — Causes 
physiques  de  leurs  différens 
degrés  de  vitesse  , suivant 
leurs  différentes  grandeurs  et 
leurs  düTéi entes* formes , 386. 
•—  Pourquoi  les  nôtres  vont 
presque  à tous  les  vents  ; et 
que  ceux  des  anciens  n’alloient 
presque  qu’à  un  seul  , 387.  — 
Comment  o%inesure  la  charge 
qu’ils  peuvent  porter  , 089. 
— Les  obligations  civiles  que 
les  matelots  y passent  entre 
eux  doivent-elles  être  regar- 
dées comme  nullcs?  111 , soi. 

Ncgccianx.  Dans  quel  gouverue- 
ment  ils  peuvent  faire  de  plus 
grandes  entreprises , n,Hn. 
— 11  est  bon  -.qu’ils  (luissent 
acquérir  la  noblesse  , 56b. 

Nigijcians  (ctmipagnùs  dt)>  Ne 
conviennent  jamais  dans  le 
gouvernement  d’un  seul  , et 
rarement  dans  les  autres,  ]1 , 
55;. 

Kigrrt.  Motif  singiilif  r qui  déter- 
mina Louis  XI  II  b souffrir  que 
ceux  de  ses  colonies  fiisscot 


e-sclaves,  11,  iba.  — Raisons 
admirables  qui  font  le  fon- 
dement du  droit  que  nous 
avons  de  les  rendre  esclaves, 
i85.  — Comment  trafiquent 
avec  les  Maures , III , 5.  — 
Mounoie  de  ceux  des  cotes  de 
l’Afrique ,- 15. 

. Ntxon.  l’oiirquoi  ne  voulut  pas 
(aire  les  fonctions  de  juge , I , 
ago.  — Loi  adroite  et  utile  de 
cet  empeieur.  II,  137. — Dans 
les  beaux  jours  de  son  empi- 
re, il  voulut  détruire  les  fer- 
miers et  le.s  traitans , i4fi<  — 
Comment  il  éluda  de  faire  une 
loi  touchant  les  affranchis , 
2o4- 

'Neveux.  Sont  regardés  aux  Indes 
comme  les  enfans  de  leurs  on- 
cles. De  là  le  mariage  entre  le 
beau-frère  et  la  belle-soeur  y 
est  permis,  111,  ai 5. 

Nitvko.  Témoignage  que  cethis- 
toiieii , témoin  oculaire , nous 
rend  du  règne  de  Louis-le-Dé- 
bunuaire,  IV,  66,  67. 

I\'oblct.  Sont  l’objet  de  l’envie 
dans  l'aristocratie,  1 , a. 57.  — 
Quand  ils  sont  eu  grand  nom- 
bre dans  une  démocratie,  po- 
lice qu’iLs  doivent  mettre  dans 
le  gouvernemeut,  ibid.  — Be 
priment  facilement  le  peuple 
dans  une  aristocratie  , et  se 
répriment  difficilement  ecix- 
mémes  , 17S.  — Doivent  être 
populaires  dans  une  démocra- 
tie, aâa  , a53.  ^ — Doivent  être 
tous  égaux  dans  une  aristocra- 
tie, a3g.  — Ne  doivent,  dans 
une  aristocratie , être  ni  trop 
pauvres  ni  trop  riches  : moyens 
de  prévenir  ces  deux  excès , 
a38,  î3g.  — N’y  doivent  point 
avoir  de  contestations , a3g.  — 
Comment  punis  autrefois  en 
France , sg8.  — Quelle  est 
leur  unique  dépense  , à Ve- 
nise , 3x8.  — Quelle  part  ils 
doivent  avoir,  dans  un  état  li- 
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bre,  aux  truU  pouyuirs,  II,  i6. 
— Doivent,  dans  un  état  libre, 
être  jugés  par  leurs  pairs, 
aa.  — Cas  4)ù , dans  un  état 
libr» , ils  doivent  être  juges 
des  citoycus  de  tout  étage  , 
aa,  a5. 

KoiUtic,  Doit  naturellement  , 
dans  une  roonarcliie,  être  dé- 
positaire du  pouvoir  intermé- 
diaire, I,  lOa.  — Elle  a des 
vices  qui,  dans  une  monarchie, 
empêchent  qu*clle  puisse  être 
dépoijitairc  des  lois,  i65.~Sa 
profession  çst  la  guerre  : l'hon- 
neur l’y  entraîne;  l’honneur 
l'cn  arrache,  iy5.  — L'hon- 
neur en  est  l'cnlant  et  le  père, 
a4o.  — Doit  être  soutenue 
dans  une  monarchie  moyens 
d'y  réussir  , a4*«  — Doit 

seule  posséder  les  fiefs  dans 
une  monarchie  : ses  privilèges 
ne  doivent  point  passer  au 

Seuplo,  a4-i  1 — Causes 

es  dilférenccs  dans  les  par- 
tages des  biens  qui  lui.  sont 
destinés , 277.  — Est  toujours 
portée  à ciefendre  le  trùnc  : 
exemples,  069.  ^ Dc^t,  dans 
un  état  libre,  former  un  corps 
distingué  , qui 'ait  part  à la  lé- 
gislation : doit  y être-  hérédi- 
taire : comment  sa  part  dans 
le  pouvoir  législatif  doit  être 
limitée,  II,  16,  17.  — La 
gloire  et  ^'honneur  sont  sa  ré- 
compense, i4fi»  — Le  com- 
merce lai  doit-il  être  permis 
dans  une  monarchie?  067. — 
Est-il  utile  qu'on  la  puisse  ac- 
uéririi  prix  d'argent  ? 569.— 
elle  de  robe  comparée  avec 
celle  d'épée  , ihid,  — Quand 
commença  6 quitter,  même  à 
mépriser  la  fonction  du  juge  , 
111, 578. 

Noblesu  françaixe.  Le'systèmc  de 
M.  l’abbé  Diibos,  sur  l’origine 
de  notre  noblesse  française , 
est  faux,  et  injurieux  au  sang 


de  nos  premières  familles , et 
aux  trois  grandes  maisons  qui 
ont  régné  sur  nous,  ill,  5oa. 
— - 11  paroit  que  l’auteur  la  fait 
dériver  des  antrustions , 5o4 
etsuiv. — Quand  et  dans  quelle 
occasion  elle  commença  à re- 
fuser de  suivie  les  rois  dans 
toutes  sortes  de  guerres,  IV, 85. 

?io€ct  (secondes),  Etoieot  favori- 
sées, et  même  prescrites  par 
les  anciennes  lois  lomaines  : 
le  ebristianisme  les  rendit  dé- 
favorables , ni , 90  et  suiv. 

Xoits,  VoycL  IS'ègns. 

AWis.  Contribuent  beaucoup  à 
la  propagation  : il  vaut  mieux 
qu'ils  di.stinguent  les  familles 
que  les  personnes  seulement , 
ÎII,65. 

JVord,  Raisons  physiques  de  la 
force  du  corps,  du  courage,  de 
laTranchise,  etc.,  des  peuples 
du  iVord,  11 , i41^*  — Les  peu- 

ries  y sont  fort  peu  sensibles  à 
amour,  i5a. — Raisons  physt- 
quefl  de  la  sagesse  avec  laquelle 
ces  peuples  se  maintinrent 
contre  In  puissance  joinaine  , 
i55. — Les  passions  des  fem- 
mes y sont  fort  tranquilles,  aa6. 
— Est  toujours  habité,  parce 
qu’il  est  presque  inliabitable, 
a5a.  — Ce  qui  rend  son  com- 
merce nécessaire  avec  le  Midi, 
376. — Les  femmes  et  les  hom- 
mes y sont  plus  long-temps 
propres  à la  génération  qu'en 
Italie,  111,  97,  — Pourquoi 
le  protestantisme  y a été  mieux 
reçu  que  dans  le  Midi , ia6. 

Les  coutumes  de  cette 
province  ont  été  accordées  par 
le  duc  Raoul , III  , 384. 
Normands,  Leurs  ravages  causè- 
rent une  telle  barbarie,  que 
l'on  perdit  jusqu’à  l'usage  de 
l'écriture , et  toutes  les  lois , 
auxquelles  on  substitua  les 
coutumes.  IH,  279.  ^ Pour- 
quoi peniècHtoient  surtout  les 
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prêtres  et  le»  moioes,  IV,  36. — 
Terminèrent  les  querelles  que 
le  clergé  faiViit  aux  rois  et  au 
peuple  pour  ton  temporel , 
^,71.  — Cbarlesle-Chause, 
qui  aiiroit  pu  les  détruire  , les 
laissa  aller  pour  de  l’argent , 
67.  — Pourquoi  dévastèrent  la 
France , et  non  pas  l'Allema- 
gne , 2^  — Leurs  ravages  ont 
fait  passer  la  couronne  sur  la 
tête  de  Hugues  - Capet , qui 
pouvoit  seul  la  défendre , q4- 

Notoricié  de  fait.  Suffisoit  autre- 
fois sans  autre  preuve , ni  pro- 
cédure , pour  asseoir  un  juge- 
ment, III,  ôi8. 

Nouvelles  tccUsiastiques.  Les  im- 
putations dont  elles  cherchent 
à noircir  l’auteur  de  VEsprit 
des  lois,  sont  des  calomnies 
atroces  ; preuves  sans  répli- 
que , IV,  log  et  suiv. 

Nouvelliste  eetlèsiaslique.  N’en- 
tend jamais  le  sens  des  choses, 
IV,  I ifi. — Méthode  singulière 
dont  il  se  sert  pour  s’autoriser 
k dire  des  invectives  è l’au- 
teur, i5o  , i3i  ■ — Jugemens 
et  raisonuemens  absurdes  et 
ridicules  de  cet  écrivain , 1^ 
et  suiv.  — Quoiqu’il  n’ait  d’in- 
dulgence pour  personne , l’au- 
tenr  en  a beaucoup  pour  lui , 
. 1Ô8.  — Pourquoi  a déclamé 
contre  l’Esprit  des  Lois , qui  a 
l’approbation  de  tonte  l’Eu- 
rope ; et  comment  il  s’y  est 
pris  pour  déclamer  ainsi,  lâq 
et  suiv.  — Sa  mauvaise  foi  , 


i46 , i47.  — Sa  stupidité  ou 
sa  mauvaise  foi  dans  les  repro- 
ches qu’il  fait  à l’auteur  tou- 
chant la  polvgamie  , i5i.  — 
Veut  que,  dans  un  Hvre  de 
jurisprudence,  on  ne  parle  que 
de  théologie  , 160.  — Imputa- 
tion stupide  ou  méchante  de 
cet  écrivain  , ifia,  i63.  Juste 
appréciation  de  ses  talens  et 
de  son  ouvrage,  178,  179. — 
Sa  critique  de  l’Esprit  des  Lois 
est  pernicieuse  ; pleine  d’igno- 
rance , de  passion  , d’inatten- 
tion , d’orgueil. , d’aigreur  : 
n’est  ni  travaillée,  ni  réfléchie  : 
est  inutile  , dangereuse,  ca- 
lomnieuse , contraire  i la  cha- 
rité chrétienne,  même  aux 
vertus  simplement  humaines  ; 
pleine  d’injures  atroces,  pleine 
de  ces  emportemens  que  les 
gens  du  monde  ne  se  permet- 
tent jamais  : elle  annonce  un 
méchant  caractère  : est  con- 
traire au  bon  sens,  à la  reli- 
gion; capable  de  rétrécir  l’es- 
prit des  lecteurs  : pleine  d’un 
pédantisme  qui  va  è détruire 
toutes  les  sciences,  cSaet  suiv. 

Novelles  de  Justinien.  Sont  trop 
diffuses,  111 , 4o7- 

Niiui.  Fit  des  lois  d’épargne  sur 
les  sacrifices  ,111,  169.  — Ses 
lois , sur  le  partage  des  terres, 
furent  rétaolies  par  Servius 
Tullius,  a5.S. 

Numidie.  Les  frères  du  roi  suc- 
cédoient  k la  couronne , k l’ex- 
clusion de  ses  enfant,  111,  ipS. 


O. 


Obéissances  DÜTéreoce  entre  celle 
ui  eit  due  dans  les  états  mo* 
érés , et  celle  qui  est  due 
dansjes  états  despotiques  , 1 , 
A 85.  — L’honneur  met  des 


bornes  à celle  qui  est  due  au 
souverain , dans  une  mooar- 
chie,  194. 

Obligations.  Celles  que  les  mate- 
lots passent  entre  eux,  dans 


Digitized  by  Google 


DES  MATIERES. 


56 1 

on  navire  , doivent-elles  être  bien  plus  important  que  celui 

regardées  comme  nnlles ? III,  que  l’on  y fait  aujourd'hui, 

aôi.  Il  , 4>8. 

0//ir».  Les  maires  du  palais  con-  Oracles.  A quoi  Plutarque  attri- 

tribuêrcak  de  tout  leur  pou-  bue  leur  cessation , lll  , 85. 

voir  é les  rendre  inamovibles:  Oasncs  ( le  prince  d’).  Sa  pros- 

pourqiioi,  IV,  26.  — Quand  cription,  111, 4>4> 
les  grands  commencèrent  i Orchoméne,  A été  une  des  villes 
devenir  héréditaires,  84.  les  plusopulentes  de  la  Grèce: 

OIJicicTS  - généraux.  Pourquoi,  pourquoi,  II,  SqS.  — Sous 

s dans  les  états  monarchiques,  quel  antre  nom  cette  tille  est 

ils  ne  sont  attachés  k aucun  connue, 
corps  de  milice,  I,  a6a.  — Ordanrumee  de  tiHj.  C’est  k tort 
Pourquoi  il  n’y  en  a point  en  _ qu'on  la  regarde  comme  le  ti- 
titre  dans  les  états  despoti-  ’ tre  de  création  des  baillis;  elle 
ques , a63.  porte  seulement  qu’ils  seront 

0//rundes.  Raison  physique  de  la  pris  parmi  les  laïques,  III, 

maxime  religieuse  d'Athènes,  oHi.  — '(Dp  1674).  Faute  que 

qui  disoit  qu’une  petite  üf-  l’auteur  attribue  mal  é propos  à ' 

frande  honoroit  plus  les  dieux  ceux  quU’ont rédigée, 409,4 10. 

que  le  sacriGcc d'un  boeuf,  III,  Ordonnances.  Les  narons  , du 
■ Sa. — Bornes  qu’elles  doivent  temps  de  saint  Louis,  n’é- 

avoir  : on  n’y  doit  rien  ad-  toient  soumis  qu’à  celles  qui 

mettre  de  ce  qui  approche  du  s’étoient  faites  de  concert  avec 

luxe  , 170.  eux  , III  , 346. 

Olim.  Ce  que  c’est  que  les  regis-  Ordres.  Ceux  du  despote  ne  peu- 
tres  que  l’on  appeloit  ainsi , vent  être  ni  contredits,  ni  élu- 
111,371.  <àés,  1,186. 

Ondes.  Sont  regardés , 'aux  In-  Orgueil.  Est  la  source  «rdinaire 

des,  comme  les  pères  de  leurs  de  notre  politesse,  l^iga.  — 

neveux  : c’est  ce  qui  fait  que  Source  de  celui  desxouiti- 

les  mariages  entre  beau-frère  sans;  ses  différées  degrés,  193. 

et  belle  soeur  y sont  permis  , — Est  pernicieux  dans  une  na- 

111,2)5.  tion  , Il , 3o2.  — Est  toujours 

Oppienne.  Voyez  Loi  Oppienne.  accompagné  de  la  gravité  et 
Or.  Plus  il  y en  a dans  un  état,  de  la  paresse,  ibid.  — Peut 

plus  cet  état  est  pauvre,  II , être  utile  quand  il  est  joint  à 

45i.  — La  loi  qui  défend,  en  d’autres  qualités  morales  : les 

Espagne  , de  l’employer  en  Romains  en  sont  une  preuve , 

superfluités,  est  absurde,  435.  3o4. 

— Cause  de  la  quantité  plus  Orient,  il  semble  que  les  ennn- 

ou  moins  grande  de  l’or  et  de  ques  y sont  un  mal  nécessaire, 
l’argent,  111,  II.  — Dans  quel  11,  20g.  — Une  des  raisons 

sens  il  serait  utile  qu’il  y en  quia  fait  que  le  gouvernement 

eût  beaucoup  ; et  dans  quel  populaire  y a toujours  été  dif-  > 

sens  il  seroit  utile  qu’il  y en  ficile  à établir , est  que  le  cli-  • 

eût  peu , ibid.  — De  sa  rareté  mat  demande  que  les  hommes 

relative  à celle  de  l’argent,  17.  y aient  un  empire  absolu  sur 

Or  {côte  d’).  Si  les  Carthaginois  les  femmes,  221.  — Principe 

avoient  pénétré  jusque-là  , ils  de  la  morale  orientale , aaa  et 

y auroient  fait  un  commerce  sniv.  — Les  femmes  n’y  ont 

V • 
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pas  le  goiisernenient  intérieur 
de  la  maison  ; ce  roof  les  eu- 
nuques, n8.  — 11  n’y  est  point 
oiirstioa  d'enfant  adulterini, 

111,67. 

Oritntaux.  Absurdité  de  ron  de 
leurt  snpplires,  11 , 94.  — Bai- 
tnnt  physiques  de  l'immuta- 
bilité de  leur  reliftion,  de  leurt 
mrenrs,  de  leurs  manières  et 
de  leurs  lois , i56.  — Tout,  ex- 
cepté les  inahoiuétans,  croient 
que  toutes  les  selipions  sont 
indifl'érenles  en  elles-mêmes, 
111,  i»3. 

Orirans.  Le  combat  judiciaire  y 
étoit  eu  usa^e  dans  toutes  les 
deroandes^oiirdettes,  1 1 1 ,3o3. 

Orpbtlius,  Comment  un  étal  bien 
policé  poiirroit  à leur  subsis- 
tance, 111,1 14- 

Orphitùn.  Voy.  SinaluM-eontulte. 

Oara  (le  TÎcomtc  d*).  Refuse  par 
honneur  d'obéir  à ton  roi,  1, 
19S. 

Osiratitmt.  Prouve  la  douceur 
du  gouvernement  populaire 
qui  l'empluyoit , 111,  as*. — 
Pourquoi  nous  le  resardont 
cornue  une  peine,  tandis  qu'il 
couvrait  d'uoe  nouvelle  gloire 


celui  qui  y étoit  condamné  , 
ail.  — Un  cessa  de  l'employer 
dés  qu'on  en  eut  abusé  contre 
on  homme  sans  mérite,  ibid. 
— Fit  mille  mau>  à .Syracuse , 
et  fut  une  chose  admirable  à 
Athènes, 594. 

Otirogolhi.  Les  femmes  , chez 
eux , succedoient  b la  cou- 
ronne e et  pouv'ôient  régner 
par  elles-mêmes,  II,  s8i. — 
Tbéodoric  abolit  chez  eux  l'u- 
sage du  combat  judiciaire,  III, 
5oo. — L’auteur  promet  un  ou- 
vrage particulier  sur  leur  mo- 
narchie, 444- 

Oraoat.  Autorisèrent . le  com- 
bat judiciaire  , d’abord  dans 
les  affaires  criminelles , en- 
suite dans  les  affaires  civiles  , 
III , Soi . 

Ouvriers.  On  doit  chercher  i en 
augmenter , non  pas  i en  di- 
minuer le  nombre,  III  , 79. 
— Lai>sent  plus  de  biens  * leurs 
enfans  que  ceux  qui  ne  vivent 
que  du  produit  de  leurs  terres, 
ni. 

Oxus.  Pourquoi  ce  fleuve  ne  se 
jette  plus  dans  la  mer  Cas- 
pienne , II , 38i. 


P. 


Paganisme.  Pourquoi  il  y avoit 
et  il  pouvoit  y avoir  dans  cette 
religion  des  crimes  inexpia- 
bles , III , i34 1 

Païens.  De  ce  qu’ils  élevoient  des 
autels  aux  vices  , s’ensuit- il 
qu’ils  aimoieot  les  vices?  111 , 

lai. 

Pairs.  Henri  VIII  se  délit  deceux 
qui  lui  déplaisoieut  , par  le 
moyen  des  commissaires  ,11, 
107.  — Etoient  1rs  vassaux  d’un 
même  seigneur , qui  l’assis- 
toieot  dans  les  jugemciis.  qu’il 
rendoit  pour  on  coutre  chacun 


d’eux,  III,  3a6,  — . AGn  d’é- 
viter le  crime  de  félonie  , on 
les  appeloit  de  faux  jugement, 
et  non  pas  le  seigneur,  ibid. — 
Leur  devoir  étoit  de  combattre 
et  de  juger,  33i,  — Comment 
renduient  la  justice  , 377,  — 
Quand  commencèrent  à ne 
plus  être  assemblés  par  les  sei- 
gneurs, pour  juger,  378.  — 
Ce  p’est  point  une  loi  qui  a 
aboli  les  fonctions  des  pairs 
dans  les  cours  des  seigneurs  ; 
cela  s’est  fait  pen  à peu  , 38o. 

Paix.  Est  1a  première  loi  natu- 
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relie  de  l'homme  qui  ne  serait 
point  en  société,  l,  i3g.  — 
Est  l’circt  naturel  du'  commer- 
ce, 11 , 344* 

Paladins,  Quelle  étoit  leur  occu- 
pation, 111 , 3ia. 

Palestine.  C’est  le  seul  pays,  et 
se«  environs,  où  une  religion 
qui  défend  l’usagp  du  cochon 
puisse  être  bonne  ; raisons  phy- 
siques, 111 , i53. 

Papes.  Employèient  les  excom- 
munications, pour  empêcher 
que  le  droit  romain  ne  s’ac- 
créditât au  préjudice  de  leurs 
canons , 111 , 5y6 , Syy.  — Les 
décrétales  sont,  à proprement 
parler,  leurs  rescrits;  et  les 
rescrits  sont  une  mauvaise 
sorte  de  Iwislation  : pourquoi , 
4i6.  — Pourquoi  Louis -le - 
Débonnaire  abandonna  leur 
élection  au  peuple  romain  , 

IV , 49- 

Papier.  Un  iqipôt  sur  le  papier 
destiné  â écrire  les  actes  seroit 
plus  commode  que  celui  qui 
se  prend  sur  les  diverses  clauses 
des  actes,  11 , i3o. 

Papiers  eireulans.  Combien  il  y en 
a de  sortes  : qui  sont  ceux  qu’il 
est  utile  â un  état  de  faire  cir- 
culer, 111 , 44  ^ siiiv. 

PAriaïus.  Son  crime,  qui  ne  doit 
pas  être  confondu  avec  celui 
de  Plautius , fut  utile  â la  li- 
berté , II,  io6. 

Para/f^ay.  Sagesse  des  lois  que 
les  jésuites  y onk  établies  , I , 
ao3.  — Pourquoi  les  peuples  y 
sont  si  fort  attachés  â la  reli- 
gion chrétienne , taadis  que 
les  autres  sauvages  le  sont  si 
peu  à la  leur,  111 , i6i. 

Paresse.  Celle  d’une  nation  vient 
de  son  orgueil,  ll,>3o3.  — 
Dédommage  les  peuples  des 
maux  que  leur  fait  souBrir  le 
pouvoii'  arbitraire,  lai. 

Paresse  de  l’àme.  Sa  cause  est  son 
clfet,  111 , i36.  ê 
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Parlement.  Ne  de^pit  jamais 
Irapper  ni  sur  la  juridiction 
des  seigneurs,  ni  sur  la  juri- 
diction ecclésiastiqt/e,  l,  163, 
i63.  11  en  faut  dans  une 

montrebie  , 16  j.  — Plus  U 
délibère  sur  les  ordres  du 
prince,  mieux  il  lui  obéit , s43. 
— A,  souvent  par  sa  fermeté 
préservé  le  rojaume  de  sa 
chute,  a44*  — Son  a^acbe- 
ment  aux  lois  est  la  sdreté  du 
prince,  dans  les  mouveinens 
de  la  monarchie , a46.  — La 
manière  de  prononciT  des  en- 
qu<^te>,  dans  le  temps  de  leur 
création , n'étoit  pas  la  même 
que  celle  de  la  grand’ch^m- 
bre  ; pourquoi,  111 , 35i , Ôôs. 
— Ses  jugemens  avoient  au- 
trefois plus  de  rapport  à Tor* 
dre  politique  qu’à  l’ordre  ci- 
vil : quand  et  comment  il 
descendit  dans  le  dçtail  civil , 
370.  ^ Rendu  sédentaire,  il 
fut  divisé  en  plusieurs  classes, 
'ùyi,  A réformé  les  abus 
intolérables  *de  la  juridiction 
ecclésiastique,  373.  — A mis, 
par  un  arrêt , des  bornes  à la 
cupidité  des  ecclésiastiques  , 
074.  Voyex  Corps 

Paroles.  sont,  crimes,  e^ 

quand  ne  le  sont  pas,  II , 89^ 

Parricides.  Quelle  étoit  leur  pei- 
ne , dn  temps  de  nenril,  111, 
358,  35p. 

Partage.  Quand  il  a commencé  à 
s’établir  en  matière  *dc  ûefs  , 
IV,  84, 85. 

partage  des  biens.  Est  réglé  par 
les  seules  lois  civile.^  ou  poli- 
tiques, III , 194. 

Partage  des  terres.  Quand  et 
comment  dok  se  faire  : pré- 
cautions'nécessaires  pour  en 
maintenir  l’égalité,  I,  ai8  et 
suiv.,  aai.  — Celui  qucjit  Ro- 
mulus  est  la  source  de  toutes 
les  lois  romaines  sur  les  suc- 

3C. 
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cirMion^llI,  333  etsuiv.^Ce- 
lui  qui  »c  fit  entre  les«barbares 
et  1rs  Hoojains , Ion»  de  la  con- 
quête dea  GauleA,  prouve  que 
les  Homaios  ne  furciy  point 
tous  mis  en  servitude  ; et  que 
ce  n’e»>t  point  dans  cette  pré* 
tendue  servitude  générale  qu’U 
faut  chercher  rorigine  des 
serfs,  et  l'origine  des  fiefs, 
4a^etsuiv.  Voyez  Terres, 
Ptirthcs,  L'affabilité  de  Milhri- 
date  leur  rendit  ce  roi  insup* 
portable  : cause  de  cette  bizar- 
rerife,  II , aqSi  296. — Hévolu- 
tions  que  leurs  guerres  avec 
les  Romains  apportèrent  dans 
le  commerce , 455.  . ^ 

Partie  publique.  Il  ne  pouvoit  y 
en  avoir,  dans  le  temps  que  les 
lois  des  barbares  étoient  en 
vigueur  : il  ne  faut  pas  prcn> 
dre  le»  avoués  pour  es  que 
nous  appelons  aujourd'hui 
partie  publique  : quand  a été 
établie  , 111 , 35y  et  suiv. 
Passiotis.  Les  pères  peuvent  plus 
* aisément  donner  à leurs  en- 
faos  leurs  pa»sions  ^ue  leurs 
connoissances  : parti  que  les 
républiques  doivent  tirer  de 
cette  règle  , 1 , 200.  — Moins 
nous  pouvons  canner  carrière 
à DOS  passion»  patticulières , 
plus  nous  nous  livrons  aux  gé- 
nérales; de  là  l'attacbernent 
<les  moine»  pour  leur  ordre, 

315. 

Paaieurs,  Mœurs  et  loi»  des  peu- 
ples pasteur»^  11 , 36a. 

Paiane.  Combien  la  lubricité  des 
femmes  y est  grande  : causes, 

11,324-  * 

Patriciens,  Comment  leurs  préro- 
gative» influoient  sur  la  tran- 
quillité de  Home  ; nécessaires 
sous  les  rois*  inuAles  pendant 
la  république,  II*  3q,  4«*  — 
Dfni»  quche»  assemblées  du 
peuple  ils  avoient  le  plus  de 
pouvoir,  4^<  — Comment  ils 


«devinrent  snbordooDés  aux 
plébéiens,  4^  et  suiv. 

/^ufrie(flmuwr</e/a^, C’est  ce  que 
l’auteur  appelle  vertu  : eu  quoi 
consistera  quel  gouvernement 
est  principalement  affectée,  1, 
200.  — Se»  effets , 2 13. 

PAlurages.  Les  pay»  où  il  y en  a 
beaucoup  sont  peu  peuplés, 

111,76. 

Paul.  Raisonnement  absurde  de 
ce  jurisconsulte  , 111 , 4*  ** 

Pauvreté  Fait  finir  les  monar- 
chies , 1,  33a.  — Celle  d’uu  pe- 
tit état  qui  ne  paie  point  de 
tribut»  est-elle  une  preuve 
que  , pour  rendre  un  peuple 
industrieux,  il  faut  le  surchar- 
ger d’impùts,  11,  130,  13  1. 
— Lffets  funestes  de  celle 
d’un  pays,  lai.  Celle  des 
peuples  peut  avoir  deux  cau- 
ses : leurs  différens  effets , 346* 
— C’est  une  absurdité  de  dire 
qu’elle  est  favqfable  à la  pro- 
pagation , 111  , 74*  ^ 
vient  pas  du  défaut  de  pro- 
priété, mais  du  defaut  de  tra- 
vail, Il 5.  — Sources  ordinai- 
re» de  la  pauvreté  de»  parti- 
culiers. Moyens  de  soulager  et 
de  prévenir  cette  pauvreté  : 1* 
les  hôpitaux  ou  plutôt  des  se- 
cours qui  ne  soient  que  pas- 
sagers , comme  la  cause  du 
mal  qifi , dan»  un  état  bien 
réglé,  ne  doit  jamais  èli'e  per- 
pétuelle; 3%  l'inlerdiq^ion  de 
’ rbüspitalîÉé  chez  le»  moines, 
et  de  tous  les  asiles  de  la  pares- 
se, 1 15  et  suiv. 

Pays  âê  droit  écrit.  Pourquoi  les 
coutumes  n’ont  pu  y prévaloir 
sur  les  lois  romaines,  111,  279. 
— Révolutioii»  que  les  lois  ro- 
maines y ont  essuyées,  281. 
Pays  formes,  par  (‘industrie  des 
hommes,  La  liberté  y convient, 
255. 

Paysans,  LorsquîHs  sont  & leur 
aise,  la  fature  du  gouverne* 
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mrnt  leur  e>t  indiflerente  ,11, 

,»49- 

Péché  origine!.  L’auteur  ëtoit-il 
obligé  d’en  parler  dans  son 
cliapitre  premier?  IV,  laS.  • 
Pécalat.Ce  crime  est  naturel  dans 
les  états  despotiques,  1,  360. 
— La  peine  dont  pn  le  punit 
à Rome,  qnand  il  y parut  , 
pronre  qne  les  lois  suivent  les 
mœurs,  11 , 3is. 

Pédaliene,  N’avoient  point  de 
prêtres  , et  étoient  barbares  , 
III,  i6i. 

Pédanterie.  Seroit-il  boir  d’en  in- 
troduire l’esprit  en  France  ? II, 
„,ï99-  . 

Pégti.  Comment  les  successions 
y sont  réglées,  I,  iS4-  Un 
roi  de  ce  pays  pensa  étouQer 
de  rire  , en  apprenant  qu’il 
n’y  avoit  point  dd^roi  à Ve- 
nise, II,'  396.  — Les  points 
principaux  de  la  religion  de 
ses  habitans  sont  la  pratique 
des  principales  vertus  mora- 
les, et  la  tolérance  de  tontes 
les  autres  religions,  III , lap. 
Peine  de  mort.  Dans  qiAI  cas  est 
juste,  II,  77.  ^ 

Peine  du  talion. ^Dérive  d’une  loi 
antérieure  aux  lois  positives , 

I , i35. 

Peinez.  Doivent  être  plus  ou 
moins  sévércs , suivant  la  na- 
ture des  goiivernemens  , I , 
3gS.  — Augmentent  on  dimi- 
nuent dans  un  état,  h mesure 
qu’on  s’approche  ou  qu’on 
s’éloigne  de  la  liberté , 396.  — 
Tout  ce  que  la  loi  appelle 
. peine , dans  un  état  modéré , 
en  est  une  : exemple  singulier, 
398.  — Comment  on  doit  mé- 
nager l'empire  qu’elles  ont  sur 
les  esprits  , 3oi.  — Quand 
elles  sont  outrées , elles  cor- 
rompent le  despotisme  même, 
3o3.  — Le  sénat  de  Rome  pré- 
féroit  celles  qui  sont  modé- 
rées : exemple  , 3o8.  — Les 


empereurs  romains  en  pro- 
portionnèrent la  rigueur  an 
rang  des  coupables,  3ii.  — 
Doivent  être  dans  une  juste 
proportion  avec  les  crimes  : la 
liberté  dépend  de  cette  pro- 
portion, 5i3,  11,73.  — C’est 
un  pand  mal  en  France  , 
qu’elles  ne  soient  pas  propor- 
tionnées aux  crimes,  I,  3i4. — 
Pourquoi  celles  que  les  em- 
pereurs romains  avoient  pro- 
noncées contæ  l’adultère  ne 
furent  pas  suivies , 347.  — Doi- 
vent être,  tirées  de  la  nature 
de  chaque  crime;  II,  y3  et 
suiv.  — Quelles  doive^  être 
celles  des  sacrilèges,  iWrf. — 
Des  crimes  qui  sont  contre  les 
mœurs  ou  contre  la  pureté,  76. 
— Des  crimes  contre  la  police, 
76.  — Des  crimes  qui  troublent 
la  tranquillité  descitoyens.Mns 
en  attaquer  la  sûreté,  ibid.  — 
Quelles  doivent  être  celles  des 
crimes  qui  attaquent  la  sûreté 
publique , ihid.  — Quel  doit 
être  leur  objet , 94.  — On  ne 
doit  point  en  faire  subir  qui  vio- 
lent la  pudeur , gâ.  — On  en 
doit  faire  nsage  pour  arnHer  les 
crimes,  et  non  pour  faire  chan- 
ger les  manières  d’une  nation  , 
3og.  — Imposées  par  les  lois 
ronuines  contre  les  céliba 
taires,  III,  94.  — Une  reli- 
gion qui  n’en  annonceroit 
point  pour  l’autre  vie,  n’at- 
tacberoit  pas  beaucoup,  iSg. 
— Celles  des  lois  barbares 
étoient  toutes  pécuniaires , ce 
qui  rendojt  la  partie  publique 
inutile , S57.  — Pourquoi  il 
y en  avoit  tant  de  pécuniaires 
chez  les  Germains  qui  étoient 
,si  pauvres,  47$- 
Peines  fiscales.  Pourquoi  plus 

frandes  en  Epropc  qu’en  Asie, 

Ifi3i.  * 

Peines  pécuniaires.  Sont  préféra- 
bles aux  autres,  I,3i6,3i7. 


TABLE 


56(5 

— On  peut  les  aggraver  par  autrerace.CesfaitSjavecplu- 
l'infamie , lii7-  sieurs  autres  qui  suivent. 

Pèlerinage  de  ta  Mecque.  Gengls-  prouvent  que  , pendant  la  se- 

kan  le  trouvoit  absurde  ; pour-  coude  race , la  couronne  étoit 
quoi, 111,161.  • élective,  54  et  suiv.  — Partage 

Psan  (M-).  Comparé  à Lycurgue,  son  royaume  entre  ses  deux 

1 , 30Ü.  fils,  5S.  La  foi  et  hommage 

Pénetlet.  Peuple  vaincu  par  les  a-t-elle  commencé  à s’établir 

Thessaliens.  Étoient  condam-  de  son  temps,  >oa. 
nés  à exercer  l’agriculture , re-  Piret.  Doivent-ils  être  punis 
gardée  comme  une  profession  pour  leurs  enfans , I,  3i8.  — 

servile , 1 , log.  C’est  le  comblo  de  la  fureur 

Pénitences.  Rèÿes , puisées  dans  despotique  , que  leur  disgrâce 

le  bon  sens,  que  l’on  doit  sui-  entraîne  celle  de  leurs  enfans 

vre  quand  on  impose  des  pé-  et'de  leurs  femmes,  11,  116. — 

nitences  aux  autres , ou  â soi-  Sont  dans  l’obligation  naturel- 

m^e,  111 , i33.  • le  d’élever  et  de  nourrir  leurs 

PensXs.  Ne  doivent  point  être  enfans  : et  c’est  pour  trouver 

punies,  II,  8g.  celui  que  cette  obligation  re- 

Psonics.  La  perfidie  qu’il  fit  à garde  que  le  mariage  est  éta- 

son  père  prouve  que  les  offi-  bli,Ill,6e.  — Est-il  juste  que 

ces  des  comtes  étoient  an-  le  marffge  'de  leurs  enfans 

duels,  et  qu’ils  1rs  rendoient  dépende  de  leur  consentc- 

perpétuels  à force  d’argent,  ment?  69.  — Il  est  contre  la 

IV , 3.  nature  qu’un  père  puisse  obli- 

Psrm.  Fit  rédiger  les  lois  des  ger  sa  fille  â répudier  son  ma- 

Frisons,  III,'  aSS.  — Consti  ri,  surtout  s’il  a consenti  an 

tutioD  de  ce  prince  qui  or-  « mariage  , 190.  — Dans  quels 

donne  de  suivre  la  coutume  cas  smt  autorisés,  par  le  droit 

partout  on  il  n’y  a pas  de  loi,  naturel,  â exiger  de  leurs  en- 

mais  de  ne  pas  préférer  la  cou-  fans  qu’ils  les  hmirrissent , 

tume  â la  loi,  aHa.  — ExpL-  iga.  — Sont-ils  obligés,  par 

cation  de  cette  constitution,  le  droit  naturel,  de  donner k 

a8i.  — De  son  temps , les  cou-  leurs  enfans  un  métier  pour 

tûmes  avoient  moins  ^ force  gagner  leur  vie  ? ibid.  — La  loi 

que  les  lois*  on  préfÆit  ce-  naturelle  leur  ordonne  de  nour- 

pendant  les  coutumes;  enfin  rir  leurs  enfans , mais  non  pas 

elles  prirent  entièrement  le  de  les  faire  héritiers,  igi.  — 

dessus,  ibid.  ■ — Comment  sa  Pourquoi  ne  peuvent  pas  épou- 

maison  devint  puissante  : at-  scr  leurs  filles , aog.  — Pou- 

tachement  singulier  de  la  na-  voient  vendre  leurs  enfans.  De 

tion  pour  elle,  IV,  a4>  (u  faculté  sans  bornes  que 

Se  rendit  maître  de  la  monar-  les  Itumains  avoient  de  tester, 

chie  , en  protégeant  le  clergé . a36 . aSy.  — ‘ La  force  du  na- 

35.  — Précaution  «qu’il  prit  tntcl  leur faisoitsoulTrirâ  Borne  I 

pour  faire  rentrer  tes  ccelé-  d’étre  confondus  dans  la  sixiè- 

siastiques  dans  leurs  biens  , me  classe , pour  éluder  la  loi 

4o.  •—  Fait  oindre  et  bénir  ses  Voconienne  en  faveur  de  leurs 

ditux  fils  en  même  ternes  que  enfans,  a44-  ' 

lui  ; fliit  obliger  les  seigneurs  à Père  de  famille.  Pourquoi  ne  pou- 
n’élire  jamais  personne  d’une  voit  pas  permettre  â son  fils. 
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qui  étoit  en  sa  puissance,  de 
tester,  111 , a4<>' 

Pérct  de  l'èglite.  Le  léle  arec  le- 
quel ils  ont  combattu  1rs  lois 
Juliennes  eàt  pieux  , mais  mal 
entendu  , 111 , qt. 

PirieeieiiM.  Peuple  raineu  par  les 
Crétois.  ÉtuienI  condamn|!S  à 
exercer  I agriculture,  regaqflée 
cnuime  une  prufessiun  servile, 

I,  aog. 

Perte.  Lies  ordres  du  roi  r sont 
irrévocables,  |_j  iH6.  — Com- 
ment le  prince  s’y  assure  la 
couronne  , — Bonne  cou- 

tume de  cet  état , qui  permet 
è qui  veut  de  soi  tir  du  royau- 
me , 11 , 1 — Les  peuples  y 
sont  heureux,  parce  que  les 
tributs  y sont  en  régie , i^5. — 
La  polygamie,  du  temps  de 
Justinien,  n’y  empeeboit  pas 
les  adultérés , ai 8. — Les  feni- 
mes  n’y  sont  pas  même  cbar- 
gées  du  soin  de  leurs  liabille- 
mens,  aa8.  — La  religion  des 
Guëbrcs  a rendu  ce  royaume 
florissant;  celle  de  Mahomet 
le  détruit  : pourquoi  ,111,  lôô. 
— C’est  le  seul  pays  oü^  reli- 
gion des  Guébres  pùt  conve- 
nir , i54. — Le  roi  y est  chef  de 
la  religion  : l’alcoran  borne 
son  pouvoir  spirituÿ,  171.  — 
11  est  aisé,  eu  suivant  la  mé- 
thode  de  M.  l’abbe  Dubos,  de 
prouver  qu’elle  oc  fut  point 
conquise  par  Alexandre,  mais 
qu’il  y fut  appelé  par  les  peu- 
ples, .5no. 

Pertet.  Leur  empire  étoit  despo- 
tique , et  les  anciens  le  pre- 
noient  pour  une  mouarenie , 

II,  ôa, — Coutume  excellente 
chez  eux , pour  eocqprager 
l’agriculture , 1 Go.— Comment 
vinrent  i bout  de  rendre  leur 
pays  fertile  et  agréable,  aSy. 
— Étendue  de  leur  empire  : en 
surent-ils  profîter  pour  le 
commerce , ôy5  et  suiv. — Pré- 
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jugé  singulier  qui  les  a toujours 
eni  péchés  de  Taire  le  com  merce 
des  Indes,  i^Âd.^Pourquoi  ne 
prodtérent  pas  de  la  conquête 
de  l*Égyptc  pour  leur  com- 
merce, joi , — Avuient  des 
dogmes  faux , maU  très-utiles , 
111 , làSa  — Pourquoi  avoient 
coo8acré«certaines  familles  au 
sacerdoce,  i6j. — Épousoient 
leui'  mère , en  conséquence  du 
précepte  de  ZorodAtru,  aia. 

Personnes.  Dans  quelle  propor- 
tion doivent  être  taxées,  II, 

1 g.S. 

Peste.  1/égypte  en  est  le  siège 
principal  : sages  précautions 
prises  en  Eusnpe  pour  en  em- 
pêcher la  communication  ,11, 
167.  — Pourquoi  les  Turcs 
prennentsi  peu  de  précautions 
contre  cette  maladie,  ijÀul, 

Peiiis-enfans.  Succédoient , dans 
Pancienne  Rome,  à l’aïeul  pa- 
ternel, et  non  k l’aïeul  mater- 
nel : raisons  de  cette  disposi- 
tion , ni , 4 

Peuple.  Quand  il  est  souverain, 
comment  peut  user  de  sa  sou- 
veraineté, ]j  «i7.  — Ce  qu’il  ^ 
doit  faire  parlui-méme,  quand 
il  est  souverain  t ce  qu’il  doit 
faire  par  ses  ministres , i49«  ^ 
Doit,  quand  il  a la  souverai- 
neté, nommer  scs  ministres 
et  son  sénat , î6û/.  — Son  dis- 
eernoment  dans  le  choix  des 

^ généraux  et  des  magistrats , 

i6(d.<^Qoand  il  est  souverain, 
par  qui  doit  être  conduit , ibid, 
^ Son  incapacité  dans  la  con- 
duite de  certaines aflaires,  i5i. 
— De  quelle  importance  il  est 
que  t dans  les  états  populaires , 
la  divistoo  que  l’on  en  fait  par 
classes  soit  Lien  faite , ibid.  — 
Ses  suQrages  doivent  être  pu- 
blics, 1 5/| . — Son  caractète, 
— Doit  faire  les  lois  dans 
une  démocratie,  lAfL  ^ Quel 
est  son  état  dans  l’aristocratie. 
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1S7.  — 11  ett  utile  que,  daua  Petf/>/enatnaii(.  Il  est  incommode 
l’aristocratie , il  ait  quelque  d’y  rivre  dans  le  célibat  ; il  ne 

inDuence  dans  le  gouverne-  l’est  point  d’y  avoir  des  en- 

ment,  ibiJ.  — Il  est  difficile  fans  : c’est  le  centraire  dans 

que,  dans  une  monarchie,  il  un  peuple  fornilé,  III,  yù. 

soit  ce  que  l’auteur  appelle  Peuple  romain.  Comment  fit  di- 
vertueux  ; pourquoi,  177. — visé  par  Servius  Tullius,  I, 
Comment , dans  les  états ‘des-  ^1.  — Comment  étoit*divisé 
potiquea,  il  est  i Vabri  des  ra-  4»  temps  de  la  république , et 
vages  des  ministres , 184. — Ce  comment  s’assembloit , II, 

qui  fait  sa  siireté  dans  les  états  4^- 

despotiques,  187. — La  cruauté  Peupict.  Ceux  qui  ne  cultivent 
dnvsouverain  le  soulage  quel-  point  les  terres  sont  plutôt 

quefois,  iliùf. —,  Pourquoi  on  gouvernés  par  le  droit  des 

méprise  sa  franchise  dans  une  gens,  qOe  par  le  droit  civil, 

monarchie,  19s, — Tient  long-  Il , a6i  et  suiv. — Leurgonver- 

tenips  aux  bonnes  maximes  nement,  leurs  moenrs,  a6i  et 

qu’il  a une  fois  embrassées,  suK.  — ^e  tirent  point  leurs 

aiS.  — Peut-il,  dans  une  répu-  ornemens  de  l’art  j mais  de  la 

blique , être  juge  des  crimes  nature  ; de  lé  la  longue  cbeve- 

de  lése-majesté , 386  et  suiv.  lure  des  rois  francs,  383.  — 

— Les  lois  doivent  mettre  un  Leur  pauvreté  peut  dériver  de 

frein  é la  cupidité  qui  le  gui-  deux  causes  qui  ont  différens 

deroit  dans  les  jngemens  des  efl'dls,  546. 

crimes  de  lèse-enajesté , ibid.  PbalSis  de  Chalcédoine.  En  vou- 
— Cause  de  sa  corruption,  laot  établir  l’égalité  , il  la  ren- 

56b.  — Ne  doit  pas,  dans  on  dit  odieuse,  1,  331.  • 

état  libre,  avoir  la  puissance  Psésas.  Eloge  de  la  Phèdre  de 
législative  : à qui  doit  la  con-  Racine  : elle  exprime  les  véri- 
fier, 11,  i#et  sniv. — Son  at-  tab^  accens  de  la  nature, 

tachement  pour  les  bons  mo-  111,  191. 

narqnes,  108.  — Jusqu’à  quel  P/icniriens.  Nature  et  étendue  de 
point  omdoit  le  charger  d’im-  leur  commerce,  11  , 585. — 

p6ts,  135  et  suiv.— Veut  qu’on  Réussirent  à faire  le  tour  de 

lui  fasse  illusion  dans  la  levée  l’Afrique  , 409 Ptolomée  re- 

des  impôts  : comment  on  peut  gardoit  ce  voyage  comme  fa- 

conserver  cette  illusion  , is8.  bilieux,  4 >3. 

— Est  plus  heureux  sous  un  Philippe  de  Macèdttne.  Blessé  au 
gouvememént  barbare  que  siège  d’une  ville,  II,  109, 

sous  un  gouvernement  cor-  iio. — Comment  profita  d’une 

rompu , ifo.  — Soi*  salut  est  loi  Je  la  Grèce , qui  étoit  juste, 

LA  paEMièiE  LOI , III , 337.  mais  imprudente,  III , 893. 

Peuple  d’Athènes.  Comment  fut  Philippe  II,  dit  Auguste,  Ses 
divisé  par  Solno , 1 , 1S3.  établissemens  sont  nnc  des 

. Pedple  de  nome.  Son  pouvoir  soqpces  des  coutumes  de 

sous  les  cinq  premiers  rois,  France,  III,  384- 

H,  56  et  suiv.  — Comment  il  Philippe  IV,  dit  le  Bel.  Quelle 
établit  sas liberté,  4>  ft  suiv,  autorité  il  donna  aux  lois  de 
— Sa  trop  grande  puissance  Justinien , III  ,<577. 
étoit  cause  de  j^normité  de  Philippe  V] , ditde  Abolit 

l’usure,  III , 54 ,55.  l’usage  d'ajourner  les  seigneurs 
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«nr  les  appels  des  sentences 
de  leurs  juges,  et  soumit  leurs 
baillisà  cet  ajournement,  111, 
35o. 

PuiLiprall,  roi  d’Eipagne.  Ses 
richesses  furent  cause  de  sa 
banqueroute  et  de  sa  mist-re , 

II,  45>.  — Absurdité  dans  la- 
quelle il  tomba,  quand  il  pro- 
scrivit le  prince  d’Uraiige,  111, 

4i4. 

PaiLOs.  Eiplication  d’un  pas- 
sage de  cet  auteur,  touchant 
les  mariages  des  Athéniens  et 
des  Lacédémoniens,  I,  aao. 

Philatophet.  Oii  ont-ils  appris  les 
lois  de  la  morale?  IV,  i3o. 

Philosophie.  Commença  i intro- 
duire le  célibat  dans  l'empire  : 
le  christianisme  acheva  de  l’y 
mettre  en  crédit,  111,  loo, 
loi. 

PiKRaa  !•'  (te  c:ar).  Mauvaise 
loi  de  ce  prince,  11,  lia.  — 
Loi  sage  de  ce  prince,  ia4. — 
S’y  prit  mal  pour  changer  les 
mœurs  et  Ihs  manières  des 
Moscovites,  3oq.  — Comment 
a joint  le  Pont-Euxin  à la  mec 
Caspienne , 383. 

Pièlé.  Ceux  que  cette  vertu  in- 
spire parlent  toujours  de  reli- 
gion, parce  qu’ils  l’aiment, 

III,  i56. 

Pistes.  Voyei  Edit  de  Pistes. 

Places  fortes.  Sont  nécessaires  sur 
lesrrootièrts  d’une  monarchie , 
pernicieuses  dans  un  état  des- 
potique , 1 , 397. 

Ptaeites  des  hommes  litres.  Ce 
qu’on  appelait  ainsi  dans  les 
temps  reeuléa  de  la  monar- 
chie, 111  , 466. 

Plaideurs.  Comment  traités  en 
Turquie,  1 , aSo.  — Passions 
funestes  dont  ils  sont  animés, 
a8i. 

Plaines,  La  monarchie  s’y  établit 
mieux  qii’ailleurs,  11,  aSi. 
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Plantes.  Pourquoi  suivent  mieux 
les  luis  naturelles  que  les  bê- 
tes, 1 , i3y.  * 

Pi.XToa.  Ses  lois  étaient  la  cor- 
rection de  celles  de  Lacédé- 
mone,!, aoi. — Doit  servir  de 
modèle  i ceux  qui  voudront 
faire  des  institutions  nouvelles, 
ao4.  — Ses  lois  ne  pouvoient 
subsister  que  dans  un  petit 
état , ao6.  — Regarduit  la  mu- 
sique comme  une  chose  essen- 
tielle dans  un  état , aoy.  — 
Vouloit^u’on  punit  un  citoyen 
ui  faisoit  le  commerce , 209. 
uuloit  qu’on  punit  de  mort 
ceux  qui  recevoient  des  pré- 
sens pour  faire  leur  devoir , 
a65 — Compare  la  vénalité  des 
charges  à la  vénalfeé  de  la 
place  de  pilote  dans  un  vais- 
seau , aoa.  — Ses  lois  étoient 
aux  eéclaves  la  défense  natu- 
relle : on  leur  doit  même  la 
défen|e  civile,  11,  ao3. — 
Pourquoi  il  vouloit  qu’il  y eût 
moins  de  lois  dans  une  ville  où 
il  n’y  a point  de  commerce 
maritime,  <jue  dans  nne  ville 
où  il  y en  a , 064. — Scs  précep- 
tes sur  la  propagation,  lll. 
Sa.  — Regardoit  avec  raison 
comme  également  impies, 
ceux  qui  nient  l’existence  de 
Dieu,  ceux  qui  croient  qu’il 
ne  se  mêle  point  des  chutes 
d’ici-bas , et  ceux  qui  croient 
qu’on  l’apaise  par  des  présens, 
169. — A fait  des  lois  d'épargne 
sur  les  funérailles,  ibid.  — Dit 
que  les  dieux  ne  peuvent  pas 
avoir  les  offrandes  des  impies 
our  agréables , puisiju’nn 
omme  de  bien  rougiroit  de 
recevoir  des  présent  d’un  mal- 
honnête homme,  170.  — Loi 
de  ce  philosophe  contraire  t la 
loi  naturelle,  188. — Dans  quel 
cas  il  vouloit  qne  l'on  punit  le 
suicide,  3g6. — Loi  vicieuse  de 
ce  philosophe,  4 >5.  — Source 
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dn  vice  de  qael<{iies-Dnes  de 
set  lois,  4 • 

SoD  crime,  qu'il  ne 
faut  pas  confondre  avec  celui 
de  Papirius , affermit  la  liberté 
de  Rome , II , io6, 

Plchéient.  Pourquoi  out  en  tant 
de  peine , à Rome , k s’élever 
aux  gfrandes  charges  : pour- 
quoi iis  ne  le  fbrent  jamais  à 
Athènes,  quoiqu’ils  eussent 
droit  d'y  prétendre  dans  l’une 
et  dans  l’autre  ville,  1,  i5o, 
i5i. — Comment  ilwdevinrent 
plus  puiksans  que  les  patri- 
ciens, II , 48  et  sniv. — A quoi 
ils  bornèrent  leur  puissance  i 
Rome  , 5 1 . — Leur  pouvoir  et 
leurs  fonctions , a Rome , sons 
les  rcA  et  pendant  la  rcpubli- 
qne  , 5a.  — Leurs  usurpations 
sur  l’autorité  do  sénat,  55  et 
suiv.  Voyes  Peuple  dé  Home. 

Plébisrilee.  Ce  que  c’étoit  : leur 
origine , et  oins  qi^lles  as- 
semblées ils  se  faisoient,  II  , 
48. 

Plutasqob.  r>it  que  la  loi  est  la 
reind  de  tous  les  mortels  et 
immortels,  I,  i33. — Regardoit 
la  musique  comme  une  chose 
essentielle  dans  un  état,  aoy. 

^ — Trait  horrible  qu’il  rapporte 
des  Thébaiuit , a 1 1 . — Le  nou- 
velliste ecclésiastique  accuse 
l’auteur  d’avoir  cité  Plutarque  ; 
et  il  est  vrai  qu’il  a cité  Plu- 
tarque, IV,  1 1 4. 

Polies.  Les  décemvirs  avoient 
rononcé,  5 Rome,  la  peine 
c mort  contre  eux , 1 , 3og. — 
Caractère  de  ceux  d’Angle- 
terre , II , 34a. 

Poids.  Est-il  nécessaire  de  les 
rendre  uniformes  par  tout  le 
royaume?  111 , 4>7. 

Point  d’honneur.  GoirveAioit  tout, 
au  commencement  de  la  troi- 
sième race,  111,  3o5.  — Son 
origine  , 3o6. — Comment  t’en 


sont  formés  les  différens  arti- 
cles, 307. 

Poisson.  S’il  est  vrai , comme  on 
le'  prétend,  que  ses  parties 
huileuses  soient  propres  à la 
génération , l’institut  de  cer- 
tains ordres  monastiques  est 
ridicule,  111 , 76. 

Potiee.  Ce  «que  les  Grecs  nom- 
moient  ainsi,  1 , 34i.  — Quels 
sont  les  crimes  contre  la  police; 
quelles  en  sont  les  peines,  11, 
y6. — Ses  règlemens  sont  d’un 
autre  ordre  que  les  antres  lois 
civiles,  111,  aag  , a3o.— Dans 
l'exercice  de  la  police,  c’est 
le  magistrat,  plutôt  que  la 
loi , qui  punit  : il  n’y  faut  guère 
de  formalités,  point  de  gran- 
des punitions,  point  de  grands 
exemples;  des  règlemens, 
plutôt  que  des  lois:  pourquoi, 

’ ibid. 

Politesse.  Ce  que  c’est  en  elle- 
même  : quelle  est  la  source  de 
celle  qui  est  eu  usage  dans 
une  monarchie  , 1 , 19a.  — 
Flatte  autant  ceux  qui  sont 

Îiolis  que  ceux  envers  qui  ils 
e sont  ,193.  ' — Est  essentielle 
dans  une  monarchie  : d’où 
elle  tire  sa  source,  ibid.,  11, 
3oa.  — Est  utile  en  France  ; 
quelle  y en  est  la  source  , 3oo. 
— Ce  que  c’est  ; en  quoi  elle 
diffï're  de  la  civilité , 3i3.  — 

Il  y en  a peu  en  Angleterre  ; 
elle  n’esi  entrée  k Rome  que 
quand  la  liberté  en  est  sortie , 
33g,  340.  — C’est  celle  des 
mo-iirs  , plus  que  celle  des 
manières , qui  uoit  nous  dis-  e 
linguer  des  peuples  barbares, 
ibid. — Aalt  du  pouvoir  absolu, 
ibid. 

Politique.  Emploie,  dans  les  mo- 
' narchies  , le  moins  de  vertu 
qu’il  est  possible,  1,  176.  — Ce 
que  c’est  ; le  caractère  des  An- 
glais les  empêche  d’en  avoir, 
11,  171.  — Est  autorisée  par 
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la  religion  chrétienne  , III  , 

Politiques.  Ceux  de  l’ancienne 
Grèce  aroien#  des  vues  bien 
plus  saines  que  les  modernes 
sur  le  priucipe  de  la  démocra- 
tie, 1,  171'.  — Sources  des  faux 
raisonoemens  qu’ils  ont  faits 
•sur  le  droit  de  la  gueiTe , 4o8 
et  siiiv. 

Pologne.  Pourquoi  l’aristocratie 
de  cet  état  est  la  plus  impar- 
faite de  toutes,  I,  161. — Pour- 
quoi il  y a moins  de  luxe  que 
dans  d’autres  états,  5a4.  — 
L’insurrection  y est  bien  moins 
utile  qu’elle  ne  l’étoit  en  Crète, 
37  a.  — Objet  principal  des 
lois  de  cet  état,  II,  7,  8. — Il 
lui  seroit  plus  avantageux  de 
ne  faire  aucun  commerce , que 
d’en  faire  un  quelconque,  37a. 

Polonais.  Pertes  qu’ils  font  sur 
leur  commerce  en  blé,  11,355. 

Poltronnerie.  Ce  vice,  dans  un 
particulier  membre  d’une  na- 
tion guerrière  , en  suppose 
d’autres  : la  prenve  par  le  com- 
bat singulier  avoit  donc  une 
raison  fondée  sur  l'expérience, 
III , apô. 

Poltrons.  Comment  étoient  punis 
chez  les  Germains,  III,  47>- 

PoLvaa.  Itegardoit  la  musique 
comme  néc(^ssilfre  dans  un 
état,  I , a07- 

Polygamie.  -Inconvénient  de  la 
polygamie  xlans  les  familles 
des  princes  d’Asie,  I , a5y.  — 
Quand  la  religion  ne  s’y  op- 
pose pas , elle  doit  avoir  lieu 
dans  les  pays  chauds;  raisons 
de  cela  , II,  an,  ai  a. — Raison 
de  religion  è part , elle  ne  doit 
pas  avoir  lieu  dans  les  pays 
tempérés,  an. — La  loi  qui 
la  défend  se  rapporta  plus  au 
physique  du  climdl  de  l’Eu- 
rope qu’au  physique  du  climat 
de  l’Asie,  ai  a.  — Ce-ii’est 
point  la  richesse  qni  l’intro- 


duit dans  un  état;  la  pauvreté 
peut  faire  le  même  elTet,  ai 3. 

— N'est  point  un  luxe,  mais 
nne  occasion  de  luxe , ibid.  — 

Ses  diverses  circonstances  : 
pays  oii  une  femme  a plu- 
sieurs maris  : raison  de  ct-t 
usage  , ai4,  ai5.  — A rapport 
au  climat,  ibid.  — La  dispro- 

{mrliou  dans  le  nombre  des 
lommes  et  des  femmes  peut- 
elle  être  assez  grande  pour  au- 
toriser la  pluralité  des  fem- 
mes, ou  celle  des  maris,  ai 5.  * 

— Ce  que  l’auteur  en  dit  n’est 
pas  pour  en  justifier  l’usage  , 
mais  pour  en  rendre  raison , 
ibid.  — Considérée  en  elle- 
méme,  aiy.  — N’est  utile  ni 
au  genre  l;umain , ni  à aucun 
des  deux  sexes , ni  aux  en- 
fans  qui  en  sont  le  fruit , ibid. 

— Quelque  abus  qu’on  en 
fasse  , elle  ne  prévient  pas 
toujours  les  désirs  pour  la 
femme  d’un  autre,  ai8.  — 

Mène  5 cet  amour  que  la  na- 
ture désavoue , ibid.  — Ceux 
qui  en  usent,-  dans  les  pays 
oii  elle  est  permise  , doivent 
rendre  tout  égal  entre  leurs 
femmes  ,*aig.  — Dans  les  pays 
où  I^llc  a lieu,  les  femmes  doi- 
vent être  sép&rées  d’avee  les 
hommes’,  aao.  — N’étoit  per- 
mise , chez  les  Germains  , 
qu’aux  nobles,  et  aux  rois  seu- 
lement , du  temps  de  la  pre- 
mière race  , a85.  — On  ne 
cooifbît  guère  les  bitards  dans 
les  p*ays  où  elle  est  pernfisc, 

111,  67.  — Elle  a pu  faire  dé-  • 
férer  la  couronne  aux  enfans 
de  la  sœur,  à l’exclusion  de 
ceux  du  roi,  196.  — Règle 
qu’il  faut  suivre  dans  un  état 
où  elle  est  permise,  quand  s’y 
introduit  une  religion  qui  la 
défend  , ao3.  — Mauvaise  foi, 
ou  stupidité  du  nouvelliste ,' 
dans  les  reproches  qu’il  fait 


-r  ..  ^:t:ogk 


TABLE 


572 

i l’autear  lur  U polygamie , 

IV,  146. 

Fohpêb.  Ses  soldats  apportèrent 
de  Syrie  une  maladie  i peu 
près  semblable  à la  lèpre  : 
elle  n’eut  pas  de  suites,  11  , 
166. 

Pimt-Euxin.  Comment  Séleucns 
ISicator  auroit  pu  exécuter  le 
pro|et  qu’il  avoit  de  le  joindre 
lia  mer  Caspienne.  Comment 
Pierre  1*'  l’a  exécuté , II,  38a, 
383. 

Pontife.  II  en  faut  un  (lans  une 
religion  qni  a beaucoup  de 
ministres,  111,  171.  — Droit 
qu’il  avoit,  à Rome,  sur  les 
hérédités  : comment  on  l’élu- 
doit , 395.  * 

Pontificat,  En  quelles  mains  doit 
être  d^osé,  HT,  171. 

Fora.  L’antenr  n’a  pas  dit  nn 
mot  du  système  de  Fope , IV, 
ia6. 

Population.  Elle  est  en  raison  de 
la  culture  des  teires  et  des 
arts.  II,  aSg.  — Les  petits 
états  lui  sont  plus  favorables 
que  les  grands  , lit  , 108  , 
109.  — Moyens  que  l’on  em- 
ploya sons  Auguste  pour  la  fa- 
voriser, a48.  \i>ytz  Propaga- 
tion. ‘ f • 

Port  d’armet.  Ke*doit  pas  être 
puni  comme  un  crime  capi- 
tal, III,  a3o. 

Port  franc.  Il  en  faut  un  dans  un 
état  qui  fait  le  commerce  d’é- 
conomie ,11, 357. 

Ports  de  mer.  Raison  momie  et 
^ysique  (ks  la  population  que 
l’on  y remarque  , malgré  l’ab- 
sence des  hommes,  111,  ~5. 

Portugais.  Découvrent  le  eap  de 
Bonne  Espérance  , II , 444-  — 
Comment  ils  trafiquèrent  aux 
Indes,  443.. — Leurs  conquê- 
tes et  leurs  découvertes.  Leur 
dilTéremt  avec  les  Espagnols  : 

• par  qui  jugé , 44^' — L’or  qu’ils 
ont  trouvé  dans  le  BrésU  les 


appauvrira,  et  achèvera  d'ap- 
pauvrir les  Espagnols,  11,454. 
— Bonne  loi  maritime  de  ce 
peuple , I 11, é3i,  a3>. 

Portugal.  Combien  le  pouvoir  du 
clergé  y est  utile  au  peuple  , 
I,  i65.  — Tout  étranger  que  le 
droit  du  sang  y appelterod  5 
la  couronna,  est  rejeté  , 111 , 
aa8. 

Pouvoir.  Comment  on  en  peut 
réprimer  l’abuS,  Il , 7, 
Pouioirariilrairt  .Maux  qu’il  fait 
dans  un  état,  II , lai. 

Pouvoir  paternel.  N’est  point  l’o- 
rigine do  gouvernement  d’un 
seul , 1 , 143. 

Pouvoirs.  Il  y en  a de  trois  sortes 
en  chaque  état  , II  , 8.  — 
Comment  sont  distribués  en 
^Angleterre,  ibid.  — 11  est  im- 
portant qu’ils  ne  soient  pas 
réunis  dans  la  même  personne, 
ou  dans  le  même  corps,  9.  — 
Effets  salutaires  de  la  division 
des  trois  pouvoirs , i a.  — A 
qni  doivent  être  confiés,  iS  et 
suiv.  — Comment  furent  dis- 
tribués i Rome,  4a  et  suiv.; 
53  et  suiv.  — Dans  les  pro- 
vinces de  la  domination  ro- 
maine, 64  et  suiv.  , 
Pouvoirs  interini  diaires.  Quelle 
est  leur  nécessité  , et  quel  doit 
être  leur  asage  dans  la  mo- 
narchie , I,  161.  — Quel  corps 
doit  plus  naturellement  en  être 
dépositaire,  16a. 

Praticiens.  Lorsqu’ils  commen- 
cèrent 5 se  former  , les  sei- 
gneurs perdirent  l’usage  d'as- 
sembler leurs  pairs  pour  juger, 
• 111,378,379.  — Les  ouvrages 

de  ceux  qui  vivoient  du  temps 
de  saint  Louis  sont  une  des 
sources  de  nos  coutumes  de 
France,  585.  . 

Pratiqurs^cUgicuscs . Fins  une  re- 
ligion en  est  chargée , plus  elle 
attache  ses  sectateurs , 111  , 
■ 58. 
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Pratiques  superstitieuses.  Une  re- 
ligion qui  fait  consister  dans 
leur  observance  le  principal 
mérite  de  ses  sectateurs,  auto* 
rise  pardà  les  désordres,  la  dé- 
bauclie  et  les  haines,  111,  i56 
et  suiv.  14s. 

Préeepies.  La  religion  en  doit 
moins  donner  que  de  conseils, 
111,128, 

Prêceptions.  Ce  que  c*étoit,  sous 
la  première  race  de  nos  rois  ; 
par  qui,  et  quand  Tusage  en 
lut  aboli,  IV,  11. — Abus  qu’on 
en  Ht  , 68. 

Pridestination.  Le  dogme  de  Ma- 
homet sur  cet  objet  est  pemi- 
ciein  à la  société,  III,  loa.  — 
Une  religion  qui  admet  ce 
dogme  a besoin  d’étre  soute- 
nue par  des  lois  civiles  sévè- 
res, et  sévèrement  exécutées. 
Source  et  eflèt  de  la  prédesti- 
nation mahométane  , i56. — 
Ce  dogme  donne  beaucoup 
d’attacnement  pour  la  religion 
qui  l’enseigne , iSj, 

Prerogalives.  Celles  des  nobles  ne 
doivent  point  passer  au  peu- 
ple, I,  a4i. 

Prèsens,  On  est  obligé,  dans  les 
états  despotiques,  d’en  faire 
à ceux  à qui  on  demande  des 
grâces,  1,  264.  ~ Sont  odieux 
dans  une  république  et  dans 
une  monarchie,  »65.  — • Les 
magistrats  n’en  doivent  rece- 
voir aucun,  ibi^,  — G’e^t  une 
grande  impiété  de  croire  qu’ils 
apaisent  aisément  la  divinité, 
111,  169. 

Présomptions. CeWe  de  la  loi  vaut 
mieux  que  celle  de  l’homme, 

111,  4>3. 

PrCl.  Du  prêt  par  contrat,  III , 

5o. 

Prêt  à intérêt.  C*test  dans  l’Évan- 
ile,  ^non  dans  les  rêveries 
es  sc^astiques,  qu’il  en  faut 
chercher  la  source , II  , 44o> 

Préteurs,  Quelles  qualités  doi- 
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vent  avoir,  I,  i5o.  — Ponrqnoi 
introduisirent  à Rome  les  ac- 
tions de  bonne  foi,  286. 
Leurs  principales  fonctions  à 
Rome,  II,  53. — Temps  de  leur 
création  fleurs  fonctions;  du- 
rée de  leur  pouvoir  à Rome , 
59.  — Suivoient  la  lettre  plu- 
tôt que  l'esprit  deslois,  111, 
244*  — Quand  commencèrent 
à être  plus  touchés, des  raisons 
d’équité  que  de  l’esprit  de  la 
loi  ,261. 

Prêtres.  Sources  de  l’autorité 
qu’ils  ont  ordinairement  chez 
les  peuples  barbares,  11, 292. 
— Les  peuples  qui  n’en  ont 
oint  sont  ordinairement  bar- 
ares  ; leur  origine  ; pourquoi 
on  s'est  accoutumé  à les  ho- 
norer; pourquoi  sont  devenus 
un  corps  séparé  ; dans  quel  cas 
il  seroit  dangereux  qu’il  y en 
eût  trop;  pourquoi  il  y a des 
religions  qui  leur  ont  ôté  non- 
seulement  l’embarras  des  af- 
faires , mais  même  celui  d’une 
famille,  111,  i63  et  suiv. 

Preuves.  L’équité  naturelle  de- 
mande que  leur  évidence  soit 

Proportionnée  à la  gravité  de 
accusation,  IV,  112,  125.  — 
Celles  que  nos  pères  tiroicq^ 
de  l’eau  buflillante  , du  fer 
chaud  , et  du  combat  singu- 
lier, n’étoient  pas  si  imparfait 
tes  qu’on  ie  pense,  ill,  290  et 
suiv.  • 

Preuves  négatives.  N’étoient  point 
admises  par  la  loi  salique  ; 
elles  l’étoient  par  les  autres 
lois  barbares,  lll,  aSS  et  suiv, 
— En  quoi  consistoient , a85, 
286.  — 1^8  inconvéniens  de 
la  loi  qui  les  admeltoit  êtoient 
réparés  par  celle  qui  adinet- 
toit  le  combat  singulier,  287. 
— Exception  de  la  loi  salique 
â cet  égard  , 286.  — - Autre 
exception  , 290.  — Incouvé- 
niens  de  celles  qui  ètoieot  en 
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uMge  chet  nos  pères , ag6  et 
sniv. — Comment  entrainoient 
la  jurisprudence  du  combat 
jiidiciaiie,  sgg. — Ne^fiirent 
jamais  admises  dans  les  tribu- 
naux ecclêsiasliquas , 3oa. 

PrCLViS  par  Vrau  bouiUante.  Ad- 
mises par  la  loi  salique.  Tem- 
pérament qu’elle  prenoit  pour 
en  adoucir  la  rigueur,  111,  ago. 
— Comment  se  faisoient,  394. 
— Dans  quel  cas  on  y aroit 
recours,  39S. 

Priutics  par  t eau  froide*  Abolies 
par  Lothaire,  111,  5o3,  3o3. 

Preui’ct  par  le  combat.  Par  quelles 
lois  admises  ,111,  387,  396.  -— 
Leur  origine  , 387.  — Lois 
particulières  à ce  sujet , ao8. 
— Étoient  en  usage  chei  les 

i Francs  : preuves  , 393.  — 
Comment  s’étendirent,  ibid. 
et  suiv.  Vojex  Combat  judi- 
ciaire. 

Preuret  par  le  feu.  Comment  se 
Taisoient.  Ceux  qui  y succoro- 
boient  étoient  des  efféminés , 
qui , dans  une  nation  guer- 
rière , mériloient  d’étre  punis, 

111 , 394. 

Preuvt*  par  témoins.  Révolutions 
qu’a  essuyées  cette  espèce  de 

^preuves,  III,  382. 

Prière.  Quand  <^c  est  réitérée 
un  certain  nombre  de  fois  par 
jour,  elle  porte  troj>_à  la  con- 
templation, III,  ta 3. 

Prince.  Gomment  doit  gouverner 
une  monarchie.  Quelle  doit 
être  la  règle  de  ses  volontés , 
1 , 163.  — Est  la  source  de  tout 
pouvoir  dans  une  monarchie , 
ibid.  — 11  y en  a de  vertueux, 
, 77.— Sa  sûreté , dans  les  mou- 
vemens  de  la  monarchie  , dé- 
pend de  l’attachement  des 
corps  intermédiaires  pour  les 
lois,  245.  — ï“t>  <l“oi  consiste 
sa  vraie  puissance  , 399.  — 
Quelle  réputation  lui  est  la 
plus  utile,  4o6.  — Souvent  ne 


sont  tyrans  que  parce  qu'ils 
sont  foibles,  1 1 , 84 , 85.  — Ne 
doit  point  empêcher  qu’on  lui 
parle  des  sujets  disgraciés , 
117.  — La  plupart  de  ceux  de 
l’Kurope  emploient  pour  se 
ruiner  des  moyens  que  le  fils 
de  famille  le  plus  dérangé  ima- 
ginerait à peine,  lii.  — Doit 
avoir  toujours  une  somme  de 
réserve  : il  se  ruine  quand  il 
dépense  exactement  ses  reve- 
nus , 143.  — Règles  qu’il  doit 
suivre , quand  il  veut  faire  de 
grands  changemens  dans  sa 
nation,  Sog.  — Ne  doit  point 
faire  le  commerce  , 565.  — 
Dans  quels  rapports  peut  fixer 
la  valeur  de  la  monnoie,  III  , 
18.  — 11  est  nécessaire  qu’il 
croie  , qu’il  aime , ou  qu’il  crai- 
gne la  religion,  131.  — N’est 
pas  libre  relativement  aux 
princes  des  autres  états  voi- 
sins, 334.  — Les  traités  qu’il  a 
été  forcé  de  laire  sont  autant 
obligatoires  que  ceux  qu’il  a 
faits  de  bon  gré , ibid.  — 11  est 
important  qu’il  soit  né  dans 
le  pays  ^u’il  gouverne , et  qu’il 
n’ait  point  d’états  étrangers , 
338. 

Princes  du  sang  royal.  Usage  des 
Indiens  pour  s’assurer  que  leur 
roi  est  de  ce  sang,  111 , 196. 

Principe  du  gouvernement  .Ce  que 
c’est  ; en  quoi  di&Père  du  gou- 
vernement , 1,  168.  — Quel  est 
celui  des  divers  gonvernemens, 
169  et  suiv.  — Sa  corruption 
entraîne  presque  toujours  celle 
du  gouvernement.  356  et  suiv. 
— Moyens  très-ellicaces  pour 
conserver  celui  de  chacun  des 
trois  gouvernemens  , 879  et 
suiv. 

Privilèges.  Sont  une  dw  sources 
de  la  variété  des  loisMans  une 
monarchie,  1,  378.  — Ce  que 
l’on  nommoit  ainsi , à Rome , 
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du  tempsde  la  république,  H, 

103. 

Pri>  U.  gcs  exclusifs^  ftoirent  ra> 
muent  être  accordes  pour  le 
commerce , H , 557  » 56G. 

Prix.  Comment  celui  des  choses 
se  ûze  dans  la  variation  des  ri> 
chesses  de  signe , 111 , i5. 

Probité,  N*est  pas  nécessaire  pour 
le  rnainlien  d’une  nionarcnie , 
oti  d’un  état  despotique , 1 « 
170. — Combien  avoit  de  force 
sur  lè  peuple  romain  , 99gr. 

Procèdes,  Faisoient,  au  commen- 
cement de  la  troisième  race, 
toute  la  jurisprudence,  111 9 
3u5. 

Procédure.  Le  combat  judiciaire 
l’avoit  rendue  publique  , IJI  9 
55a.  — Gomment  devint  se- 
crète, 553. — Lorsqu’elle  com- 
mença à devenir  un  art,  les 
seigneurs  perdirent  l’usage 
d’assembler  leurs  pairs,  pour 
juger,  377,  S78.  » 

Procédun  par  record.  Ce  qué  c’é- 
tuit,  III  ,353.  , 

Procès  entre  tes  Portugais  et  tes 
Espagnots,  A quelle  occasiion  : 
par  qui  jugé,.  Il , 44^> 

Procès  crimincts.  Se  faisoient  au- 
trefou  eu  public  : pourquoi  : 
abrogation  de  cet  usage,  III , 
353. 

PaocoM.  FaiiteconiuiUe,  parcet 
usurpateur  de  l’empire,  I,  371. 

Proconru/r., Leurs  injustices  dans 
'les  provinces , 14 , 64. 

Preeureurs  du  rci.  Utilité  de  ces 
magistrats,  I,  aqS. — Etablis 
é Majorque  par  Jacques  II  , 
III  , 36i. 

Procureurs  généraux.  Il  ne  faut 
pas  lescoufundre  avec  ce  qu’on 
appeloit  autrefois  aroucs  : dif- 
férence de  leurs  foDCtions,  111, 
358. 

Prodigues.  Pourquoi  ne  pouvoient 
pas  tester,  III  , s3g. 

Pr.ifissions,  Ont  toutes  leur  lot  : 
les  richesses  seulement  pour 


les  Iraitans;  la  gloire  et  l’Iion- 
neur  pour  la  noblesse  ; le  res- 

f>ect  et  la  considération  pour 
es  ministres  et  les  magistrats , 
11 , t46.  — Est-il  bon  d’obliger 
les  enfans  de  n’en  point  pren- 
dre d’autre  que  celle  de  leur 
père  F 368. 

Prutétaires.Ce  que  c’étoit  àRome, 
III,  î46. 

Propagation.  Lois  qui  y ont  rap- 
port, III,  61.  — Celle  des 
bêtes  est  toujours  constante; 
celle  des  hommes  est  troublée 
par  les  passions,  par  lés  fan- 
taisies et  par  le  luxe,  6a.  — 
Est  natureUement  jointe  k la 
continence  publique , 63.  — 
Est  très-favorisée  par  la  loi  qui 
fixe  la  famille  daflkine  suite 
de  personnes  dufl|Zne  sexe, 
64.  — La  dureté  ^ gouverne- 
ment y apporte  un  grand  ob- 
stacle, 73,  74. — Dépend  beau- 
coup du  nombre  relatif  des 
filles  et  des  garçons,  74.  — 
Raison  morale  et  physique  de 
celle  (^e  l’on  remarque  dans 
les  ports  de  mer , nsalgré  l’ab- 
sence des  hommes  , 75.  — Est 

Îilus  ou  moins  grande,  suivant 
es  üilférentes  productions  de 
la  terre , 76.  — Les  vues  du 
législateur  dc^vent,^  cetégard, 
se  conformerau  climat,  79.  — 
Comment  étoit  réglée  dans  la 
Grèce,  81  et  suiv.  — Lois  ro- 
maines sur  cette  matière,  87 
et  suiv.  — Dépend  branconp 
des  principes  de  la  religion , 
101.  — E.-t  fort  génée  par  le 
christianisme, ioa,io3. — A be- 
soin d’être  favorisée  en  Eu- 
rope , III.  — N’étoit  pas  suf- 
fisamment favorisée  par  l’édit 
de  Louis  XIV  en  faveur  des 
mariages , ibid.  — Moyens  de 
la  rétablir  dans  un  état  dé- 
peuplé : il  est  difficile  d’en 
trouver , si  la  dépopulation 
Tien du  despotisme , ou  des 
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privilège!  excessifs  du  f iergé , 
lia,  1 1 3. — Les  Perses avoient 
pour  la  favoriser  des  dogmes 
faux,  mais  très-utiles,  146. 
Voyes  Population. 

Propagation  de  la  religion.  Est 
diflicile , surtout  dans  les  pays 
éloigaès,doDt  le  climat, leslois, 
les  moeurs  et  les  maDières  sont 
difTérens  de  ceux  où  elle  est 
née  ; et  encore  plus  dans  les 
grands  empires  despotiques , 
fll,i83. 

f Propres  ne  remontent  point.  Ori- 
gine de  cette  maxime , qui 
n’eut  lieu  d'abord  que  pour  les 
Gefs , IV,  io4- 

Propréteurs.  Leurs  injustices  dans 
les  provinces,  11,  66. 

ProprUtéÆkt  fondée  sur  les  lois 
civilesmBmséquences  qui  en 
résultent , lll,  ai6.  — Le  bien 
public  veut  que  chacun  con- 
serve invariablement  celle 
qu’il  tient  des  lois , ibid.  — La 
lui  civile  est  son  palladium, 
ibid.  ^ 

Proscriptions.  Absurdité  dans  la 
récompense  promise  à celui 
qui  assassineroit  le  prince  d’O- 
range  , III , 4>4  — Avec  quel 
art  les  triumvirs  trouvoient 
des  prétexte!  pour  les  faire 
cruire  utiles  au  bien  public, 

II,  lOO. 

Prostitution.  Les  enfans  dont  le 
père  a traGqué  la  pudicité 
sont-ils  obligés,  par  le  droit 
naturel,  de  le  nourrir  quand 
il  est  tombé  dans  l’indigence  F 

III,  .9a. 

Prostitution  publique.  Contribue 
peu  à la  propagation  : pour- 
' quoi , III  , 60. 

PaoTAiBs.  Favori  de  Bmnebault, 
■fut  cause  de  la  perte  de  cette 
princesse , en  indisposant  la 
noblesse  contre  elle , par  l’a- 
bus qu’il  faisuit  des  Gefs , 

IV,  5; 

Protestans.  Sont  moina  attachés 


i leur  religion  que  1rs  catho- 
liques : pourquoi,  III , iSy. 

ProtestauMme.  S’accommode 
mieux  d’une  répub!ii|ue  que 
d’une  monarchie,  lll,  laS, 
ia6.  — Les  pays  où  il  est  éta- 
bli sont  moins  susceptibles  de 
l'êtes , que  ceux  où  règne  le 
catholicisme,  iSo. 

Provinces  romaines.  Comment 
étoieiit  gouvernées.  Il , 64  et 
suiv.  — Etoient  désolées  par 
les  traitans , 6y. 

VroLouSs.  Ce  que  ce  géographe 
connoissoit  de  l’Afrique,  II, 
4ia.  — Uegardoit  le  voyage 
des  Phéniciens  autour  de  l’A- 
frique comme  fabuleux  : joi- 
gnoit  l’Asie  à l’Afrique  par 
une  terre  qui  n’exista  jamais  : 
la  mer  des  Indes,  selon  lui, 
n’étoit  qu’un  grand  lac,4>^. 

Public  {bien.)  C’est  un  paralo- 
gismo  de  dire  qu’il  doit  l’em- 
' pofter  sur  le  bien  particnlier , 
III,  ai6. 

Pg^licains.  Voyex  Impôts,  Tri- 
buts, Fermes,  Fermiers,  Trai- 
tons. 

Pudeur.  Doit  être  respectée  dans 
la  punition  des  crimes,.II , 94. 
— Pourquoi  la  nature  l’a  don- 
née é un  sexe  plutôt  qu’à 
l’autre,  sa6. 

Puissance.  Combien  il  y*en  a de 
sortes  dans  un  état  : entre 
quelles  mains  le  bien  de  l’état^ 
) demande  équ’elles  soient  dé- 
posées, II , 9 et  suiv.  — Coni-, 
ment , dans  un  état  libre,  les 

> trois  puissances  , celle  de  ju- 
ger, l’exécutrice  et  la  législa- 
tive , doivent  se  contre-balan- 
cer,  a3  et  suiv. 

Puissance  de  juger.  Ne  doit  ja- 
mais . dans  un  état  libre , être 
réunie  avec  la  puissance  lé- 
gislative : exceptions,  II,  ai 
et  suiv. 

Puissance  eocceutricc.  Doit , dans 
un  état  vraiment  libre  , être 
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entre  les  mains  d*nn  monar- 
que. Il,  17.  — Comment  doit 
être  tempérée  par  la  puissance 
législative  , ao  et  suiv.  • 

Puissance  législative.  En  quelles 
mains  doit  être  déposée,  II, 
i3.  — Comment  doit  tempé- 
rer la  puissance  exécutrice  , 
ao  et  suiv. — Ne  peut,  dans 
aucun  cas  , être  qu’accusa- 
trice, a3.  — A qui  étoit  con- 
fiée é Rome,  4S. 

Puissance  militaire.  C’éloit  un 
principe  fondamental  de  la 
monarchie  qu’elle  fût  tou- 
jours réunie  il  la  juridiction 
civile  : pourquoi , III , 466  et 
tuiv. 

Puissance  paternelle.  Combien  est 
utile  dans  une  démocratie  : 

fourquoi  on  l'abolit  à Rome , 
, a3i. — Jusqu’où  elle  doit 
s’étendre , ibid. 


Paissance  politique.  Ce  que  c’est, 

I,  143. 

Punitions.  Avec  quelle  'modéra- 
tion on  en  doit  fliire  usage 
dans  une  république  : cause 
du  danMr  de  leur  multiplicité 
et  de  leur  sévérité,  II,  p8. 
Voyex  Peines. 

Papales.  Dans  quel  cas  on  pou- 
voir ordonner  le  combat  judi- 
ciaire dans  les  aifaires  qui  les 
regardoient , III,  3a  1. 

Pureté  corporelle.  Les  peuples  qui^ 
s’en  sont  formé  une  idée  ont 
respecté  les  prêtres,  III  ,•164. 

Pyrénées,  Uenferiucnt  - elles  des 
mines  précieuses?  H,  ^20, 

PrraACOBi.  Est-ce  dans  ses  nom- 
bres quM  faut  cheVeher  la 
raison  pourquoi  un  enfant 
naît  i sept  mois?  111 , 


I Q- 


Questeur  du  parricide.  Par  qui 
étoit  nommé,  et  quelles  étoient 
ses  fonctions  à Rome,  II,  58. 

Question  ou  torture.  L’usage  en 
doit  être  aboli  : exemples  qui 
le  prouvent,  1,  3i5.  — Peut 
subsister  dans  les  états  despo- 
tiques , 3i6.  — C’est  l’usage 
de  ce  supplice  qui  rend  la 
peine  des  faux  témoins  capi- 
tale en  France  ; elle  ne  l’est 
point  en  Angleterre  , parce 
qn'on  n’y  fait  point  usage  de 
la  question , III , Sqg. 


Questions  de  droit . Par  qui  étoient 
jugées  à Rome  , II , 55. 
uestions  de  fait.  Par  qui.  Il , 54- 
uestigns  pcrpéiucflesÀ]^  que  c*é- 
toit  : changement  qu'elles  cau- 
sèrent à Rome,  1,  344; 

5g. 

QuirtTicrs  CiacisXNATus.  La  ma- 
nière dont  il  vint  à bout  de 
lever  une  armée  à Rome,  mal- 
gré les  tribuns,  prouve  com- 
bien les  Romains  eloient  reli- 
gieux et  vertueux  , i , SjG. 


R. 


Rachat.  Origine  de  ce  droit  féo- 
dal, IV,  97. 

Ricins.  Ajouta  de  nouvelles  lois 
à celles  des  Lombards,  III, 
i56. 

V. 


Racikx.  Eloge  de  la  Phedre  de 
ce  poëte,  III  , igi. 

Ragusc.  Durée  des  magistratures 
de  cette  république , I , i6o. 
Raillerie.  Le  monarque  doit  tou- 
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^ jours  s'en  abstenir,  II, 

Kaiion,  11  y en  a une  primitive , 
qui  est  la  source  de  toutes  les 
lois,  I,  i54> — l’auteur 

pense  de  la  raison  portée  à 
l’excès,  II,  s8.  — Ne  produit 

{'amais  de  grands  eOets  snr 
'esprit  des  hommes,  33i.  — 

L t résistance  qu’on  lui  repose 
est  son  triomphe,  III  , o66. 
Ran/;s.  Ceux  qui  sont  établis 
parmi*  nous  sont  utiles  ; ceux 
qui  sont  établis  aux  Indes, 

/ par  la  religion  , sont  perni- 
cieux, III,  i.jS.  — En  quoi 
coiisistoit  leur  différence  chei 
les  anciens  Francs,  adâ. 

Hauul  , duc  de  Normandie.  A ac- 
<y)rdé  les  coutumes  de  cette 
province,  lit,  384- 
Rappel.  Voyez  Successions. 
Rapport.  Les  lois  sont  les  rap- 
ports qui  dérivent  de  la  na- 
ture des  choses , 1 , i33. — Ce- 
lui de  Dieu  avec  l'univers  , 
i34-  — De  ses  lois  avec  sa  sa- 
gesse et  sa  puissance , ibid.  — 
Les  rapports  de  l’équité  sont 
antérieurs  à la  loi  positive  qui 
les  établit , i35. 

Rapt.  De  quelle  nature^  est  ce 
crime , Il , 76. 

Rareté  de  l’or  et  de  t argent.  Sous  • 
combien  d’acceptions  on  peut 
prendre  cette  expression  : ce 
que  c’est  relativement  au 
change  : ses  effets,  III,  1 1 et 
siiiv. 

Ralhimburgef.  Etoient  la  même 
chose  que  les  juges  ou  les 
échevins,  III,  489* 

Receleurs,  l'unis  en  Grèce , & Ro- 
me et  en  France  de  la  même 
peine  que  le  voleur  ; cette  loi , 
qui  étoit  juste  en  Grèce  et  b 
Rome , est  injuste  en  France  : 
pourquoi,  111 , 4<>i* 
RxcsssciaDs.  La  loi  par  laquelle 
il  permettuit  aux  enfans  d’une 
femme  adultère  d’accuser  leur 
mère , étoit  contraire  à la  na- 


ture, 111 , 191.  — Fut  un  des 
réformateurs  des  lois  des  Wisi- 
goths,  j56.  — Proscrivit  les  lois 

* romaines,  ays.  — Leva  la  pro* 
bibition  des  mariages  entre  les 
Goths  et  les  Romains  : pour-  . 
quoi,  ibid.  — Voulut  inutile- 
ment abolir  le  combat  judiciai- 
re , 3oo.  V 

Recommander.  Ce  que  c’étoit  que 
se  recommander  pour  un  bé- 
néüce , III , 489. 

Récompenses.  Trop  fréquentes  , 
annoncent  la  décadence  d’un 
état,  1,  a66.  — Le  despote 
n’en  peut  donner  à scs  sujets 
qu’en  argent  ; le  monarque  en 
honneurs  qui  conduisent  i la 
fortune  ; et  la  république  en 
honneurs  seulement , ibid.  — 
Üne  religion  qui  n’en  promet- 
troit  pas  pour  l’autre  vie , n’at- 
tacheroit  pas  beaucoup  , 111 , 

‘Sg. 

Réconciliation.  La  religion  en  doit 
fournir  no  grand  noifabre  de 
moyens , lorsqu’il  y a beau- 
coup de  sujet»  de  haine  dans 
un  état,  111,  i4i. 

Reconnoissance.  Est'  une  vertu 
prescrite  par  une  loi  anté- 
rieure aux  lois  positives  , I , 
i35. 

Régale.  Ce  droit  s’étend-il  sur  les 
églises  des  pays  nouvellement 
conquis  , parce  que  la  cou- 
ronne du  roi  est  ronde?  111, 
4ia. 

Régie  des  revenus  de  l'état.  Ce  que 
c’est  : scs  avantages  sur  les 
fermes  ; exemples  tirés  des 
grands  états,  11 , i43  et  suiv. 

Registre  Olim.  Ce  que  c’est , 111 , 
371; 

Registres  publics.  A quoi  ont 
succédé  : leur  utilité  , 111  , 
38a. 

Reines  régnantes  et  douariiéres.  11 
leur  étoit  permis,  du  temps 
de  Contran  et  de  Childebert , 
d’aliéner  pour  toujours , mê- 
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me  par  testament , les  choses 
qu’elles  tcnoitnt  ilu  fisc  , IV  , 
36. 

Beliÿion.  L'auteur  en  parle , non 
comme  théologien , mais  com- 
me politique  : il  ne  veut  qu’u- 
nir les  intérêts  do  la  vraie  re- 
ligion avec  la  politique  : c’est 
être  fort  iujuste  que  de  lui 
prêter  d’autres  vues,  111,  11  g. 
— C’est  par  ses  lois  que  Dieu 
rappelle  sans  cesse  l’humme  à 
lui , 1 , 1 37.  — Pourquoi  a t int 
de  force  dans  les  étals  despo- 
tiques , ifiâ. — Rst , dans  les 
états  despotiques,  supérieure 
aux  volontés  du  prince  , i86. 
— Ne  borne  point,  dans  une 
monarchie,  les  volontés  du 
prince,  187.  — Ses  engage- 
mens  ne  sont  point  conformes 
à ceux  du  monde  ; et  c'est  la 
une  des  principales  sources 
de  l’inconséquence  de  notre 
conduite  , 199.  — Quels  sont 
les  crimes  qui  l'intercssent , 
II,  75.  — Peut  mettre  un  peu 
de  liberté  dans  les  états  despoti- 
ques, ii5. — Raisons  physiques 
de  son  immutabilité  en  Orient, 
i56.  — Doit,  dans  les  climats 
chaiids,  exciter  les  hommes  k la 
culture  des  terres , i58.  — A t- 
on  droit,  pour  travailler  k sa 
propagation,  de  réduire  en  es- 
clavage ceux  qui  oc  la  profes- 
sent pas  t C’est  cette  idée  qui 
encouragea  les  destrncteérs  de 
l’Amérique  dans  leurs  crimes  , 
18a.  — tàouvarne  les  hommes 
Goncnrremmentavec  le  climat, 
les  luis,  les  mieurs,  etc.  De  li 
naît  l’esprit  général  d'une  na- 
tion, 297,  298.  — Corrompit 
les  moeurs  à Corinthe  , ôgi.  — 
A établi,  dans  certains  pays, 
divers  ordres  de  femmes  légi- 
timés, 111,65.  — C’est  par  rai- 
son de  climat  qu’elle  veut , k 
Formose  , que  la  pretresse 
fasse  avorter  les  femmes  qui 


5;9| 

accoucheroient  avant  l’âge  de*^ 
trente-cinq  ans,  8u.  — Les 
principes  des  diü'érentes  re- 
ngions  tantôt  choquent , tan- 
tôt favorisent  la  propagation  , 
102 , io3.  — Cotre  les  fausses  , 
la  moins  mauvaise  est  celle  qui 
contribue  le  plus  au  bonheur 
des  hommes  dans  cette  vie  , 
118. — Vaut-il  mieux  u'en avoir 
point  du  tout  que  d'en  avoir 
une  mauvaise?  120.  — Cst-clIe 
un  motit  réprimant?  Les  maux 
qu’elle  a faits  sont-ils  compa- 
rables aux  biens  qu'elle  a faits? 
ibid.  — Doit  donner  plus  de 
conseils  que  de  luis,  128.  — 
Quelle  qu’elle  soit , elle  doit 
s’accorder  avec  les  lois  de  la 
morale,  129.  — Ne  doit  pas 
trop  porter  à la  contempla- 
tion, 1Ô2.  — Quelle  est  celle 
qui  ne  doit  point  avoir  de 
crimes  inexpiables,  i.'>4-  — 
Comment  sa  force  s’applique 
k celle  des  luis ^iviles  ; son 
principal  but  doit  cire  de  ren- 
dre les  hommes  bons  citoyens, 
i5S  et  suiv.  — Celle  qui  ne 
promet  ni  ^^mpeuses , ni 
peines  dans'Vautre  vie , doit 
être  soutenue  par  des  lois  sé- 
vères , et  sévèrement  exécu- 
tées, i56.  — Celle  qui  admet 
la  fatalité  absolue  endort  les 
hommes  : il  faut  que  lus  luis 
civiles  les  excitent  , ibid.  — 
Quand  elle  défend  ce  que  les 
lois  civiles  doivent  permettre  , 
il  est  dangereux  que  , de  leur 
Coté  , elles  ne  permettent  ce 
qu’elle  doit  coiidamoer  , ibid. 

— Quaud  elle  fait  dépendre 
la  régularité  de  certaines  pra- 
tiques indilferentes  , elle  au- 
torise la  débauche , les  dérë- 
glemens,  et  les  haines,  137.  - 

— C’est  une  chose  bien  funes- 
te, quand  elle  attache  la  jus- 
tilicatiuH  k une  chose  d’acci- 
dent, i38.  — Celle  qui  ne  pro> 

37. 
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inettroit,  dans  Tautre  monde  , 
que  des  récompenses^  et  point 
de  punitions,  seroit  Funeste', 
ibid.  — Comment  celles  qui 
.sont  Fausses  sont  quelqneFois 
corrigées  par  les  lois  civiles  , 
lôg.  — Comment  ses  lois  cor- 
rigent les  inconvéniens  de  la 
constitution  politique,  i4o.  — 
Comment  peut  arrêter  l’effet 
des  haines  paiticuliéres,  i4i> 
— Cununent  ses  lois  ont  l’effet 
des  lois  civiles,  i43.  — Ce  n’est 
as  la  vérité  ou  la  Fausseté  des 
ogmes  qui  les  rend  utiles  ou 
pernicieuses  , c’est  l’usage  un 
l’abus  qu’on  Fait  de  ces  dog- 
mes, i44  et  suiv.  — Ce  n’est 
pas  assez  qu’elle  établisse  on 
dogme,  il  Faut  qn’elle  le  di- 
rige , i4b.  — Il  est  bon  qu’elle 
noos  mène  à des  idées  spiri- 
tuelles , iéid.  — Comment  peut 
encourager  la  propagation , 
ibid.  — Usages  avantageux  Ou 
pernicieux  qu’elle  peut»  Faire 
de  la  métempsycose , i4".. — 
ISe  doit  jamais  inspirer  d’axrer- 
sion  pour  les^^ses  indifféren- 
tes , 1 4d,  — H^^kit  inspirer  de 
mépris  ponr  Mn  que  pour  les 
vices , ibid.  • — Doit  être  Fort 
réservée  dans  l’établissement 
des  Fêtes  qui  obligent  b la  ces- 
sation du  travail  : elle  doit 
même,  à cet  égard,  consulter 
le  climat,  >49,  i5o.  — Est 
susceptible  de  lois  locales,  re- 
latives b la  nature  et  aux  pro- 
ductions du  climat,  i5i , i5a. 
— Moyens  de  la  rendre  plus  gé- 
nérale, i5i.  — 11  y a de  l’in- 
convénient à transporter  une 
religion  d’un  pays  à un  autre , 
ibid.  et  suiv.  — Celle  qui  est 
Fondée  sur  le  climat  ne  peut 
sortir  de  son  pays,  i54.  — Tou- 
te religion  doit  avoir  des  dog- 
mes particuliers  , et  un  culte 
général,  i5S.  • — Differente» 
eautet  de  CatUtchement  plus  vu 


moins  fort  que  l’an  peut  mvir 
pourra  religion,  i”  L’idolAtrie 
noos  attire  sans  nous  attacher  : 
la  spiritualité  no  nous  attire 
guère  ; mais  nous  y sommes 
attachés  ; a°  la  spiritualité  , 

{'ointe  anx  idées  sensibles  dans 
e culte , attire  et  attache  ; de 
là  les  catholiques  tiennent  plus 
à leur  religion  que  les  protes- 
tans  à la  leur;  3°  la  spiritualité 
jointe  à une  idee  de  distinction 
de  la  part  de  la  divinité  ; de 
là  tant  de  bons  musulmans;  4" 
beaucoup  de  pratiques  qui 
• occupent  : de  là  l’attachement 
des  mahométans  et  des  juiFs  , 
et  l’indifférence  des  barbares  ; 
5“  la  promesse  des  récompen- 
ses , et  la  crainte  des  peines  ; 
6“  la  pureté  de  la  morale;  7* 
la  magnilicence  du  culte  ; 8* 
l’établissement  des  temples, 

■ 56  et  suiv.  — Nous  aimons  . 
en  Fait  de  celiginti , tont  ce  qui 
suppose  un  effort,  i65.  — 
Pourquoi  a introduit  le  célibat 
de  ses  ministres,  ibid.  — Bor- 
nes que  les  lois  civiles  doivent 
mettre  aux  richesses  de  scs 
ministres,  166.  — Il  y faut 
faire  des  lois  d’épargne,  169. 
— Ne  doit  pas,  sous  prétexte 
de  dons , exiger  ce  que  les  né- 
cessités de  l’état  ont  laissé 
aux  peuples,  170.  — Ne  doit 
pas  encourager  1rs  dépenses 
des  funérailles , ibid.  — Celle 
ni  a beaucoup  de  ministres 
oit  avoir  Un  pontife,  171. — 
Quand  00  en  tolère  plusieurs 
dans  un  état,  on  doit  les  obli- 
ger de  se  tolérer  entre  elles, 
17a. — Celle  qui  est  opprimée 
devient  elle-même  tCit  on  tard 
réprimante,  ibid. — Il  n’y  a 
qne celles  qui  sont  intolérantes 
qui  aient  du  zèle  pour  leur 
propagation , 173.  — C’ést  une 
entreprise  Fort  daogereniH'  pour 
«U  prince , même  despotique , 
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de  vouloir  changer  celle' de 
son  état  : pourquoi^  174.  — 
Pour  en  faire  changer,  les  in^ 
vitalions  , telles  que  sont  la 
faveuP,  l’espérance  delà  for- 
tune, etc.,  sont  pins  fortes 
que  les  peines,  176. — Excès 
horribles  et  inconséquences 
monstrueuses  qu’elle  produit 
quand  elle  dégénère  en  su- 
perstitioni  177  et  suiv.  — Elle 
court  risque  d’être  cruelle- 
ment persécutée  , et  bannie  , 
si  elle  résiste  avec  roideur  aux 
lois  civiles  qui  lui  sont  oppo- 
sées, i83,  184.  — Sa  propa- 
gation est  diflicile , surtout 
dans  les  pays  éloignés  , dont 
le  climat,  les  luis,  les  mœurs 
et  les  manières  sont  dilTérens 
de  ceux  oü  elle  est  née , et  en- 
core plus  dans  les  grands  cm- 

Èires  despotiques , ibid.  — Les 
uropéeus  insinuent  la  leur 
dans  les  pays  étrangers  par  le 
moyen  deapunnoissances  qu’ils 
y portée^:  les  disputes  s’élë- 
nent  entre  eux;  cçux  qpi  ont 
quelque  intérêt  sont  avertis  : 
on  proscrit  la  religion  et  ceux 
qui  la  prêchent,  ihié.  — C’est 
la  seule  chose  fixe  qu’il  y ait 
dans  ua  état. despotique,  187. 
— D’où  rienl.  sa  principale 
force  , ibid.  — - C’bst  elle  qui , 
dans  certains  états,  fixe’  le 
trdne  dans  certaines  familles  , 
196.  — On  ne  doit  point  déci- 
, der  par  ses  préceptes,  lors- 
qu’il s’agit  de  ladoi  naturelle  , 
197.  — Ne  doit  pas  ùter  la  dé- 
fense naturelle  par  des  austé- 
rités de  pure  discipline , ibid. 
— Ses  lois  ont  plus  de  subli- 
mité , mais  moins  d’étendue 
que  les  lois  civiles,  aoo.  — 
Objet  de  ses  lois  , ibid.  — Les 
principes  ses  lois  peuvent 
rarement  régler  ce  qni  doit 
l’être  par  les  principes  duadroit 
civil,  ibid.  et  suiv.  — Dans 


quels  cas  on  ne  doit  pas, sui- 
vre sa  loi  qui  défend  , mais  la 
loi  civile  qui  permet , ao3.  — • 
Dans  quels  cas  il  faut  suivre 
ses  luis , à l’égard  des  maria- 
ges, et  dans  quels  cas  il  faut 
suivre  les  lois  civiles , 206  et 
suiv.  — Les  idées  de  religion 
ont  souvent  jeté  les  hommes 
dans  de  grands  égaremens , 
a 12.  — Quel  est  son  esprit, 
ibid.  — De  ce  qu’elle  a con- 
sacré un  usage,  il  ne  faut  pas 
conclure  que  cet  usage  est 
naturel , ibid.  — Est-il  néces- 
saire de  la  rendre  uniforme 
dans  toutesles  parties  de  l'état? 
417.  — Dans  quelles  vues  l’au- 
teur a parlé  de  la  vraie , et 
dans  quelle  vue  il  a parlé  des 
fausset,  IV,  i4i  et  suiv. 
fle/igion  cailwUijUc.  Convient 
mieux  à une  monarchie  que 
la  protestante,  III  , ia5. 
Religion  chrétienne.  Combien 
nous  a rendus  meilleurs , I , 
407.  — 11  est  presse  impos- 
sible qu’elle  s’établisse  jamais 
à la  Chine,  II,  3i5. — Peut 
s’allier  très-difficilement  avec 
le  despotisme , facilement  avec 
la  monarchie  et  le  gouverne- 
ment républicain,  016;  111  , 
12J.  — Sépare  l'Europe  du 
reste  de  l'univers  ; s’oppose 
i Â la  réparation  des  pertes 
qu’elle  fait  du  eôté  de  la  po- 
pulation , 110.  — A pour  ob- 
jet le  bonheur  éternel  et  tem- 
porel des  hommes  : elle  veut 
donc  qu’ils  aient  les  meilleures 
lois  politiques  et  civiles  , 119. 
— Avantages  qu’elle  a sur 
toutes  les  antres  religions  , 
même  par  rapport  k cette  vie , 
122.  — N’a  pas  seulemept 
pour  objet  notre  félicité  futu- 
re , mais  elle  fait  notre  bon- 
heur dans  ce  monde  : preuves 
par  fails , ibid.  — Pourquoi  n’a 
point  de  crimes  inexpiables  : 
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beau  tableau  de  rettr  religion, 
1Ô5.  — h’Kipril'dci  I-nii  n’c- 
tant  qu’un  ouvrage  de  pure 
oliiique  et  de  puie  jurispru- 
enee , l’auteur  n’a  pas  eu 
pour  objet  de  faite  croiie  la  re- 
ligion chrétienne , mais  il  a 
cberehé  i la  faire  aimer,  IV  , 
lOg,  no.  — PreuvesqiicM.de 
Montesquieu  la  rroyoit  et  l’ai- 
nmit , 117. — Ne  trouve  d’obs- 
tacles nulle  part  où  Dieu  la  Veut 
établir,  i58.  Voyez  Chrislia- 
nitmc. 

RtHpion  de  l’tle  Fornwfe.  La  sin- 
gularité de  ses  dogmes  prouve 
qu’il  est  dangereux  qu’une  re- 
ligion rondamne  ce  que  le 
droit  civil  doit  permettre,  III, 
IÔ6. 

lielipion  des  Trides.  Proiiv!  qu’une 
religion  qui  justifie  par  une 
chose  d’accident,  perd  inuti- 
lement le  plus  grand  ressort 
qui  soit  parmi  les  hommes, 
lll,i?)8. 

Keltgion  des  Tiirtares  de  Cengis- 
kan.  Ses  dogmis  singuliers 
prouvent  qu’il  est  dangereux 
qu’une  religion  rondamne  ce 
que  le  droit  civil  doit  permet- 
tre , III , i56,  iSy. 

Beligion  juive  ^ a ètè  attire  fois  ebé- 
rie  de  Dieu  ; elle  doit  dote  l’ilre 
encore  : réfutation  de  ce  rai- 
sonnement, qui  est  la  source 
de  l'aveuglement  des  Juifs , 
III,  177,  178. 

Religion  naturelle.  Est-ce  en  ftre 
sectateur  de  dire  que  l’homme 
pouvoit  ù tous  les  instans  011- 
nlierson  créateur,  et  que  Dieu 
l’a  rappelé  k lui  par  les  lois  de 
la  religion  r IV,  ia5;  — que  le 
suicide  est,  en  Angleterre, 
, l’effet  d’une  maladie?  i53, — 
Est-ce  en  être  sectateur  que 
d’expliquer  quelque  chose  de 
ses  principes,  i55  , i36. — 
Loin  d’étre  la  même  chose  que 
l’athéisme,  c’est  elle  qui  fuui- 


nit  les  raisonnemens  pour  le 
combattre , 137. 

Religion  protestante.  Pourquoi 
est-elle  plus  répandue  dans  le 
Nord,  III,  ij6.  • 

Religion  rérclée.  L’auteur  en  rc- 
connolt  une  : pr  nves,  IV, 
116. 

Remontrances.  Ne  peuvent  avoir 
lieu  dans  le  despotisme  , I , 
i85.  — Leur  utilité  dans  une 
monarchie,  a44i 

Remontranees  aux  inquisiteurs 
eTEspagne  ci  de  Portugal , où 
l’injuste  cruauté  de  l’inquisi- 
tion est  démontrée,  111,  177 
et  suiv. 

Renonciation  à la-eouronne.  11  est 
absurde  de  revenir  contre  par 
les  reslrietions  tirées  de  la  loi 

civile,  TU,  aao Celui  qui 

la  fait , et  scs  descendans  con- 
tre qui  elle  est  faite,  peuvent 
d’autant  moins  se  plaindre  , 
que  l’état  auroit  pu  faire  une 
loi  pour  les  exclure,  a?8. 

Rentes.  Pourquoi  elles  baissèrent 
après  la  découverte  de  l’Amé- 
rique , III , I a. 

Rentiers  Ceux  qui  ne  vivent  que 
de  rentes  sur  l’état  et  sur  les 
particuliers  sont-ils  ceux  de 
tous  les  citoyens  qui,  comme 
les  moins  utiles  à l’état,  doi- 
vent être  les  moins  ménagés? 
111,47. 

Repos.  Plus  les  causes  physiques 
y portent  les  hommes,  plus  les 
causes  morales  les  en  doivent 
éloigner,  II,  i58. 

Représentans  du  peuple  dans  un 
état  libre.  Quels  ils  doivent 
être  , par  qui  choisis,  et  pour 
quel  objet  , II  , i4  , >5.  — 
Quelles  doivent  être  leurs  fonc- 
tions, 16  et  suiv. 

République.  Combien  il  y en  a de 
sortes,  1 , 147  et  aniv. — Com- 
ment se  change  en  état  mo- 
narchique , ou  même  despo- 
tique, 1S7  , |58.  — Nul  ci- 
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Joyen  n’y  doit  être  revêtu  d’un 
p^ouvoir  exorbitant , l51L  — 
Exception  il  cette  règle , ibid. 

— Quelle  y doit  être  la  durée 
de»  magistrature»  , ifia.  — 
Quel  iSi  est  le  principe , i6^. 

— Peinture  exacte  de  son  état, 
quand  la  vertu  n’y  règne  plu», 
iy2.  — Le»  crime»  privé»  y 
sont  plus  public»  que  dan»  une 
monarchie,  177.  — L’ambi- 
tion y est  pernicieuse , iSq.  — 
Pourquoi  le»  moeurs  y sont  plu» 
pures  que  dan»  une  monar- 
chie, 191.  — Combien  l’édu- 
cation y est  essentielle,  199. 
J-Comment  peut  être  gouver- 
née sagement , et  être  heu- 
reuse , ai6  et  suiv.  — Les  jé- 
compenses  n’y  doivent  consis- 
ter qu’en  honneurs  , 266.  — 
Y doit-on  contraindre  les  ci- 
toyens d’accepter  les  emplois 
publics  î sfiS.  — Les  emploi» 
civils  et  militaires  doivent  y 
être  réunis,  ibid.  — La  véna- 
lité de»  charge»  y seroit  perni- 
cieuse, ayi.  — Il  y faut  des 
censeur»,  37a.  ■ — Les  fautes 
y doivent  être  punies  comme 
les  crimes,  %7’h.  — Les  forma- 
lité» de  justice  y sont  néces- 
saires, 383.  — Dan»  les  juge- 
men» , on  y doit  suivre  le  texte 

' précis  de  la  loi , aSil.  — Com- 
ment les  jugemens  doivent  s’y 
former,  38Î.  — A qui  le  juge- 
ment des  crimes  de  lèse- 
majesté  y doit  être  conBé  , et 
comment  on  y doit  mettre  un 
frein  il  la  rupidité  du  •peuple 
dan»  se»  jugemens,  a86  et  suiv. 
— La  clémence  y est  moins 
nécessaire  que  dans  la  monar- 
chie, 519.  — Les  républiques 
finissent  par  le  luxe , 33a.  — 
La  continence  publique  y est 
nécessaire,  558.  — Pourquoi 
les  meeiirs  de»  femme*»  y sont 

. si  austères,  53p.  — Les  dot» 
des  femmes  doivent  y être 


médiocres,  35 1.  — La  com- 
munauté de  bien»  entre  mari 
et  femme  n’y  est  pas  si  utile 
que  dan»  une  monarchie  , 35a. 

— Les  gains  nuptiaux  des  fem- 
me» y seroient  pernicieux  , 
ibid.  — üne  tranquillité  par- 
faite , une  sécurité  entière , 
sont  funestes  aux  état»  répu- 
blicain» , 564.  , 365.  — Pro- 
priétés distinctives  de  ce  gou- 
vernement , 379.  — Comment 
potirvoit  5 sa  sûreté,  090  et 
suiv.  — Il  y a,  dans  ce  gou- 
vernement , un  vice  intérieur 
auquel  il  n’y  a point  de  re- 
mède, et  qui  le  détruit  tôt  ou 
tard , ibid.  — Esprit  de  ce  gou- 
vernement, SqS.  — Quand  et 
comme  peut  faire  des  con- 
quêtes , 4i^-  — Conduite 

qu’elle  doit  tenir  avec  le.»  peu- 
ples conquis  , 4i6.  — On  croit 
communément  que  c’est  l’état 
où  il  y a plus  de  liberté  ,11,6. 

— Quel  jst  le  chef-d’œuvre  de 
légisTation  dans  une  petite  ré- 
publique, 35.  — Pourquoi, 
quand  elle  conquiert , elle  ne 
peut  pas  gouverner  les  pro- 
vinces conquises  autrement 
que  despotiquement , 65.  — 

Il  est  dangereux  d’y  trop  pu- 
nir le  crime' de  lèse-majcs’é, 
gS’et  suiv.  — Comment  on  y 
suspend  l’usage  de  la  liberté, 

101.  — Lois  qui  y sont  favo- 
rables 5 la  liberté  des  citoyens, 

109.  — Quelle»^  doirent  être 
les  lois  contre  les  débiteurs, 
io4  et  suiv. — Tonales  citoyens 
y doivent-ils  avoir  la  liberté 
de  sortir  de»  terres  de  la  ré- 
ublique,  r 17.  — Quels  tri- 
iits  elle  peut  lever  sur  le» 
pepples  qu’elle  a rendu»  es- 
claves de  la  glèbe,  133.  — 

On  y peut  augmenter  les  tri- 
buts, i55. — Quel  impôt  y est  'f 
le  plus  naturel , i36.  — Ses  re- 
venu» sont  presque  toiijoura 
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en  r^pie,  i44-  — profession 
des  traitans  n’y  doit  pas  Mrc 
honorée,  i45.  — La  pudeur 
des  femmes  esclaves  y doit 
Cire  à couvert  de  l’inconti- 
nence de  leurs  maîtres,  ir)3. 
^ Le  grand  nombre  d’-es- 
clavesy  est  dangereux  ,.194- — 
, II  est  plus,  dangereux  d’y  ar- 
mer les  esclaves  que  dans  une 
monarchie,  196. — Réglemcns 
qu’elle  doit  faire  , touchant 
l’affranchisselpent  des  escla- 
ves, 301  et  suiv. — L’empire 
sur  les  femmes  n’y  pourroit  pas 
être  bien  exercé,  3ai, — 11 
s’en  trouve  plus  souvent  dans 
les  pays  stériles  que  dans  les 
pays  fertiles,  aSo  et  suiv.  — 
Il  y a des  pays  où  il  seroit  im- 
possible d’établir  ce  gouver- 
nement, 396.  — S’allie  très- 
facilement  avec  la  religion 
chrétienne,  3 16.  — Le  com- 
merce 4’éconumie  y convient 
mieux  que  celui  de  luxe,  347, 
348.  — On  y peut  éfablir  un 
port  franc  , SSy.  — Comment 
doit  acquitter  set  dettes , III  , 
46,  4/- — Les  bâtards  y doivent 
être  plus  odieux  que  dans  les 
monarchies,  67.  — Il  y en  a 
où  il  est  bon  de  faire  dépendre 
les  mariages  des  magistrats, 69, 
— Üa  y réprime  également  le 
luxe  de  vanité  et  celui  de  su- 
perstition , 169,  170.  — L’in- 
uisilion  n’y  peut  former  que 
e malhonaétes  gens,  3u4-  — 
On  y doit  faire' en  sorte  que 
les  . femmes  ne  puissent  s'y 

f>révaloir  , pour  le  luxe , ni  de 
eiirs  richesses , ni  de  l’espé- 
rance de  leurs  richesses,  lût, 
— Il  y a certaines  républiques 
où  l’on  doit  punir  ceux  qui  ne 
prennent  aucun  parti  dans  les 
séditions , 3>)0. 

népiiliti'iiie  fùdiraîivc.  Ce  que 
c’est  : cette  espèce  de  corps 
ne  peut  être  détruit  : pour- 


quoi, I,  391  et  suiv.  — De 
quoi  doit  être  composée , ôqS. 
— Ne  peut  que  très-difficile- 
ment subsister,  si  elle  est  com- 
posée de  républiques  ut  de 
'monarchies  : raisonitfet  preu- 
ves, 394.  — Les  états  qui  la 
composent  ne  doivent  point 
conquérir  les  uns  sur  les  au- 
tres, 4>ô. 

Hépublùfuei  ancienties.  Vice  es- 
sentiel qui  les  travailloit.  Il  , 
iS.— Tableau  de  celles  qui 
existaient  dans  le  mondeavant 
la  conquête  des  Romains.  Tous 
les  peuples  connus,  hors  la 
Perse,  étoient  alors  en  répu- 
blique, 3o. 

Hfpublit/uet  d’Italie.  Les  peuples 
y sont  moins  libres  que  dans 
nus  monarchies  : pourquoi,  II, 
10. — Touchent  presque  au  des- 
potisme : ce  qui  les  empêche 
de  s’y  précipiter,  11. 

Rèpiihlii/aet  grecques.  Dans  les 
mrillcures,les  richesses  étoient 
aussi  onéreuses  que  la  pau- 
vreté,!, 339.  — Leur  esprit 
étoit  de  se  contenter  de  leurs 
territoires  : c’est  ce  qui  les  lit 
subsister  si  long-temps,  38o. 

Répudiation,  La  faculté  d’en  user 
était  accordée,  à Athènes,  â 
la  femme  comme  à l’homme  , 
. Il,  a3a.  — Différence  entre  le 
divorce  et  la  répudiation  : la 
faculté  de  répudier  doit  être 
accordée , partout  où  elle  a 
lieu , aux  femmes  comme  aux 
hommes  ; pourquoi  , Hid  et 
sui«  — Est-il  vrai  que,  pen- 
dant $30  ans,  personne  n’osa  , 
à Rome , user  du  droit  de  ré- 
, pudier accordé  parla  loi?  a33 
et  suis.  — Les  lois  sur  cette 
matière  changèrent  â Rome  , 
à mesure  que  les  mieurs  y 
changèrent , 3x5. 

Rescrili.  Sont  une  mauvaise  sorte 
de  législation  : pourquoi,  III, 
4iC. 
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lîestituiiont,  11  e>t  absurdn  de 
vouloir  employer  contre  U re- 
nonciation i une  couronne , 
celles  qui  sont  tirées  de  la  loi 
civile,  lll , 330. 
liifsiirreclion  dri  corps.  Ce  dogme, 
mal  dirigé,  peut  avoir  des  con- 
séquences Tuoestes,  111,  i i â. 
Iletrait  ligna/fcr.  Pernicieux  dans 
une  aristocratie  , l_j  aÔQ.  — 
Utile  dans  une  monarchie , 
s’il  n’étoit  accordé  qu’aux  no- 
bles , a4i.  — Quand  a pu  com- 
mencer à avoir  lieu  à l'égard 
des  liels , IV,  lo.^ 

Itcirnus  publics.  Usage  qu’on  en 
doit  faire  dans  une  aristocra- 
tie, I,  3Ôâ. — Leur  rapport 
avec  Ta  liberté  : en  quoi  ils 
consistent  : comment  on  les 
peut  et  on  1rs  doitCxer,  U,i  iç)- 
dévolutions,  Ne  peuvent  se  faire 
qu'avec  dcstravauxinlinis,et  de 
nonnes  mœurs;  et  ne  peuvent 
se  soutenir  qu’avec  de  bonnes 
lois,  L,  338.  Difficiles  et  rares 
dans  les  monarchies  : faciles 
et  fréquentes  dans  les  états 
despotiques , a .15.  — Ne  sont 
pas  toujours  accompagnées  de 
guerres  , a.jd.  — Ucmettent 
quelquefois  les  lois  en  vigueur, 
11 , et  suiv. 

RiisDiHASTB.Pourquoicxpédioit- 
il  les  procès  avec  célérité  f II , 

Ô3  1 . 

Hhodes.  Un  y avoit  outré  lés  lois 
touchant  la  shreté  du  com- 
merce , IJ  , 36Ô.  — A été  une 
des  villes  les  plus  commerçan- 
tes de  la  Urèce , âgâ 
Hdodxs  (le  marquis  Dx).  Ses  rê- 
veries sur  les  mines  des  Pyré-' 
nées,  II  , jjo. 

Hhodiens.  Quel  étoit  l’objet  de 
leurs  lois,  H , 563.  — Leurs 
lois  donnoient  le  nayire  et  sa 
charge  k ceux  qui  icstoient 
dedans  pendant  la  tempête  ; 
et  ceux  qui  l’avoient  quitté 
n’avoiçnt  rien , I II , a5i. 


Richsusu  (le  cardinal  ni).  Pour- 

3uui  exclut  les  gens  de  bas  lieu 
e l’administration  des  affai- 
res dans  une  munarcHie,  I . 
178.  — Preuve  de  son  amour 
pour  le  despotisme  , a45.  — 
Suppose,  dans  le  prince  et 
dans  ses  ministres,  une  vertu 
impossible  , a47-  — Donne  , 
dans  son  testament,  un  con- 
seil impraticable,  lll,  -ii>8. 
Richesses.  Combien , quand  elles 
sont  excessives  , rendent  in  - 
justes  ceux  qui  les  pt^èdent , 
^ 330.  — Comment  peuvent 
demeurcrégalenieiit  partagées 
dans  un  état,  339.  — Etoient 
aussi  onéreuses,  dans  les  bon- 
nes républiques  grecques,  que 
la  pauvreté  , 339.  — Effets 
bienfaisans  de  celles  d’un 
paya , II , 131.  — En  quoi  les 
richesses  consistent , 370.  — 
Leurs  causes  et  leurs  effets , 
3.So.  — Dieu  veut  qne  nous 
les  méprrsions  ; ne  lui  fai.sons 
donc  pas  voir , eu  lui  offrant 
nos  trésors , que  nous  les  es- 
timons, III  , 170. 

Ripuaires.  La  majorité  étoit  fixée 
par  leur  loi,  II,  sHfi.  — Réu- 
nis avec  les  Saliens  sops  Clo- 
vis^ conservèrent  leurs  usages, 
ni , 354.  — Quand  et  par 
qui  leurs  usages  furent  mis 
par  écrit,  a .5 5.  — Simplicité 
de.  leurs  lois  : causes  du  cette 
simplicité,  ibid.  — Comment 
leurs  luis  cessèrent  d’étre  en 
usage  chez  les  Erunçais,  ajS. 
— Leurs  lois  se  cnntentuient 
de  la  preuve  négative , 38.1.  — 
Et  toutes  les  lois  barbares  , 
hors  la  loi  saliquc , admet- 
toient  la  preuve  par  le  combat 
singulier,  387.  — Cas  où  ils 
admettoient  l’épreuve  par  le 
fer , aqS-  Voyez  Francs  ri- 
puttires,  ' 

Rites,  Ce  que  c’est  à la  Chine , 
11,  3ii, 
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Hiz,  L«s  pays  qui  en  produisent 
sont  beaucoup  plus  peuplés 
que  d ^autres  ,111»  77. 

Hobt  de).  Quel  rang  tien- 

nent en  France  ; leur  étal, 
leurs  fonctions,  leur  noblesse 
comparée  avec  celle  de  Tépée, 

II, 36q. 

BoUan  {anche  de).  La  snreession 
des  rotures  y appartient  au 
dernier  des  mâles  : raisons  de 
cette  loi,  II , ayi. 

Bois,  Ne  doivent  rien  ordonner 
à leurs  snji  ts  qui  soit  contraire 
U Tbonneur,  I,  uj\, — Leur 
personne  doit  être  sacrée, 
même  dans  les  états  les  plus 
libres,  II , ai. — Il  vaut  mieux 
qu’un  rui  soit  pauvre,  et  son 
état  riche , que  de  voir  l’état 
pauvre  , et  le  roi  riche,  457. — 
Leurs  droits  à la  couronne  ne 
doivent  se  régler  par  la  loi 
civile  d’aucun  peuple,  mais 
par  la  loi  politiquq  seulement , 

III,  219. 

Bois  (tÀngleterre,  Sont  presque 
toujours  fespectés  au  dehors, 
et  inquiétés  au  dedans,  11, 
335.  — Pourquoi,  ayant  une 
autorité  si  bornée,  ont  tout 
l’appareil  et  l’extérieur  d’une 
puissance  si  absolue  , 336. 

Bois  de  France.  Sont  la  source  de 
tout3  justic  e dans  leur  royau- 
me , IM  , 33a  et  suiv.  — On  ne 
pouvoit  fausser  les  jngemens 
rendais  dans  leur  cour,  ou 
réndus  dans  c^’lle  des  seigneurs 
par  des  hommes  de  la  cour 
royale,  lAcd.— Ne  pouvoienl, 
dans  le  siècle  de  saint  Louis, 
faire  des  ordonnances  géné- 
rales pour  le  royaume  , sans  le 
concert  des  barons,  345. — 
Germe  de  l’histoire  de  ceux  do 
la  première  race,  425  — î/ii- 

4 sage  oii  ils  étoient  autrefois  de 
partager  leur  royaume  entre 
leurs  enfans  est  une  des  sour- 
ces de  la  servitude  de  la  glèbe 


et  des  fiefs  , 437.-^Lcurs  reve- 
nus étoient  bornés  autrefois  à 
leur  domaine , qu’ils  faiscient 
valoir  par  leurs  esclaves,  et  au 
produit  de  quelques  péages: 
preuves,  449* — Bans  les  com- 
mencemens  de  la  monarchie, 
ils  levoient  des  tributs  sur  les 
serfs  de  leurs  domaines  seule- 
ment ; et  ces  tributs  se  nom- 
moieut  census  ou  cens,  4^^ 
45a.  Voyez  Ecclésiastiques , 
Seigneurs. — Bravoure  de  ceux 
* qui  régnèrent  dans  le  com- 
mencement de  la  monarchie , 
464*  — quoi  coDsistoient 
leurs  droits  sur  les  hommes 
libres,  dans  les  commence- 
mens  de  la  monarchie,  4/0« 
— Ne  pouvoient  rien  lever  sur 
les  terres  des  Francs  : c’est 
pourquoi  la  justice  ne  pouvoit 

Î>as  leur  appartenir  dans  les 
iefs,  mais  aux  seigneurs  seule- 
ment, 461*  ^ Leurs  juges  ne 
pouvoient  autrefois  entrer  dans 
aucun  fief,  pour  y faire  aucu- 
nes fonctions,  41^2. — Férocité 
de  ceux  de  la  première  race: 
ils  ne  faisoient  pas  les  lois, 
mais  snspendoient  l’usage  de 
celles  qui  étoient  faites,  IV, 
10.— En  quelle  Qualité  ils  pré- 
sidoient,  dans  les  commence- 
mens  de  la  monarchie , aux 
tribunaux  et  aux  assemblées 
où  se  faisnient  les  lois;  et  en 
uelle  oualité  ils  comman- 
oîent  les  armées , 19,  ao. — • 
Éj  nque  de  rabaissement  de 
c»  ux  de  la  prenriére  race  , a4« 
— Quand  et  j cuAjuoî  les  mai- 
res les  tinivnt  »nftfmés  dans 
leurs  palais , a5.  — C<  ux  de  la 
seconde  race  fiirebt  électifs  et 
béiéditaîres  en  n*éme  temps, 
5i.  — fjeur  pnîsftarce  directe 
snrles  fiefs.  Comment  et  quand 
ils  l’ont  perdue.  8o. 

Bois  de  Biwc,  Tutoient  électifs- 
confirtnaiifs , H,  36.  — Quel 
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étoit  le  pouvoir  des  cinq  pre- 
miers, ibid,  — Quelle  étoit 
leur  compétence  dans  les  ju> 
geinens,  ^ 

Hols  des  Francs»  Pourquoi  por- 
tulent  une  longue  chevelure, 
11,  aSa. — Pourquoi  avoient 
plusieurs  femmes,  et  leurs  su- 
jets n’en  avoient  qu’une  , 

— Leur  majorité , agi,  a&5. — 
Raisons  de  leur  esprit  sangui- 
naire , aSq. 

Rois  des  {/«rmnms.On  ne  poiivoit 
Pôtre  avant  la  majorité.  Incon- 
véniens  qui  firent  changer  cet 
usage  ,11,  ^ , a88.— Etoient 
diH'érens  des  chefs;  et  c*est 
dans  cette  différence  que>  l’on 
trouve  celle  qui  étoit  entre  le 
roi  et  le  maire  du  palais,  IV, 
^9* 

Romains»  Pourquoi  introduisirent 
les  actions  dans  leurs  juge- 

^ incDS^  L,  a85. — Ont  été  long- 
temps réglés  dans  leurs  mcpurs, 
sobres  et  pauvres,  #76. — Avec 
quelle  religion  ils  étoient  liés 
par  la  foi  du  serment;  exem- 
ples singuliers  , ibid,  — Pour- 
quoi plus  faciles  à vaincre  chez 
eux  qu’ailleurs,  ioi . r—  Leur 
injuste  barbarie  dans  les  con- 
quêtes , 4o7> — Leurs  usages  ne 
permettolent  pas  de  faire  mou- 
rir une  fille  qui  n’étoit  pas  nu- 
bile : comment  Tibère  concilia 
cet  lisage  avec  sa  cruauté,  11, 
q5.  — Leur  sage  modération 
dans  la  punition  des  conspira- 
tions , — Époque  de  la  dé- 

pravation de  leurs  âmes,  100. 
— Avec  quelles  précautions  ils 

Erivoient  un  citoyen  de  sa  li- 
erté , lûi , ma.  — Pourquoi 
pouvoirnt  s’afiVancfiir  de  tout 
impôt,  i3j.  — Raisons  physi- 
ques de  la  sagesse  avec  laquelle 
les  peuples  du  Nord  se  main- 
tinrent contre  leur  puissance  , 
iSAa  — La  lèpre  étoit  inconnue 
aux  premiers  Romains,  i£5< 
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—Ne  se  tuoient  point  sans  su- 
jet : différence , à cet  égard, 
entre  eux  et  les  Anglais, 

— Leur  police  touchant  les  es- 
claves n’étuit  pas  bonne,  194* 

— Leurs  esclaves  sont  devenus 
redoutables  à mesure  que  les 
nueiim  se  sont  corrompues , et 
qu’ils  ont  /ait*  contre  eux 
lois  plus  diu^s.  Détail  de  ceg 
lois,  ip9  et  sniv.— Mithridate 
profitoit  de  la  disposition  des 
esprits,  pour  leur  reprocher 
les  foimalltés  de  leur  justice , 
çh)5.  — L»*s  premiers  ne  voii- 
loient  point  de  roi , parce  qu'ils 
en  craignoient  la  puissance; 
du  temps  des  empereurs,  iU 
ne  vouloîent  point  de  roi, 
parce  qu’ils  n’en  pouvoient 
souffrir  les  mauiéras,  996.  — 
Trouvoient,  du  temps  des  em- 
pereiirs,  qn’i!  y avoil  plus  de 
tyrannie  à les  priver  d’im  ba» 
ladin , qu’à  leur  imposer  des 
loîs  trop  dures,  297.  — Idée 
bizane  qu’ils  avoient  de  la  ty- 
rannie, smis  les  empereurs, 
ibid,  — Étoient  gouvernés  par 
les  maximes  du  gouverrement 
et  les  mours  anciennes, 

— Leur  orgueil  Ipur  fut  utile , 
parce  qii’il  étoit  joint  à d’au- 
tres qfaalilés  morales,  Soi. — 
Motifs  de  leurs  lois  ^u  sujet  des 
donations  à cause  de  noces, 
5a4. — Pourquoi  leurs  navires 
éti)ient  plus  vîtes  que  ceux  des 
Indes,  386. — Plan  de  leur  na- 
vigation : leur  rommorce  aux 
Iniles  n’étoit  pas  si  étrndu, 
mais  étoit  plus  faciln  qiir  le 
nôtre,  /lo8.  — Ce  qu’ils  eon- 
noissoient  de  l’Afrique,  i i a. 
— Oii  étoient  les  mines  d’où 
ils  tircient  l'or  et  l’aigent, 
419.  — Leur  traité  avec  les 
tJarthaginois , touciiant  le 
commerce  maritime,  ia i.  — 
Belle  description  du  danf^cr 
auquel  Mithridate  les  exposa. 
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434-  — Ponr  ne  pa$  paraître 
t'uaquérans , iU  étoieot  des- 
tructeurs ; conséquences  de  ce 
système,  iii. — Leur  génie 
pour  la  marine,  43*>.  — la 
cuiislilulion  politique  de  leur 
gouTerneinent,  leur  droit  des 
gens  et  leur  droit  civil  étoicnt 
f opposés  -au  conunerce, 

— Comment  réussirent  à faire 
un  corps  d’empire  de  toutes 
les  nations  conquises,  4s9-  — 
Jie  vouloient  point  de  com- 
merce avec  les  barbares,  iLid. 
— K’avoient  pas  l’esprit  de 
commerce , 4^0.  — Leur  com- 
merce avec  l’Arabie  et  les 
Indes,  tbid,  et  suiv.  — Pour- 
quoi le  leur  fut  plus  considé- 
rable que  celui  des  rois  d’É- 
gypte, 4^5. Leur  commerce 
^ intérieur,  43d.  — Beauté  et 
humanité  de  leurs  l^is , 4ôd. — 
Ce  que  devint  le  commerce 
après  leur  aSbiblissemcnt  en 
Orient , 4^9.  — Quelle  'étoit 
originairement  leur  monooie, 
III,  ü,  — Les  ehangemeus 
qu’ils  Grent  dans  leur  monnoie 
sont  des  coups  de  sagesse  qui 
ne  doivent  pas  être  imités , 34 
et  suiv. — On  ne  les  trouve  ja- 
mais si  supérieurs  que  dans  le 
çhoix  des  circonstances  où  ils 
ont  fait  les  biens  et  les  maux  , 
38.  — Cliangemens  que  lonrs 
munnoies  essuyèrent  sous  les 
empereurs,  3p. — Taux  de  l’u- 
sure dans  les  diiférens  temps 
de  la  république  ; comment 
on  éludoit  les  lois  contre  l’u- 
sure : ravages  qu’elle  Gt,  49^1 
suiv,  — État  des  peuples  avant 
qu’il  y eût  des  Romains,  84- — 
Ont  englouti  tous  les  états , et 
dépeuplé  l’univers,  ibid. — Fn- 
rent  dans  la  nécessité  de  faire 
des  luis  pour  la  propagation  de 
l’espèce  : détail  de  ces  lois  , 
86.  — Leur  respect  pour  les 
vieillards,  9a.  — Leurs  lois  et 


leurs  usages  snr  rexposition 
des  enfans,  io5. — Tableau  de 
leur  empire  dans  le  temps  de 
sa  décadence  ; ce  sont  eux  qui 
sont  cause  dé  ladépopulatiun  de 
l’univers,  107,108.-*.  "(’auroient 
pas  commis  les  ravages  et  les 
massacres  qu’on  leur  reproche, 
s’ils  eu.ssent  été  chrétiens,  laa, 
i»5.  — Loi  injuste  de  ce  peu- 
ple, touchant  le  divorce,  190. 

— Leurs  règlemens  et  leurs 
lois  civiles,  pour  conserver  les 
mrrurs  des  femmes,  furent 
changés  quand  la  religion 
chrétienne  eut  pris  naissance, 
aoo.  — Leurs  lois  défendoient 
certains  mariages,  et  même 
les  annuloient,  »o8.  — Dési- 
giioient  les  frères  et  les  con- 
sin.s-germains  par  le  même 
mot,  ail. — Quand  il  s’agit  de 
décider  du  droit  i une  con- 
ronne , leurs  luis  ciniles  ne . 
sont  pas  plus  applicables  aue 
celles  dkucun  autre  peuple , 
a 19.  — Origine  et  révolutions 
de  leurs  luis  snr  les  succes- 
sions, a33.  — l'ourguoi  leurs 
testa  mens  étoient  soumis  i 
des  formalités  plus  nombreu- 
ses que  ceux  des  autres  peu- 
ples , 940.  — Par  quels 

moyens  ils  cherchèrent  ti  répri- 
mer le  luxe  de  leurs  femmes, 
auquel  leurs  premières  lois 
avoient  laissé  une  porte  ou-  , 

verte,  a4i  et  suiv. — Comment 
les  formalités  leur  Iburnissoiént 
des  mowns  d’éluder  la  loi, 
a44-  — Tarif  de  la  différence 
que  la  loi  salique  mettoit  entre 
eux  et  les  Francs,  a6i , a6a. — 
Ceux  qyi  habitoient  dans  le 
territoire  des  Wisigoths  étoient 
gouvernés  par  le  code  Théodo- 
sien , a64.  — La  prohibition  de 
leurs  mariages  avec  les  Goths 
fut  levée  par  Recessuinde  : 
ponrquoi,  a-a.  — Pourquoi 
n'avoient  point  de  partie  pu- 
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bliq  ue,557. — Pourquoi  regar- 
de i e nT^ômmi^ün^SSHo  o n e u r 
de  mourir  sans  héritier,  5q5. 
— Pourquoi  ils  invcnUTentlês 
Mibctitations,  ihié.  — Il  D*est 
^ |>a8  vrai  qu*iU  furent  tous  mis 
en  servitude,  lors  de  la  con- 
qiiét<^des  Gaules  par  les  bar- 
bares : ce  n*est  dune  pas  dans 
cette  prétendue  servitude  quM 
faut  chercher  rorigine  des 
fiofs,  4aS  et  suiv.  — <^e  qni  a 
donné  lieu  à cette  fable , 43j. 
—Leurs  révoltes , dans  les 
Gaules,  contre  les  peuples 
barbares  conquérans  » sont  la 
principale  source  de  la  servi- 
tude de  la  glèbe  et  des  iiefs, 
437  et  suiv.  — Payoient  seuls 
qpR  tributs , dans  les  comnien- 
cemens  de  la  monarchie  fran- 
çaise : traits  d’histoire  et  pas- 
sages qui  le  prouvent,  et 
suiv.  — Quelles  étoient  leurs 
chai^^  dans  la  monarchie  des 
Francs , 446  et  suiv. — Ce  n*est 
point  de  leur  police  générale 
que  dérive  ce  qu’on  appcloit 
autrefois,  dans  la  monarchie, 
census  ou  cens  : ce  n’est  point 
de  ce  cens  chimérique  que  dé- 
rivent les  droits  des  seigneurs  : 

f>reuves,  437.— Ceua  qui  dans 
a domination  française  étoient 
libres  , marchoieot  à la  guerre 
sous  les  comtes , 46*.  — Leurs 
usages  sur  l’usure,  IV,  176. 
Voyc*  Droit  romain.  Lois  tv- 
matnes , Home. 

Homans  de  chevaierie.  Leur  ori- 
gine , n l , 5 1 a , 5i5. 

Rome  ancienne.  X^ne  des  prtnei- 
pales  causes  de  sa  mine  fut  de 
n’avoir  pas  fiké  le  nombre  des 
citoyens  qui  dévoient  former 
les  assetn  blées , 1^  i46,  1 49*  — 
Tableau  raccourci  des  dilBé- 
rentes  révolutions  qu’elle  a es- 
suyées, ibid.  et  suiv.  — Pour- 
quoi on  s’y  détermina  si’diffi- 
cilement  à élever  lés  plébéiens 
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aux  grandes  charges , i/ïn.  — 

Les  sijOrages  secrets  furent 
une  des  grandes  causes  de  sa 
chute  , i5 1.  — Sagesse  de  sa 
constitution,  |5G.-— Comment 
défcmluit  son  aristocratie  con- 
tre le  peuple,  i5q.  — Utilité 
de  Ses  dictateurs,  ibûL — Pour- 
quoi ne  put  rester  libre  après 
Sylla , 171.  — Source  de  ses 
dépenses  publiques,  iifi.  — 

Par  qui  la  ccosiire  y étoit  exer- 
cée, ojû.  — Loi  funeste  qui  y 
fut  établie  par  les  décemvirs, 
aâi-  — Sagesse  de  sa  conduite, 
pendant  qu’elle  inclina  vers 
l’aristocratie  , aâ.'i. — Est  admi- 
rable dans  l'établissement  de 
ses  censeurs , l58.  — ..  Pour- 
quoi, sous  les  empereur,  .ies  ^ 
magistratures  y furent  distin- 
guées des  emplois  militaires, 
ayo,  ayi. — Combien  les  loisy 
inflaoient  dans  les  jugemens, 
aSô.  — Comment  les  lois  y 
mirent  on  frein  à la  cupidité 
qui  auroit  pu  diriger  les  juge 
mens  dü  peuple,  aSy. — Exem- 
ples de  l’excès  du  luxe  qui 
s’y  introduisit , 5aG , 3ay.  — 
Comment  les  institutions  y 
changèrent  avec  le  gouverne- 
ment , 544-  — Les  femmes  y 
étoient  <|iu»  “ue  perpétuelle 
tutelle  nsage  fut  abrogé  : 
poorquin,  546-' — ^.a  crainte 
de  Oartkage  l’affermit , ôG.â. 

— Quand  elle  fut  corrompue , 
on  chercha  en  vain  un  corps 
dans  lequel  on  pftt  trouver 
desiogea  intègre. . 5y4,  3y5. 

— rendant  d’elle  fut  ver- 

tueuM  lèe  ^plébéiens  enrent 
la  magnnOinaité  d’iélevcr  tou- 
jours les  patriciens  aux  dignités 
qu’ils  s’étoient  rendues  com- 
munes avec  eux.  5y5.  — - Les 
associationa  la  mitent  en  état 
d’attaqnerl'nDiTitn,  etnrinmt 
les  barbares  S|i  état  de  inb  ré- 
sister, Î91 . St  Aanibal  l’eût 
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prise  , c’ètoit  fait  dç  la  répu- 
blique de  Carthage,  4>4-  — 
Quel  étoit  l'objet  de  son  gou- 
Ttmenjrnt , II,  7.  — On  y 
pouvoir  accuser  les  magistrats  : 
utHité  de  cet  usages  ai.  — 
Ce  qui  fut  caus»;  que  le  gou- 
vernement changea  dans  cette 
république,  a4-  — Pourquoi 
cette  république  , jusqu’au 
temps  de  Marius , n’a  point 
été  subjuguée  par  ses  propres 
armées,  aS.  — Üescription 
et  causes  des  révolutions  arri- 
vées dans  le  gouvernement  de 
cet  état , 34  , — Quelle 

étoit  la  nature  de  son  gouver- 
nement sous  ses  rois,  56. — 
Comment  la  forme  du  gouver- 
nement changea  sous  ses  deux 
derniers  rois,  58.  — Me  prit 
pas  , après  l’expolsion  de  ses 
rois,  le  goiiaerncment  qu’elle 
devoit  naturellement  prendre, 
4i.  — Par  quels  moyens  le 
peuple  y établit  sa  liberté  : 
temps  et  motifs  de  l’établis- 
sement des  düTerentes  magis- 
tratures , 4a-  — Comment  le 
peuple  s’y  assembloit,  et  quel 
étoit  le  temps  de  ses  assem- 
blées, 45.  — Comment)  dans 
l’état  le  plus  florissant  de  la 
république  , elle  perdit  tout  i 
coup  sa  liberté  ,|pS,  4^*  ~ 
Révolutions  qui  y furent  cau- 
sées par  l’impression  que  les 
spectacles  y laisoient  sur  le 
peuple,  4ÿ-  — Puissance  lé- 
gislative dans  cette  républi- 
que , 4d.  — Ses  institutions 
la  sauvèrent  de  la  ruine  où  les 

Plébéiens  l’entralnoient  par 
abus  qu’ils  faisoient  de  leur 
puissance  , ibid.  • — Puissaiire 
exécutrice  dans  cette  républi- 
que , 5o  et  suiv.  — ■ Belle  des- 
cription des  passions  qui  ani- 
moient  cette  république  ; de 
ses  occupations , et  comment 
elles  étoient  partagées  entre 


les  différeni  corps,  5i,  5a.  — 
Détail  des  dilférens  corps  et 
tribunaux  qui  y eurent  succes- 
sivement la  puissance  de  ju- 
ger ; maux  ocoasiones  par  ces 
variations  i détail  des  dilféren- 
tes  espèces  de  jogemens  qui  y f 
étoient  en  usage  , 55«et  suiv. 

— Maux  qu’y  causèrent  les 
traitans,  61  et  suiv.  — Com- 
ment gouverna  les  provinces 
dans  K;s  dilfereoB  degrés  de 
son  accroissement,  64  et  suiv. 

— Comment  on  y levoit  les  tri- 
buts , 66.  — Pourquoi  la  force 
des  prorioces  conquises  ne  fit 
que  l’alfoiblir,  67. — Combien 
les  lois  criminelles  y etoient 
impari'aites  sous  ses  rois,  71. 

- — Combien  il  y falloit  de  voix 
pour  condamner  un  accusé  , 
7a.  — Ce  que  l’on  y nommoit 
privilège  du  temps  de  la  répn- 
nlique,  loa.  — Combien  on  y 
punissoir  un  accusAeSr  in- 
juste : précautions  pour  l’em- 
pécher  de  coirompre  les  ju- 
ges , loa , io3.  — L'accusé 
pouvoit  se  retirer  avant  le 
jugement,  io5. — La  dureté 
des  lois  contre  les  débiteurs 
a pensé  plusieurs  fois  être  fu- 
neste à la  république  : tableau 
abrégé  des  evénemens  qu’elle 
occasions  , io4  et  suiv.  — 
Sa  liberté  lui  fut  procurée  par 
des  crimes,  et  confirmée  par 
des  crimes , 106.  — C’étoit 
nn  grand  vice,  dans  son  gou- 
vernement, d’affermer  se-  re- 
venus, i44-  — ba  république 
périt,  parce  qiie  la  profession 
des  traitans  y fut  honorée , 
146.  — Comment  on  y punis- 
soit  les  enfans,  quand  on  eot 
ôté  jLUX  pères  le  pouvoir  de 
les  faire  mourir,  103.  — On  y 
mettoit  les  esclaves  au  niveau 
des  bétes , ao5.  — Les  diverses 
lois,  touchant  les  esclaves  et 
les  affranchis , prouvent  son 
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emb-irias  à cet  égard,  io4..  — 
Sea  lois  politiques,  au  sujet 
des  atfrancliis,  étoient  admi- 
rables, ao6.  — Est-il  vrai  que, 
pendant  cinq  cent  vingt  ans, 
crsonne  n’usa  user  du  droit 
e répudier,  accordé  par  la 
loiî  IJJ.  — Quand  le  péculat 
commença  i y être  connu  : la 
peine  qu’un  lui  imposa  prouve 
que  les  lois  suivent  les  mnrurs, 
5aa.  — On  y changea  les  lois 
à mesure  que  les  mieiirs  y 
changèrent,  3a5  et  suiv.  — ba 
politesse  n'y  est  entrée  que 
quand  la  liberté  en  est  sortie, 
340.  — Uiflerenles  époques  de 
l’augmentation  de  la  somme 
d'or  et  d’argent  qui  y étoit , et 
du  rabais  des  muuouies  qui  s’y 
est  toujours  lait  en  proportion 
de  cette  augmentation,  111, 
36  et  siiivautcs.  — Sur  quelle 
maxime  l’usure  y fut  réglée, 
après  la  destruction  de  la  ré- 
publique , 59.  — Les  lois  y 
furent  peut-être  trop  dures 
contre  les  bâtards,  67.  — Fut 
plus  alToiblie  par  les  discordes 
civiles  , les  triumvirats  et  les 
proscriptions , que  par  aucune 
guerre , 88.  — il  y étoit  permis 
à un  mari  de  prêter  sa  femme 
â 1111  autre,  et  ou  le  punissoit, 
s'il  la  souffroit  vivre  dans  la  dé- 
bauche : conciliation  de  cette 
contradiction  apparente,  laa. 

— l’ar  qui  les  lois  sur  le  par- 
tage des  terres  y furent  faites, 
i35.  — On  n’y  pouvoit  faire 
autrefois  de  testament  que 
dans  ungl^Bmblée  du  peu- 
ple : pourgrai,  a56.  — La  fa- 
culté indéfinie  que  lescitoyeiis 
y avoient  de  tester  fut  la  source 
de  bien  des  maux,  aSy.  — 
Pourquoi  le  peuple  y demanda 
sans  cesse  les  lois  agraires,  ibid. 

— Pourquoi  la  galauteric  de 
chevalerie  ne  s’y  est  point  in- 
troduite , 3 1 a.—  Ou  ne  pouvoit 
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entrer  dans  la  maison  d’ancuti 
citoyen  pour  le  citer  en  juge- 
ment; en  France,  on  ne  peut 
pas  faire  de  citations  ailleurs  ; 
ces  deux  lois,  qui  sont  con- 
traires, partent  du  même  es- 
prit , 390.  — On  y punissoit 
le  recéleur  de  la  même  peine 
que  le  voleur  : cela  étoit  juste 
à Rome  ; cela  est  injuste  en 
France,  4o>-  — Comment  le 
vol  y étoit  puni  : les  luis  sur 
cette  matière  n’avoient  nul 
rapport  avec  les  autres  luis  ci> 
viles,  4oa  et  suiv.  — Les  mé- 
decins y étoient  punis  de  la 
déportation , .ou  même  de  la 
mort,  pour  leur  négligence  ou 
leur  impéritie,  4o6.  — On  y 
pouvoit  tuer  le  voleur  qui  se 
mettoit  en  défense  : correctif 
ue  la  lui  avuit  apporté  à une 
isposition  qui  pouvoit  avoir 
de  si  funestes  conséquences , 
ibid.  Voyez  Droit  romain.  Lois 
romaines,  Romains, 

Rome  moderne.  Tout  le  monde  y 
est  à son  aise,  excepté  ceux 
qui  ont  de  l’industrie , qui  cul  - 
tivent  les  arts  et  les  terres,  on 
qui  font  le  commerce,  111, 
116.  — On  y regarde  comme 
conforme  au  langage  delU  mal- 
ti^e  , et  contraire  à celui  de 
l’iîcriture,  la  maxime  qui  dit  ^ 
qne  te  ctergé  doit  contribuer  aajo 
charges  de  l’état,  i6S. 

Rouulos.  La  crainte  d’être  re- 
gardé comme  tyran  empêcha 
Auguste  de  prendre  ce  nom., 

II,  396.  — Ses  lois  touchant 
la  conservation  des  enfans  , 

III,  io3.  — Le  partage  qu’il 
6t  des  terres  est  la  source  de 
toutes  les  lois  romaines  sur 
les  succes.sious,  a33. — Ses  lois 
sur  le  partage  des  terres  furent 
rétablies  par  Serrius  Tullius  , 
a35. 

Roaicoa , historien  franc,  Etoit 
pasteur,  111 , 4>7. 
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Rothàiis,  roi  de$  Lombards.  Dé- 
clare, par  une  loi , que  les  lé- 
reux  sont  morts  ciTilcment , 
I , i65.  — Ajouta  de  nouvelles 
lois  à celles  des  Ixmsbards  , 
III,  aS6. 

Royauté.  Ce  n’est  pas  un  honneur 
seulement,  III , 4<a>  4>3- 

Rate.  Comment  l'honneur  l’auto- 


rise dans  une  monarchie  , I , 
191. 

Rutttt.  Pourquoi  on  va  augmenté 
les  tributs , II,  i34 . — On  y a 
trcs-pru(binm*ut  excin  de  la 
couronne  tout  héritier  c^ui  pos- 
sède une  autre  monarchie,  111,' 
a 18, 


S. 


Sabéai.  La  stupidité  des  Juifs, 
da  ns  l'observation  de  ce  jour, 
prouve  qu’il  ne  faut  point  dé- 
cider par  les  préceptes  de  la 
religion  , lorsqu’il  s'agit  de 
ceux  de  la  loi  naturelle,  III, 
'97- 

Sacerdoce.  L empire  a toujours 
du  rapport  avec  le  sacerdoce, 
111,  .01. 

Saertmens.  Etoient  autrefois  re- 
fusés b ceux  qui  mouroieiit 
sans  donner  une  partie  de  leurs 
biens  & l'église  ,111, 3y4- 

Sacrifices.  Quels  étoient  ceux  des 

- premiers  hommes,  selon  Por- 
phyre ,111,  i63. 

Sacrilèges.  Le  droit  civil  entend 
mieux  ce  que  c’est  que  ce 
crime , que  le  droit  canoni- 
que , III , 198. 

Sacrilège  caché.  Ne  doit  j^int 
être  poursuivi,  II,  74- 

Sacrilèges  simples.  Sont  les  seuls 
crimes  contre  la  religion , II  , 
v^.  — Quelles  en  doivent  être 
les  peines  f ibid.  — Excès 
monstrueux  o<i  la  superstition 
peut  porter,  si  les  lois  humai- 
nes se  chargent  de  les  punir, 
75.  . 

SaSent.  Réunis  avec  les  Ripnai- 
res , sous  Clovis , conservèrent 
leurs  usages,  Tll,  aS4. 

Salique.  Étymologie  de  ce  mot  : 
explication  de  la  loi  qtre  nous 
nommons  ainsi , 11 , aya  et 


suiv.  Voyex  Loi  saliqae.  Terre 
taliifue. 

SsLOMoa.  De  quels  navigateurs 
SC  servit,  11 , 384-  — La  lon- 
gueur du  voyage  de  ses  Bottes 

f.rouïoit-clle  la  grandeur  de 
'éloignement  î 586. 

Samnites.  Cause  de  leur  longue 
résistance  aux  efforts  des  Ro- 
mains , 1 , ao3.  — Coutume  de 
ce  peuple  sur  les  mariages , 
353.  — Leur  origine , 354. 
Sardaigne  {le  feu  roi  de).  Conduite 
contradictoire  de  ce  prince, 
1 , a68.  — État  ancien  de  cette 
Ile  : quand  et  pourquoi  elle  a 
été  ruinée  , 11 , a53. 

SaCrasins.  Chassés  par  Pépin  et 
par  Charles  Martel , III , 367. 
— Pourquoi  furent  appelés 
dans  la  Gaule  méridionale  ; 
révolnlion  qu’ils  y occasionè- 
rent  dans  les  lois  , ayS.  — 
Pourquoi  dévastèrent  la  Fran- 
ce, et  noti  pas  l’.AIIemagne  , 
IV,  9.. 

Satisfaction.  Vo^u  Composition. 
Sauvages.  ObJe^BA-ur  pdlice  , 
11,  7.  — DHf  ércnce  qui  est 
entre  les  sauvages  et  les  bar- 
bares , II  î s6o.  — C’est  la  na- 
ture et  le  climat  presque  seuls 
qui  les  gouvernent , 398.  — 
Pourquoi  tiennent  peu  k leur 
» religion , H 1 , 1.58. 

Sa.vons.  Sont  originairement  de 
la  Germanie , 11 , 379.  — De 
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qui  ils  reçurent  d’abord  des 
lois,  111 , aS5.  — Causes  du  ia 
dureté  de  leurs  lois,  a58.  — 
Leurs  lois  crimintllcs  étoient 
faites  sur  le  même  plan  que 
celles  des  Ripiiaires,  a85 , *86. 

Science.  Est  dangereuse  dans  un 
état  despotique,  1,  197. 

Scirioa.  ('opimeut  retint  le  peu-  , 
pie  à Rome,  après  la  bataille 
de  Cannes,  I,  .577.  — l’ar  qui 
fut  jugé.  Il  , 5g. 

Sco/asiif/ucs»  Ltmrs  r<>Terics  ont 
causé  tous  les  mallieurs  qui 
accompagnèrent  la  ruine  du 
commerce,  lf,.V^o. 

Scythes.  Leur  splèiiic  sur  l*iin- 
mortsililé  de  ràme,  111  , 147. 

— Il  leur  ét<^t  permis  d'epou* 
ser  leurs  Ullcs,  309. 

Stconties  nord.  Voyes  Soces. 

Scditijns.  Cas  singulier  où  elles 
étoient  sagement  établies  par 
les  lois^  1 f 371.  — La  l^ologne 
est  une  preuve  qu^cette  loi 
n*a  pu  être  utilement  établie 
que  cbet  un  peuple  unique , 
373.  — Faciles  à apaiser  dans 
une  république  fédérative,  393. 

— 11  est  des  guuvernemens  où 
H faut  punir  ceux  qui  ne  prcn> 
nent  pas  parti  dans  une  sédi- 
tion , III , .190. 

Seigneurs.  Etoient  subordonnés 
au  comte  , 111,  3i6.  — Étoient 
juges  dans  leurs  seigneuries,  as* 
sistés  de  leurs  p.airs,  c'est-à-dire 
de  leurs  vassaux,  3a5,  336. 

— Ne  pouvoient  appeler  un  de 
leurs  hommes,  sans  avoir  re- 
noncé à rhommage  , 335. 
Conduite  qu'un  seigneur  de- 
voit  tenir,  quand  sa  propre 
justice  l'avoit  condamné  con- 
tre un  de  ses  vassaux,  33 1.  — 
Moyens  dont  ils  se  servoient 
pour  prévenir  l'appel  de  faux 
jugement , 533.  — On  étoit 
olnigé  autrefois  de  réprimer 
l'ardeur  qu'ils  avoient  de  ju- 
ger, et  de  faire  juger,  SSy.  — 

T. 


Dans  quels  cas  on  pouvoit 
plaider  contre  eux,  dans  leur 
propre  cour,  359.  — Comment 
saint  Louis  vouloit  que  l'on 
pùt  se  pourvoir  contre  les 
jugemens  rendus  dans  les  tri- 
bunaux de  leurs  justices,  34a. 

— On  ne  pouvoit  tirer  les 
aOaircs  de  leurs^ cours,  sans 
s'exposer  aux  dangers  de  les 
fausser,  3.j5.  — N'étoient  obli- 
gés, du  temps  de  saint  Louis, 
de  taire  observer  dans  leurs 
justices  que  les  ordonuances 
royales  qu'ils  avoient  scellées 
ou  souscrites  eux  mêmes,  ou 
auxquelles  ils  avoient  donné 
leur  consentement  , 346.  — 
Étoient  autrefois  obliges  de 
soutenir  eux-mêmes  les  appels 
de  leurs  jugemens  : époque 
de  l'abolition  de  cet  usage  , 
549.  — Tous  les  frais  des  pro- 
cès rouloicnt  autrefois  sur  eux  a 
il  n'y  avoit  point  alors  de  con- 
damnation aux  dépens,  354. 

— Quand  commencèrent  à 
ne  plus  assembler  leurs  pairs 
pour  juger,  378.  — Ce  n’est 
point  une  loi  qui  leur  a dé- 
ieodu  de  tenir  cux-mêines  leur 
cour,  ou  de  juger  : cela  s'est 
fait  peu  à peu,  38o.  ~ Les 
droits  dont  ils  jouîssoirnt  au- 
trefois, et  dont  ils  ne  jouissent 
plus,  ne  leur  ont  point  été  ôtés 
comme  usurpations  : iis  les 
ont  perdus  par  négligence, ou 
par  les  circonstances,  38i.  ~ 
Les  Chartres  d'alTrancliisse- 
ment  qu’ils  donnèrent  à leurs 
serfs  sont  une  des  sources  de 
nos  coutumes  , 385.  — Le- 
voient  , dans  les  commence- 
mens  de  la  monaichie  , des 
tributs  sur  les  serfs  de  leurs 
domaines  ; et  ces  tributs  se 
nommoicnt  census  ou  cens  , 
453.  Voyez  Roi  de  France.  — 
Leurs  droits  ne  dérivent  point, 
par  usurpation  , de  ce  cens 
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chimérique  que  l’on  prétend 
venir  de  la  police  générale  des 
Bomains,  457. — sont  la  même 
chose  que  vassaux  : étymolo- 
gie de  ce  mot , 438.— Le  droit 
qu'iU  avoirnt  de  rendre  la  jus- 
tice dans  leurs  terres  avoit  la 
même  source  que  celui  qu’a- 
Toient  les  comtes  dans  la  leur, 
467.  — Qurflc  est  précisément 
la -source  de  leurs  justices, 
478, 479-  — Ne  doivent  point 
leurs  justices  à l’usurpation  : 
preuves,  483 , 4S9. 

StI.  L’impOt  sur  le  sel,  tel  qu’on 
le  lève  en  France  , est  iinoste 
et  funeste,  II,  138.  — Com- 
ment s’en  fait  le  commerce  en 
Afrique,  111 , 3. 

SéLECci'S  Nicatob.  Auroit-il  pn 
exécuter  le  projet  qu’il  avoit 
de  joindre  le  Pont-Ëuxin  à la 
mer  Caspienne!  11,38a. 
l^éHiBAMis.  Source  de  ses  gran- 
* des  richesses , 11 , 38o. 

Stnal  dam  nneurirtocrutie. Quand 
il  est  nécessaire,  1 , 157. 

Sénat  dam  une  démocratie.  Est 
nécessaire  , 1 , 149.  — Doit-il 
être  nommé  par  le  peuple  ! 
ibid.  — Ses  suffrages  doivent 
être  secrets,  i34,i35. — Quel 
doit  être  son  pouvoir  en  ma- 
tière de  législation,  i56.  — 
— Veitus  que  doivent  avoir 
ceux  qui  le  composent,  337. 
Sénat  d’Athènee,  Pendant  quel 
temps  ses  arrêts  avoient  force 
de  loi,  1 , >56. — N’étoit  pas  la 
même  chose  que  l’aréopage, 
339. 

Sénat  de  nome.  Pendant  combien 
de  temps  ses  arrêts  avoient 
force  de  loi,  1,  i56. — Pensoit 
que  les  peines  immodérées  ne 
produisoient  point  leur  effet , 
ao8.  — Son  pouvoir  sons  les 
cinq  premiers  rois,  II , 36.  — 
Étendue  de  ses  fonctions  et  de 
son  autorité,  après  l’expulsion 
des  rois , So.  — Sa  lèche  com- 


plaisance pour  les  prétentions 
amhiticuscs  du  peuple,  56. — 
Époque  funeste  de  la  perte  de 
son  autorité , 60. 

Scnatcurt  dans  une  aristocratie. 
Pie  doivent  point  nommer  aux 

f laces  vacantes  dans  le  sénat, 

, .Î7- 

Sénateurs  dans  une  démocratie. 
Dgiveot-ils  être  à vie,  ou  pour 
un  temps?  1,  aaS.— Ne  doi* 
vent  être  choisis  que  parmi 
les  Tieillards  : pourquoi,  339. 
Sénateurs  romains.  Par  qui  les 
nouveaux  étoieot  nommés,  1, 
1S8.  — Avantages  de  ceux  qui 
avoient  des  enfans  sur  ceux 
qui  n*en  avoient  pas,  111, 95. 
— Quels  mariages  pouvoient 
contracter,  97. 

Sénat us-consutte  Orphitien.  Ap- 
pela les  enfans  à la  sticcession 
de  leur  mère  , 111,  aSa. 
Séna(us~consu/ic  Tertu/ticn,  Cas 
dans  lejpucls  il  accorda  aux 
mères  la  succession  de  leurs 
enfans.  III , a5t. 

Stmnara  Injustices  cruelles  qu*y 
fait  commettre  la  religion  ma- 
honiétane , 111 , ia3. 

Sens.  Influent  beaucoup  sur 
notre  attachement  pour  une 
religion , lorsque  les  idées  scn> 
sibles  sont  jointes  des  idées 
spirituelles,  III,  i58. 
Séparation  entre  mari  et  femme , 
pour  cause  d’adultére.  Le  droit 
civil,  qui  a’accurde  qu'au  ma* 
ri  le  dn)it  de  la  demander,  est 
mieux  entendu  que  le  droit 
canonique,  qui  l’accorde  aux 
deux  conjoiatS|  11]  , 198. 
Sépuiture.  Étoit  refusée  à ceux 
qui  mouniient  sans  donner 
une  partie  de  leurs  biens  à Té- 
glise,  III,  374.  — Étuit  ac-' 
cordée,  k Home,  à ceux  qui 
s’étoient  tués  eux-mémes,  397. 
Séraits.  Ce  que  c’est,  1 , 357. — 
Ce  sont  des  lieux  de  délices, 
qui  choquent  l’esprit  mémt 
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de  Teftclavage,  qui  en  est  le 
principe,  11,  193. 

Serfs.  Devinrent  les  seuls  qui  fis- 
sent usage  (lu  bâton  dans  les 
combats  judiciaires,  111 , 3o7« 
— 'Quaoa  et  contre  qui  pou- 
voient  se  battre,  3ai. — Leur 
aOrancliissement  est  une  des 
sources  des  coutumes  de  Fran- 
ce, 585.  — Étoient  fort  com- 
muns vers  le  commencement 
de  la  troisième  race.  Erreur 
des  historiens  â cet  égard , 

436. — Ce  qu*on  appeloit  census 
ou  cens  ne  se  Revoit  que  sur 
eux,  dans  les  conimcncemens 
de  la  monarchie,  4^>  suiv. 
— Ceux  qui  n*étoient  afiran- 
chis  que  par  lettres  du  roi, 
n’acquéroient  point  une  pleine 
et  entière  liberté  , 4^7> 

Serfs  de  ta  glèbe.  Le  partage  des 
terres  qui  se  fit  entre  les  Bar- 
bares et  les  Romains,  lors  de 
la  conquête  des  Gaules , prouve 
que  les  Romains  ne  furent 
point  tous  mis  en  servitude, 
et  que  ce  n'est  point  dans 
cette  prétendue  servitude  gé- 
nérale qu'il  faut  chercher  To- 
rigine  des  serfs  de  la  glèbe , 
111 , 4^S  et  suiv.  Voyez  Servi-- 
iude  de  la  glèbe. 

Serment,  Combien  lie  un  peuple 
vertueux,  1,  076,  377.  — 
Quand  on  doit  y avoir  recours 
en  jugement,  11,  3a  1.  ~ Ser- 
voit  de  prétexte  aux  clercs 
pour  saisir  leurs  tribunaux , 
même  des  matières  féodales, 
111 , 37a, 

Serment  judiciaire.  Celui  de  l'ac- 
cusé , accompagné  de  plusieurs 
témoins  qui  |uroient  aussi , 
suffisoit,  dans  les  lois  barbares, 
excepté  dans  la  loi  salique , 
pour  le  purger,  111,  a85.  — 
Remède  qnc  l'on  employoit 
contre  ceux  que  l'on  prévoyoit 
devoir  en  abuser  — Celui 
qui,  chez  les  Lg^^rds,  l'a- 
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voit  prêté  pour  »e  défendre 
d’une  accusation,  ne  pouvoit 
plus  être  forcé  de  combattre, 
a88.  — Pourquoi  Gondebaud 
lui  aubütitua  la  preuve  par  le 
combat  singulier,  — Où, 
et  comment  il  se  faisoit , ôna. 

Servicct.  Les  vassaux,  dans  les 
comiuencemens  de  la  munar- 
cbic , étoient  tenus  d’un  dou- 
ble service  ; et  c’est  dans  cette 
obligation  que  l’auteur  trouve 
l’origiiic  des  justices  seigneu- 
riales ,111, 46b  et  suiv. 

Service  mililuire.  Comment  se  fai- 
soit dans  les  comineocemens 
de  la  monarchie,  111,  461  et 
suiv. 

Servituâc.  Les  politiques  ont  dit 
une  absurdité,  quand  ils  ont 
fait  dériver  la  servitude»  du 
droit  qu'ils  attribuent  fausse- 
ment au  conquérant  de  tuer 
les  sujets  conquis,  1 , 408,409. 
— Cas  unique  où  le  conqué- 
rant peut  réduire  en  servitude 
les  sujets  conquis,  ibid.  — 
Cette  servitude  doit  cesser 
avec  la  cause  qui  l’a  fait  naî- 
tre, 409.  — L’in'pôt  par  tête 
est  celui  qui  lui  est  le  plus  na- 
turel, 11,  tjù.  — Sa  marche 
est  un  obstacle  à son  etablisse- 
ment en  Angleterre,  170. — 
Combien  il  y en  a de  sortes , 
190.  — Celle  des  femmes  est 
conforme  au  génie  du  pouvoir 
despotique,  aaô.  — Pourquoi 
régne  en  Asie,  et  la  libeiié  en 
Europe,  aiy.  — Est  naturelle 
aux  peuples  du  midi,  577. 
V oyei  Etcla  vage. 

Servitude  de  la  slèbe.  Ce  qui  a fait 
croire  que  les  barbares,  qui 
conquirent  l'empire  romain, 
firent  un  règlement  général , 
qui  imposoit  cette  servitude. 
Ce  règlemeut,  qui  n’exista  ja- 
mais , n’en  est  point  l'origine  : 
où  il  la  faut  chercher,  III, 
45s  et  auiv. 

38. 
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Seri  itutic  dcmesiiqut»  Ce  que  Tau* 
teur  tnUnd  par  ce«  mots,  11 , 

3 10.^ Indépendante  de  la  po- 
l^garuîC)  aaS. 

Sert  iludc  politique.  Dépend  de  la 
nature climat,  comme  la 
civile  et  la  domestique,  11, 
a36. 

SERVJts  TcLLits.  Comment  divi- 
sa le  peuple  romain  : ce  qui 
résulta  de  cette  division,  l,i5i. 
— Comment  monta  au  trône. 
Changement  qu*il  apporta 
dans  le  gouvernement  de  Ro- 
me, II,  58.  — Sage  établisse- 
ment de  ce  prince,  pour  la 
levée  des  impôts  à Rome , 67.. 
— Rétablit  les  lois  de  Romulus 
et  de  IVuraa,  sur  le  partage 
des  terres  , et  en  fit  de  nouvel- 
leÿ  , 111 , a35. — Avoit  ordonné 
que  quiconque  ne  seroit  pas 
inscrit  dans  le  cens  seit>it  es- 
elave.  Cette  loi  lut  conservée. 
Comment  se  faisoit-il  donc 
quMl  y eût  des  citoyens  qui  ne 
fussent  pas  compris  dans  le 
cens?  343. 

SiivÈBK,  empereur.  Ne  voulut  pas 
que  le  crime  de  lèse-majesté 
indirect  eût  lieu  sous  son  rè- 
gne  , II,  87. 

Sea:€i,  L<;  cbarme  qne  les  deux 
sexes  s’inspirent  est  une  des 
lois  de  la  nature,  1,  i4o. — 
L’avancement  de  leur  puberté 
et  de  leur  vieillesse  dépend 
desclimats;  etcctavaacemcnt 
est  une  des  règles  de  la  poly- 
gamie , 11 , 3 10  et  suiv. 

SaxTiLiüs  Rires.  BlAmé  par  Ci- 
céron de  n’avoir  pas  rendu 
noe  succession  dont  il  étoit  fi- 
déicommissaire, III,  3460 

SaXTus.  Son  crime  fut  utile  à la 
liberté , 11 , 106. 

Sbxtos  Panucaus.  SVst  rendu  fa- 
meux pour  n’avoir  pas  abusé 
d’un  fidéicommis,  111,  346. 

Siamois,  Font  consister  le  souve- 
rain bien  dans  le  repoa  : rai- 


sons physiques  de  cette  opi- 
nion. Li‘S  législateurs  la  doi 
vent  combattre,  en  établissant 
des  lois  toutes  pratiques,  II, 
ïSy,  — Toutes  les  religions 
leur  sont  inditlérentes.  On  ne 
dispute  jamais  chea  eux  sur 
cette  matière,  III,  i83. 

Sibérie.  Les  peuples  qui  l’habi- 
tent sont  sauvages,  ci  non 
barbares,  Il  , a6o.  Voyez  ÿar- 
tares. 

Sicile.  Étoit  pleine  de  petits  peu- 
ples et  regorgeoit  d’habitans, 
avant  les  Romains , III , 84. 

SinwBY  (wons/fMe).  Que  doivent 
faire,  selon  lui,  ceux  qui  re- 
présentent le  corps  d’un  peu- 
ple ,11,  1 5. 

Supes.  Causes  de  ces  défenses 
opiniâtres,  et  de  ces  actions 
dénaturées  que  l’on  voit  dans 
l’histoire  de  la  Grèce,  HT, 
4o5* 

SicisMosD.  Est  un  de  ceux  qui 
recufillirent  les  lois  des  Bour- 
guignons ,111,  356. 

SiM(»R , comte  »i  MosTfOaT.  Est 
autenr  des  coutumes  de  ce 
comté,  tll , 58.4. 

Sixte  V.  .Sembla  vouloir  renou- 
veler rarcusati»*n  publique 
rontre  l’adultère,  T,  545. 

Socit  té,  Comment  les  hommes  se 


5-ont  portés  à vivre  en  société, 
1 , i4o  et  suiv.  — Ne  peut  sub- 
sister sans  gouvernement , 143. 
—trest  l’union  des  hommes, 
et  non  pas  les  hommes  mêmes: 
d’où  il  suit  qne,  quand  on 
conquérant  auroit  le  droit  de 
détruire  une  société  conquise, 
il  n’auroit  pas  celui  de  tuer  les 
hommes  qui  la  composent, 
4<>8.  — Il  lui  faut , même  dans 
les  états  despotiques,  quelque 
chose  de  fixe  ; ce  quelque 
chose  est  la  religion  , III , 187. 

Sociétés.  Dans  quel  cas  ont  droit 
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garnir  a fai(  déférrr  la  succes- 
sion à la  couronne  aux  enfaus 
de  ia  sœur  du  roi,  à IVxclu- 
sion  de  ceux  du  roi  m^me, 
tll , 196.  — Pourquoi  il  ne  lui 
est  pas  permis  d’épouser  son 
fri  Te,  ai 5. — Peuples  chez  qui 
ces  mariages  étoient  autorisés: 
pourquoi,  îbid. 

Soldat*.  Quoique  Tirant  dans  le 
célibat,  avotent,  à Rome,  le 
privilège  des  gens  mariés,  111, 
100. 

SoLoiv.  Comment  divisa  le  peu- 
ple d*Athénes,  1,  i5a. — Com- 
ment corrigea  les  défectuosi- 
tés des  suffrages  donnés  par 
le  sort,  1 55. Contradiction 
qui  se  trouve  dans  ses  lois, 
219. — Comment  bannit  Poisi- 
veté,  226.  — Loi  admirable, 
par  laquelle  il  prévoit  Pabiis 
que  le  peuple  ponrroit  faire  de 
sa  puissance  dans  le  jugement 
des  crimes,  287.  — (’orrige  è 
Athènes  Pabus  de  vendre  les 
débiteurs.  If,  loj. — Ce  qa*il 
pensoit  de  ses  lois  devroit  ser- 
vir de  modèle  è tous  les  légis- 
lateurs, 321. — Abolit  la  con- 
trainte par  corps  à Athènes  : 
lu  trop  grande  généralité  de 
cette  loi  n’étoit  pas  bonne, 
36i  , 56a.  ^ A fait  plusieurs 
lois  d*épargne  dans  la  religion, 
III,  169. — La  loi  par  laquelle 
il  autori>oit , dans  certains  cas, 
les  enfans  à refuser  la  subsis- 
tance è leurs  pères  indigens, 
n’étoit  bonne  quVn  partie , 
192. — V quels  citoyens  il  ac- 
corda le  pouvoir  de  tester; 

fiouvoir  qu’aucun  n'avoit  avant 
ai,  257. — Justification  d’une 
de  ses  lois,  qui  paroît  bien 
extraordinaire,  590. — Cas  què 
les  prêtres  égyptiens  faisoient 
de  sa  science  , 45a. 
Somptuairh.  Voyez  Lois  somp- 
tuaires. 

Sophi  de  Perse,  Détrôné  de  nos 
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jours  pour  n’avoir  pas  assez 
versé  ac  sang,  I , i8j. 

Sort,  Le  siiilrage  par  sort  est  de 
la  nature  de  la  démocratie  : est 
défectueux  : coiiiincnt  Solon 
Pavuit  rectifié  h Athènes,  1, 

155.  — Ne  doit  point  avoir 
lieu  dans  une  aristocratie, 

156. 

Sortie  du  royaume.  Devroit  être 
permise  è tous  les  sujets  d’un 
prince  despotique.  II,  117. 

Soudan*^  Leur  commerce , leurs 
richesses  et  leur  force , après 
la  chute  des  Romains  en 
Orient,  II , 439* 

Soufflet.  Pourquoi  est  encore  re- 
gardé comme  un  outrage  qui 
ne  peut  se  laver  que  dans  la 
sang  , III , 3o8. 

Sourd.  Pourquoi  ne  pouvoit  pas 
tester  , III , aSg. 

Souverains.  Moyen  fort  simple 
dont  usent  quelques-uns  pour 
trouver  qu’il  est  bien  aisé  de 
gouverner,  I , 167.  — Dans 
quel  gouvernement  le  souve- 
rain peut  être  juge , 288  et 
suiv. 

Sparte.  Peine  fort  singulière  en 
usage  dans  cette  république, 
1 , 297.  Voyez  fxiccd.  mone. 

Spartiates.  N’offroienl  aux  dieux 
que  des  ^choses  communes, 
afin  de  les  honorer  tous  les 
jours,  111,  iyo,\ oyez  Lacédé- 
mone. 

•yperMr/*  s. Révolutions  qu’ils  cau- 
sèrent à Rome , par  Pimpres- 
sion  qu’ils  faisoient  sur  le  peu- 
ple, n , 47. 

Sriifos*.  Son  système  est  contra- 
dictoire avec  la  religion  nutu 
relie,  IV,  157,  i58. 

Spinosisme.  Quoiqu’il  soit  iucora- 
patible  avecle  déisme , le  nou- 
velliste ecclésiastique  les  cu- 
mule sans  cesse  sur  la  tète  de 
M.  de  Montesquieu  : preuves 
u’il  n’est  ni  spinosiste  ni 
éistc,  IV,  1 10  et  suiv. 
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Sp^ltualiti.l^on»  ne  sommet  guè- 
re poités  aux  idées  spiiiluel- 
les,  et  nous  sommes  fort  at- 
tachés aux  religions  qni  nous 
font  adorer  un  être  spirituel , 

ni  , i57. 

Slérilité  des  terres.  Rend  les  hom- 
mes meilleurs  ,11,  s54. 

5(oïc>rns.  Leur  morale  étoit,  après 
celle  des  chrétiens , la  plus 
propre  pour  rendre  le  genre 
humain  heureux  : détail  abré- 
gé de  leurs  principales  maxi- 
mes , III , i3o , lôi.  — Nioient 
l’immortalité  de  l’inie  : de 
ce  faux  principe  ils  tiroient 
des  conséquences  admirables 
pour  la  société,  i44,  >4S-  — 
L'anteur  a loué  leur  morale  ; 
mais  il  a combattu  leur  fata- 
lité, IV,  ii3.  — Le  nouvel- 
liste les  prend  pour  des  secta- 
teurs de  la  religion  naturelle, 
tandis  qu’ils  étuient  athées  , 
■ 36. 

Subordination  des  citoyens  auxma- 
pistrats.  Donne  de  la  force  aux 
lois  , I , s3o.  — des  enfans  à 
leur  pire.  L’tile  aux  mœurs, 
aôi.  — des  jeunet  gens  auxvieit- 
lards.  Maintient  les  mœurs , 
s3o. 

Subsides.  Nc  doivent  point,  dans 
une  aristocratie  , mettre  de 
dilférenrc  dans  la  condition 
des  citoyens,  I,  a34- 

Substitutions.  Pernicieuses  dans 
nne  aristocratie  , 1 , 23j).  — 
Sont  utiles  dans  une  monar- 
chie , pourvu  qu’elles  ne  soient 
permises  qu’aux  nobles,  s4i, 
— Gênent  le  commerce , Hid. 
— Quand  on  fut  obligé  de 
prendre , à Rome , des  précau- 
tions pour  préserver  la  vie  du 
pupille  des  embûches  du  sub- 
stitué, II,  3aa,  3a3.  — Pour- 
quoi étoient  permises  dans 
l'ancien  droit  romain , et  non 
pas  les  Gdéicommis,  III , aiui 
j4i-  — Quel  étoh  le  motif  qui 


les  aroit  introduites  i Rome , 

395. 

Substitutions  pupillaires.  Ce  que 
c’est , II , 3a3. 

Substitutions  vulgaires.  Ce  que 
c’est , II , 3a3.  — En  quel  cas 
avoient  lien,  III , SqS. 

Subtilité.  Est  un  défaut  qu’il  faut 
éviter  dans  la  composition  des 
lois,  III,  4>o. 

Suecessiem  au  trône.  Par  qui  ré- 
glée dans  les  états  despoti- 
ques, I,  a55.  — Comment  ré- 
glée en  Moscovie , ibid.  — 
Quelle  est  la  meilleure  façon 
de  la  régler,  x56.  — Les  lois  et 
les  usages  des  diffèreos  pays 
les  règlent  différemment  ; et 
ces  lois  et  usages , qui  parois- 
sent  injustes  & ceux  qui  ne  ju- 
gent que  sur  les  idées  de  leur 

?ays',  sont  fondées  en  raison  , 

II , iqS  et  suiv.  — Ne  doit  pas 
se  régler  par  les  lois  civiles  , 
a 19.  — Peut  être  changée,  si 
elle  devient  destructrice  du 
corps  politique  pour  lequel  * 
elle  a été  établie  , 127  et  suiv. 
— Cas  où  l'état  en  peut  chau- 
ger  l’ordre,  228. 

Suceessions.  Un  père  peut,  dans 
une  monarchie , donner  la  pl us 
grande  partie  de  la  sienne  .2 
un  seul  de  ses  enfans,  1 , 242. 
— Comment  sont  réglées  en 
Turquie  , 254-  — è Bantam  , 
ibid.  — à Pégu , ibid.  — Appar- 
tiennent au  dernier  des  miles 
chez  les  Tartares,  dans  quel- 
ques petits  districts  de  l’An- 
gleterre, et  dans  le  duché  de 
Rohan  , en  Bretagne  : raisons 
de  cette  loi,  11 , 271.  — Quand 
l’usage  d’y  rappeler  la  fille  et 
les  enfans  de  la  fille  s’intro- 
• duisit  parmi  les  Francs  : mo- 
tifs de  ces  rappels,  274  et  suiv. 
— Ordre  bizarre  établi  par  la 
loi  salique  sur  l 'ordre  des  suc- 
cessions : raisons  et  source  de 
cette  bizarrexie , ibid.  — Leu 


Digilized  by  Google 


DES  MATIERES. 


ordre  dépend  des  principes 
du  droit  politique  ou  civil,  et 
non  pas  ues  principes  du  droit 
naturel,  Ilf,  igô  et  suiv. — 
Est^ie  avec  raison  que  Justi- 
nien regarde  comme  barbare 
le  droit  qu’ont  les  mâles  de 
succéder  au  préjudice  des  fil- 
les, ibid.  — L’ordre  en  doit 
être  fixé  dans  une  monarchie , 
319.  — Origine  et  révolutions 
des  lois  romaines  sur  cette  ma- 
tière , a33 , aSa.  — On  en  éten- 
dit le  droit,  à Rome,  en  fa- 
veur de  ceux  qui  se  prétoient 
aux  vues  des  lois  faites  pour 
augmenter  la  population , a49 
et  suiv.  — Quand  commencè- 
rent â ne  plus  être  régis  par 
la  loi  Voconienne , aSo.  — 
Leur  ordre , â Rome , fut  tel- 
lement changé  sous  les  empe- 
reurs , qu’on  ne  reconnolt  plus 
l’ancien,  a5i  , aSa.  — Origine 
de  l’usage  qui  a permis  de  dis- 
poser, par  contrat  de  mariage, 
de  celles  qui  ne  sont  pas  ou- 
vertes, IV  , io3  et  suiv. 

Successions  ab  intestat.  Pourquoi 
si  bornées  à Rome  , et  les  suc- 
cessions testamentaires  si  éten- 
dues, III, a36. 

Successions  testamentaires.  Voyex 
Successions  ab  intestat. 

Suède.  Pourquoi  on  y a fait  des 
lois  somptuaires,  1 , 333. 

Suet.  Sommes  immenses  que  le 
vaisseau  royal  deSuez  porte  en 
Arabie,  II , 4^1. 

Suffrages.  Ceux  d’un  peuple  sou- 
verain sont  ses  volontés,  1 , 
i4y.  — Combien  il  est  impôts 
tant  que  la  manière  de  les  don- 
ner dans  une  démocratie  soit 
fix  ée  par  les  lois , i48.  — Doi- 
vent se  donner  diflëremment 
dans  la  démocratie  et  dans 
l’aristocratie,  iS3.  — De  com- 
bien de  manières  ils  peuvent 
être  donnés  dans  nne  démocra- 
tie, i53,  i54.  — Comment 
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Solon , sans  gêner  les  suffrages 
par  sort , les  dirigea  sur  les 
seuls  personnages  dignes  des 
magistratures,  iS3.  — Doivent- 
ils  être  publics,  ou  secrets,  soit 
dans  une  aristocratie,  soit  dans 
une  démocratie,  i54,  i35.  — 
Ne  doivent  point  être  donnés 
par  le  sort  dans  une  aristocra- 
tie , i56. 

Suicide.  Est  contraire  â la  loi  na- 
turelle et  â la  religion  révé- 
lée. De  celui  des  Romains , de 
celui  des  Anglais  : peut-il  être 
puni  chez  ces  derniers?  II, 
168.  — Les  Grecs  et  les  Ro- 
mains le  punissoient , mais 
dans  des  cas  différens  , III , 
3g6,  397.  — 11  n’y  avoit  point 
de  loi  â Rome , du  temps  de  la 
république  , qui  punit  ce  cri- 
me ; il  étoit  même  regardé 
comme  une  bonne  action , ain- 
si que  sous  les  premiers  em- 
pereurs : les  empereurs  ne 
commencèrent  à le  punir  que 
quand  ils  furent  devenus  aus- 
si avares  qu’ils  avoicut  été 
cruels,  397.  — La  loi  qui  pu - 
nissoit  celui  qui  se  tuoit  par 
foiblesse  étoit  vicieuse,  4>ô. 
— Est-ce  être  sectateur  de 
la  loi  naturelle  , que  de  dire 
que  le  suicide  est , en  Angle- 
terre , l’effet  d’une  maladie  ? 
IV,  i33. 

Suions,  nation  germaine.  Pour- 
quoi vivoient  sous  le  gouver- 
nement d’un  seul  ,1,339. 

Suisse.  Quoiqu’on  n’y  paie  point 
de  tributs , un  Suisse  y paie 
quatre  fois  plus  à la  nature , 
qu'un  Turc  ne  paie  au  sultan  , 
II , i33. 

Suisses  (Ligues).  Sont  une  répu 
blique  fédérative , et  par  lâ  re- 
gardée en  Europe  comme  éter- 
nelle, 1,  39  t.  — Leur  répu- 
blique fédérative,  est  plus  par- 
faite que  celle  d’ Allemagne  , 

393. 
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Sujets.  Sont  portés,  dans  la  mo- 
natrbie , i aimer  le  prince  , II, 
108 , log- 

Sultans.  Ne  scftit  pas  oblijfés  de 
tenir  leur  parole  , quand  leur 
antorité  est  compromise  , I , 
,84.  — Droit  qu’ils  prennent 
ordinairement'  sur  la  valeur 
des  sdccessions  des  gens  du 
peuple,  a5, 4.—  Ne  savent  être 
justes  qu’en  outrant  la  justice, 
III , aôo. 

Superstition.  Excès  monstrueux 
où  elle  peut  porter.  11,75. 
— Sa  force  et  ses  ell’ets,  367. 
— Est , chez  les  peuples  bar- 
bares, une  des  sources  de  l’au- 
torité des  prêtres , aga.  ■— 
Toute  religion  qui  fait  consis- 
ter le  mérite  de  ses  sectateurs 
dans  des  pratiques  supersti- 
tieuses, autorise  les  désordres, 
la  débauche  et  les  haines , III, 
i36.  — Son  luxe  doit  être  ré- 
primé : il  est  impie , 169. 

NuppbVes. Conduite  que  les  légis- 
lateurs doivent  tenir  , à cet 
égard , suivant  la  nature  des 
gouvememens , I , ag6  et  suiv . 
— Leur  augmentation  annon- 
ce une  révolution  prochaine 
dans  l’état,  ibid.  — A quelle 
occasion  celui  de  la  roue  a 
iié  inventé  : n’a  pas  eu  son 
elTet  : pourquoi,  3oi.  — Ne 


Tacite  , empereur.  Loi  sage  de  ce 
prince  au  sujet  du  crime  de 
lése-majesté.  Il , 96. 

Tacite.  Erreur  de  cet  auteur 
prouvée,  III,  54.  — Son  ou- 
vrage sur  les  ramurs  des  Ger- 
mains est  court,  parce  que, 
voyant  tout , il  abrège  tout. 
On  y trouve  les  codes  des 
lois  barbares , III,  4a<  • — Ap- 
pelle comités  ce  que  nous  ap- 
nelons  aujourd’hui  vassaux , 
*aa. 


doivent  pas  être  les  mêmes 
pour  les  voleurs  que  pour  les 
assassins,  3i4.  — Ce  que  c’est, 
et  à quels  crimes  doivent  être 
appliqués,  11,  76,  77.  — Ne 
rétablissent  point  les  mteurs  , 
n’arrêtent  point  un  mal  géné- 
ral, 3i5. 

Sûreté  du  ciloyen.Ce  qui  l’attaque 
le  plus,  II,  71.  — Peine  que 
méritent  ceux  qui  la  troublent, 
"6»  77* 

Suserain.  Voyez  Seif^neur. 

SvLLA.  Établit  des  peines  cruel- 
les , pourquoi , 1 , 3 10.  — Loin 
de  punir  il  récompensa  les 
calomniateurs,  II,  97. 

Synode.  Voyez  Troyes. 

Syracuse.  Causes  des  révolutions 
de  cette  république,  1,  36o.  — 
Dut  sa  perte  à la  défaite  des 
Athéniens,  36a.  — L’ostracis- 
me y 6t  mille  maux  , tandis 
qu’il  étoit  une  chose  admira- 
ble à Athènes  , III , 394. 
Syrie.  Commerce  de  ses  rois  après 
Alexandre  , II . 4oa  , 4»3. 
Système  de  Law.  Fit  diminuer  le 
prix  de  l’argent,  III , ta.  — 
A pensé  ruiner  la  Franre , 3a. 
— Occasiona  une  loi  injuste 
et  funeste  , qui  avoit  été  sage 
et  juste  dn  temps  de  César , 
3g3. 

T. 

Talion  {la  loi  du").  Est  fort  en 
usage  dans  les  états  dejpoti- 
nes  ; comment  on  en  use 
ans  les  états  modérés,  1 , 
317.  Voyez  Peine  du  talion. 
Tao.  Conséquences  affreuses 
qu’il  tire  du  dogme  de  l’im- 
mortalité de  l’âme,  ITI,  i45. 
Tabqdis.  Comment  monta  sur  le 
trône  : changemens  qu’il  ap- 
porta dans  le  gouvernement  : 
causes  de  sa  chute , II , 38.  — 
L’esclave  qui  découvrit  la  con- 
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jnration  faite  en  aa  faveur  fut 
dénonciateur  seulement  , et 
non  témoin , q6. 

Tariara.  Leur  conduite  avec  les 
Chinois  est  un  modèle  de  con- 
duite pour  les  conquérans 
d’un  grand  état . 

— Pourquoi  obligés  de  mettre 
leur  nom  sur  leurs  nèches  : 
cet  usage  peut  avoir  des  suites 
funestes,  II,  109.  — Me  lèvent 
presque  point  de  taxe  sur  les 
marchandises  qui  passent,  iSa. 
— Les  pays  qu'ils  ont  désolés 
ne  sont  pas  encore  rétablis , 
— Sont  barbares  et  non 
sauvages , afin.  — Leur  servi- 
tude, a fis.  — Devroient  être 
libres;  sont  cependant  dans 
l’esclavage  politique  : raison 
de  cette  singularité,  ibid.  — 
Quel  est  leur  droit  des  gens  : 
pourquoi , ayant  des  mœurs 
si  douces  entre  eux,  ce  droit 
est  si  cruel , II,  aro.  — La  suc- 
cession appartient,  chez  eux, 
an  dernier  des  mâles  : raison 
de  cette  loi , ayi.  — Ravages 
qu’ils  ont  faits  dans  l’Asie  , et 
comment  ils  y ont  détruit  le 
commerce,  âSa.  — Les  vices 
de  ceux  de  Gengiskan  venoient 
de  ce  que  leur  réligion  défen- 
doit  ce  qn’elle  auroit  dft  per- 
mettre , et  de  ce  que  leurs  lois 
civiles  permeltoient  ce  que  la 
religion  auroit  dû  défendre , 
III , 1Ô6,  iS?.  — Pourquoi 
n’ont  point  de  temples  : pour- 
quoi si  tolérans  en  fait  de  re- 
ligion , ifii.  — Pourquoi  peu- 
vent épouser  leurs  filles  et  non 
pas  leurs  mères,  aoq. 

Taxes  SUT  Ut  marchandises.  Sont 
les  plus  corn  modes  et  les  moins 
onéreuses,  II,  lay, — Il  est 
quelquefois  dangereux  de 
taxer  le  prix  des  marchan- 
dises, III,  li,  — sur  les 
personnes.  Dans  quelle  pro- 
portion doivent  être  imposées. 


II , laS.  — sur  les  terres.  Bor- 
nes qu’elles  doivent  avoir , 

1 afi. 

Témoins.  Pourquoi  il  en  faut 
deux  pour  faire  condamner  un 
accuse.  II,  2^.  — Pour- 
quoi le  nombre  oë  ceiu  qui 
sont  requis  par  les  lois  ro- 
maines pour  assister  i la  con- 
fection d’un  testament  fut 
fixé  à cinq,  III,  xM.  — Dans 
les  lois  barbares  , autres  que 
la  salique  , les  témoins  for- 
moirnt  une  preuve  négative 
complète,  en  jurant  que  l’ac- 
cusé n’étoit  pas  coupable, 
aS5. — L'arcnséyouvoil,  avant 
qu’ils  eussent  été  entendus  en 
justice , leur  offrir  le  combat 
judiciaire  : quand  et  comment 
ils  pouvoient  le  refusr-r,  3i5 , 
5a.i.  — Déposoient  en  public  : 
abrogation  de  cet  usage , 35i  , 
ôAa.  — La  peine  contre  les 
faux  témoins  est  c-spitale  en 
France;  elle  ne  l'est  point  en 
Angleterre  : motifs  de  ces 
deux  lois,  5c)C). 

Temples,  I/eurs  richesses  atta- 
chent à la  religion  , III , i5q  , 
ifio.  — Leur  origine,  ibid.  — 
Les  peuples  qui  n’ont  point  de 
maisons  ne  bâtissent  point  de 
temples  , ibid.  — Les  peuples 
qui  n’ont  point  de  temples 
ont  peu  d’attachement  pour 
leur  religion,  161. 

Terrain.  Comment  sa  nature  in- 
flue sur  les  lois,  II,  ^t 
Buiv.  — Plus  il  est  fertile , plus 
il  est  propre  â la  monarchie , 
afin. 

Terre.  C’est  par  le  soin  des  hom- 
mes qu’elle  est  devenue  plus 
propre  à être  leur  demeure, 
II,  afi?.  — Ses  parties  sont 
plus  un  moins  peuplées,  sui- 
vant ses  différentes  produc- 
tions , III , 76. 

T’erre  salique,  Cë^ que  c’étoit  c hc 
les  Germains,  II,  37a. — C 
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n’étoit  point  dea  Gefs , 179  et 
tuiv. 

Terres,  Quand  peuvent  être  éga- 
lement partagées  entre  les  ci- 
toyens, I,  ai8.  — Comment 
doivent  être  partagées  entre 
les  citoyens  d'nne  démocratie, 
ia4-  — reuvent-elleS  être  par- 
tagées également  dans  toutes 
les  démocraties,  aay. — Est  il 
é propos , dans  une  républi- 
que, d'en  fairé  un  nouvean 
partage , lorsque  l’ancien  est 
confondu  r 3a6^.  — Bornes  que 
l’on  doit  mettre  aux  taxes 
snr  les  terres  , il,  116. 
— Bapport  de  leur  culture 
avec  la  liberté,  a4g  et  sniv.  — 
C’est  une  mauvaise  loi  que 
celle  qui  défend  de  les  ven- 
dre , 111 , 4a-  — Quelles  sont 
les  plus  peuplées,  76,  77. — 
Leur  partage  fut  rétabli  à Bo- 
rne par  Servius  Tullius,  a35. 
— Comment  furent  partagées 
dans  les  Gaules , entre  les  bar- 
bares et  les  Romains , 4>8  et 
suiv. 

Terres  censuedes.  Ce  que  c’étoit 
autrefois,  111 , 436- 

Terlii  //ien.  Voyex  Sènaias-<emsuUe 
TerfultUn, 

Testament.  Les  anciennes  lois  ro- 
maines snr  cette  matière  n’a- 
voient  pour  objet  que  de  pro- 
scrire le  céli^t,lll,  gS  et 
suiv,  — On  n’en  pouvoit  faire , 
dans  l’ancienne  Rome  , que 
dans  une  assemblée  du  peu- 
ple ! pourquoi , a36.  — Pour- 

3uoi  les  lois  romaines  accor- 
oieut-elles  la  faculté  de  se 
choisir  , par  testament , tel 
héritier  qne  l’on  jugeoit  à 
propos , malgré  tontes  les  pré- 
cautions qne  l’on  avoit  prises 
pour  empêcher  les  biens  d’une 
famille  de  passer  dans  une  an- 
tre ? s36  , 337.  — La  faculté 
indé&oie  de  tester  fut  funeste 
il  Rome,  ibid.  — Poprqnoi, 


3nand  ou  cessa  de  les  faire 
ans  les  assemblées  do  peu- 
ple , il  fallut  y appeler  cinq 
témoins,  a38.  — Tontes  les 
lois  romaines  sur  cette  matière 
dérivent  de  la  vente  que  le 
testateur  faisoit  autrefois , de 
sa  famille  , à celui  qu’il  insti- 
tuoit  son  héritier , ibid.  — 
Pourquoi  la  faculté  de  tester 
étoit  interdite  aux  sourds,  aux 
muets  et  aux  prodigues  , a3g. 
— Pourquoi  le  61s  de  famille 
n’en  ponvoit  pas  faire , même 
avec  l’agrément  de  son  père  , 
en  la  puissance  duquel  il  étoit, 
a4o.  — Pourquoi  soumis,  chex 
les  Romains , i de  plus  gran- 
des formalités  que  chex  les 
autres  peuples , ibid.  — Pour- 
quoi devoit  être  conçu  en  pa- 
roles directes  et  impératives. 
Cette  loi  donnoit  la  faculté  de 
substituer  ; mais  ôtoit  celle  de 
faire  des  Gdéicommis,  s4i-  — 
— Pourquoi  celui  du  père  étoit 
nul , quand  le  Gis  étoit  pré- 
térit; et  valable,  quoique  la 
Glle  le  fêt,  ibid.  — Les  paréos 
du  défont  étoient  obligés  au- 
trefois , en  France , d’en  faire 
un  en  sa  place,  quand  il  n’a- 
voit  pas  testé  en  faveur  de 
l’église,  374.  — Ceux  des  sui- 
cides étoient  exécutés  i Rome, 

397- 

Testament  in  procincto.  Ce  qne 
c’étoit  : il  ne  faut  pas  le  con- 
fondre avec  le  testament  mi- 
litaire, III , a38. 

Testament  militaire.  Quand , par 

?ui , et  pourquoi  il  fut  établi  , 
II , iZS. 

Testament  per  xs  et  libram.  Ce 
que  c’étoit,  III , a38. 
Thèbains,  Ressource  monstrueuse 
è laquelle  ils  eurent  recours  , 
pour  adoucir  les  mœurs  des 
jeunes  gens,  I , aii- 
Tbkoooxx  Lascxbis.  Injustice 
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commise  sons  son  règne , sous 
prétexte  de  mag  ie,  II,  79. 

TnéoDOBic,  roi  d’Autiratie.  Fit 
rédiger  les  lois  des  Ripuaires , 
des  Bavarois,  des  Allemands, 
et  des  Thnringiens  , III , aSS. 

THéoDOBic,  roi  d’Italie.  Com- 
ment adopte  le  roi  des  Bé- 
rules.  II,  289.  — Abolit  le 
combat  judiciaire  chez  les  Os- 
trogoths , 111 , 5oo. 

Thkudoss,  emfereur.  Ce  qvi’il 
pensoit  des  paroles  criminel- 
les, II,  9a.  — Appela  les  pe- 
tits - cnTans  à 'la  suecession 
de  leur  aïeul  maternel,  111, 
a5s. 

Théologie.  Est-ce  cette  science, 
ou  la  jurisprudence  , qu’il 
faut  traiter  dans  un  livre  de 
jurisprudence,  IV,  169,  160. 

Théologiens.  Maux  qn'ils  ont 
faits  au  commerce  , 11 , 44^- 

TnéoPHiLB  , empereur.  Pourquoi 
ne  vouloit  pas , et  ne  devoit 

Ïtas  vouloir  que  sa  femme  fit 
e commerce,  II , ô6SÎ 
THéopnaASTx.  Son  sentiment  sur 
la  musique  , 1 , 207. 

TnésiE.  Ses  belles  actions  prou- 
vent que  la  Grèce  étoit  en- 
core barbare  de  son  temps , 

111,  143. 

Thibadt.  C’est  ce  roi  qui  a ac- 
cordé les  coutumes  de  Cham- 
pagne, 111 , 384. 

ThoiCas  Moas.  Petitesse  de  ses 
vues  en  matière  de  législation, 
111 , 4i8. 

Thuringiem.  Simplicité  de  leurs 
lois  : par  qui  furent  rédigées  , 
111,  s5S.  — Leurs  lois  crimi- 
nelles étoient  faites  sur  le 
meme  plan  que  les  ripuaires, 
28s , 286.  — Leur  façon  de 
procéder  contft  les  femmes, 
295. 

TibIlbb.  Se  donna  bien  de  garde 
de  renouveler  les  anciennes 
lois  somptuaires  de  la  répu- 
blique, à laquelle  il  substi- 
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tnoit  une  monarchie,  1 , 33o. 
— Par  le  même  esprit , il  ne 
voulut  pas  qu’on  défendit  aax 
gouverneurs  de  mener  leurs 
femmes  dans  les  provinces , 
33 1.  — Par  les  vues  de  la 
même  politique , il  manioit 
avec  adresseleslois  faites  contre 
l’adultère , 348  , 549.  — Abus 
énorme  qu’il  commit  dans  la 
distribution  des  honneurs  et 
des  dignités  , 367.  — Attacha 
aux  écrits  la  peine  du  crime 
de  lèse-majesté  ; et  cette  loi 
donna  le  dernier  coim  i la  li- 
berté , Il  , 92.  — Raffinement 
de  cruauté  de  ce  tyrau , 95.  — 
Par  une  loi  sage  , il  fit  que 
les  choses  qui  représentoient 
la  monnoie  devinrent  la  mon- 
noie  même,  III,  7. — Ajou- 
ta é la  loi  Pappienne,  III,  96. 

Timcb.  S’il  eût  été  clu-étien  , il 
n’eât  pas  été  si  cruel,  III,  1 a3. 

Tits-Livx.  Erreur  de  cet  histo- 
rien, 1 , 35i. 

Toison  d’or.  Origine  de  cette  fa- 
<t>le,  II , 393. 

Tolérance.  L’auteur  n’en  parle 
que  comme  politique  , et  non 
comme  théologien,  111  , 172. 
— Les  théologiens  mêmes  dis 
tinguent  entre  tolérer  une  re- 
ligion et  l’approuver,  ibid. — 
Quand  elle  est  accompagnée 
de  vertus  morales  , elle  forme 
le  caractère  le  plus  sociable  , 
119.  — Quand  plusieurs  reli- 
gions sont  tolérées  dans  un 
état , on  doit  les  obliger  è se 
tolérer  entre  elles , 172.  — On 
doit  tolérer  les  religions  qui 
sont  établies  dans  un  état , et 
empêcher  les  autres  de  s’y  éta- 
blir. Dans  cette  règle  n’est 
point  comprise  la  religion 
chrétienne  , qui  est  le  premier 
bien,  173.  — Ce  que  l’auteur 
a dit  sur  cette  matière  est-il 
un  avis  au  roi  de  la  Cochin- 
ebine,  pour  fermer  la  porte 
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de  ses  états  à la  religion  chré- 
tienne , I V , 1 56  et  suiv. 

Tifïirjuin.  Toutes  les  magistratu- 
res y sont  occupées  par  des 
eunuques,  II,  ao8.  — C’est 
le  physique  du  climat  qui  fait 
que  les  pères  y vendent  leurs 
Biles  , et  y exposent  leurs  en- 
fans,  III , 8o. 

Touloutr.  Cette  comté  devint- 
elle  héréditaire  sons  Charles- 
Martel,  IV,  84. 

Tournois,  Donnèrent  une  grande 
im^ortanceà  la  galanterie, III, 

Traitans.  Leur  portrait,  II , 6i , 
6a.  — Comment  regardés  au- 
trefois en  France  ; danger 
qu’il  y a de  leur  donner  trop 
de  crédit,  itid  — Leur  injus- 
tice détermina  Publiiis  Ruti- 
lius  4 quitter  Borne,  63.  — On 
ne  doit  jamais  leur  confier  les 
jugemens,  64.  — Les  impôts 
qui  donnent  occasion  au  peu- 
ple de  frauder  enrichissent 
les  traitans , ruinent  le  peu- 
ple , et  perdent  l’état , ahq. 
— Tout  est  perdu  lorsque  leur 
profes'-ion  , qui  ne  doit  être 
que  lucrative , vient  4 être  ho- 
norée , i45-  — Les  richesse.s 
doivent  être  leur  unique  ré- 
compense, i46.  ‘ 

Traités.  Ceux  que  les  princes 
font  par  force  sont  aussi  ohli- 
gatoires  qne  ceux  qu’ils  font 
de  bon  gré,  III,  aa4.  • 

Traîtres.  Comment  étoient  punis 
chex  les  Germains , III , 47>- 

Tbajas.  Hefiisa  de  donner  des 
rescrils.  Pourquoi , III , 4>^. 

Tranquillité  des  citoyens  Com- 
ment les  crimes  qui  la  trou- 
blent doivent  être  punis  , II , 

7®- 

Transmiffration.  Causes  et  effets 
de  telles  de  différens  peuples , 
II , 355. 

Transpiration.  Son  abondance  , 
dans  les  pays  cbauds  , y rend 


l’eau  d’un  usage  admirable  , 
II,  i64. 

Travail.  On  peut,  par  de  bonnes 
lois , faire  faire  les  travaux  les 
lus  rudes  4 des  hommes  li- 
res , et  les  rendre  heureux , 
II , 189.  — Les  pays  qui,  par 
leurs  productions , fournissent 
du  travail  à un  plus  grand 
nombre  d’hommes,  sont  plus 
peuplés  que  les  autres,  111  , 
76 , 77.  — Est  le  moyen  qu’un 
état  bien  policé  emploie  pour 
le  soulagement  des  pauvres, 

114. 

Trésors.  Il  n’y  a jamais  , dans 
une  monarchie  , que  le  prince 
qui  puisse  en  avoir  nn  , II , 
357.  — En  les  oOVant  4 Dieu  , 
nous  prouvons  que  nous  esti- 
mons les  richesses  qu’il  veut 
que  nous  méprisions  , III, 
1 70.  — Pourquoi , sous  les  rois 
de  la  première  race , celui  du 
roi  étoit  regardé  comme  né- 
cessaire 4 la  monarchie , 4x5. 
Tribunal  domestique.  De  qni  il 
étoit  composé  4 Rome.Quelles 
matières  , quelles  personnes 
étoient  de  sa  compétence  , et 
quelles  peines  il  infligeoit , I , 
341 , 34a.  — Quand,  et  pour- 
quoi fut  aboli,  344. 

Tribunaux.  Cas  oii  l’on  doit  être 
obligé  d’y  recourir  dans  les 
monarchies,  1,  377,  378. — 
Ceoxde  judicature  doivent  être 
composés  de  beaucoup  de  per- 
sonnes ; pourquoi,  393.  — Sur 
quoi  est  fondée  la  contradic- 
tion qui  se  trouve  entre  les 
conseils  de.s  princes  et  les  tri- 
bunaux ordinaires  , ibid.  — 
Quoiqu’ils  ne  soient  pas  fixes 
dans  un  état  libre , les  juge- 
mens doivedt  l’être,  II,  la. 

Tribunaux  humains.  Ne  doivent 
as  se  régler  par  les  maximes 
es  tribunaux  qui  regardent 
l’autre  vie  , III,  ao5. 

Tribuns  des  lésions.  En  quel 
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temps,  et  par  qui  fureot  ré- 
glés , II  , 5a. 

Tribuns  du  peuple,  Nécessaires 
dans  une  aristocratie,  I,  307. 

Leur  établissement  fut  le 
salut  de  la  république  romai- 
ne, 345.  — Occa>ion  de  leur 
établissement,  II,  io4  et  stiiv. 

Tribut,  Ce  que  c*etoit  à Home, 
et  à qui  elles  donnèrent  le  plus 
d’autorité-  Quand  commen- 
cèrent à avoir  lieu  , Il  , 4^  et 
suiv.  ' 

Tributs.  Par  qui  doivent  être  le* 
▼és  dans  une  aristocratie,  I, 
a56. — Doirentètre  levés,  dans 
une  monarcliie,  de  façon  que 
le  peuple  ne  soit  point  foulé 
de  l’exécution,  a4a. — Com- 
ment se  levoient  à Rome , II , 
66.  — Rapport  de  leur  levée 
avec  la  liberté , 1 19  et  sniv.  — 
Sur  quoi , et  pour  quels  usa- 
ges doivent  être  levés , ibid, 
— Leur  grandeur  n’est  pas 
bonne  par  elle-même  , lao,  — 
Pourquoi  un  petit  état , qui  ne 
paie  point  de  tributs,  enclavé 
dans  un  grand  qui  en  paie 
beaucoup , est  plus  misérable 
que  le  grand.  Fausse  consé- 
quence que  l’on  a tirée  de  ce 
fait,  120,  121.  — Quels  tributs 
doivent  payer  les  peuples  es- 
claves de  la  glèbe , 1 33  et  suiv. 
— Quels  doivent  être  levés 
dans  un  pays  où  tous  les  par- 
ticuliers sont  citoyens,  laS  et 
suiv.^  Leur  grandeur  dépend 
de  la  nature  du  gouverne- 
ment, i5o  et  suiv.  — Leur 
rapport  avec  la  liberté , i55  et 
suiv.  — Dans  quels  cas  sont 
susceptibles  d’augmentation, 
i55.  — Leur  nature  est  rela- 
tive au  gouvernement,  i56.— > 
Quand  on  abuse  de  la  liberté , 
pour  les  rendre  excessifs,  eRe 
dégénère  en  servitude  ; et  on 
est  obligé  de  diminuer  les  tri- 
buts, lOy , i38.  — Leur  ri- 
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gueur  on  Kuropc  n’a  d’autre 
caille  que  la  petitesse  des  vues 
des  ministres,  i38.  — Causes 
de  leur  augmentation  perpé> 
tuolleon  Europe,  i5M  et  suiv. 
— Les  tributs  excessifs  que  le- 
voient les  empereurs  donoè- 
reiit  lieu  à cette  étrange  faci- 
lité que  truiivérent  les  maho- 
métans  dans  leurs  conquêtes  , 
iSg.  — Quand  on  est  forcé  de 
les  remettre  à une  partie  du 
peuple  , la  remise  doit  être  ab- 
solue , et  ne  pas  être  rejetée 
sur  le  reste  du  peuple.  L’usage 
contraire  ruine  le  roi  et  l’état, 
i4x-  — La  redevance  solidaire 
des  tributs  entre  les  diiférens 
sujets  du  prince  est  injuste  e 
pernicieuse  II  l’état , ibid.  — 
Ceux  qui  ne  sont  qu'acciden- 
tels, et  qui  ne  dépendent  pas 
de  l’industiie  , sont  une  mau- 
vaise. sorte  de  richesse,  436. 
— Les  Francs  n’en  payoient 
aucun  dans  les  commence- 
mens  de  la  monarchie.  Traits 
d’histoire  et  passages  qui  le 
prouvent , III  , 44*  et  sniv. 
— Les  hommes  libres,  dans 
les  commencenicns  de  la  mo- 
narchie fraiiçai.se  , tant  Ro- 
mains que  Gaulois , pour  tout 
tribut , ctoient  chargés  d'aller 
b la  guerreà  leurs  dépens.  Pro- 
portions dans  lesquelles  ils 
supportoient  ces  charges,  44^ 
et  suiv.  Voyet  Impôts  , Taxes, 

Tributum.Cc  que  signiGc  ce  mot 
dans  les  lois  barbares,  111, 
45i. 

Triumvirs,  Leur  adresse  il  cou- 
vrir leur  cruauté  sous  des  so- 
phismes, 11,  loo.  — Kéussi- 
reut,  parce  que,  quoiqu’ils 
eussent  l’autorité  royale,  ils 
n’en  avoient  pas  le  faste,  aqy. 

Troupes,  Leur  augmentation , en 
Europe,  est  une  maladie  qui 
ruine  lus  états,  11,  i4u,  i4>- 
— Est-il  avantageux  d’en  avoir 
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•ur  pied , ea  temps  de  paix , 
comme  en  temps  de  guerre, 
ihid.  — Pourquoi  les  Grecs  et 
les  liomains  n’estinioieut  pas 
beaucoup  celles  de  mer, 

Troycs.  Le  synode  qui  s’y  tint  en 
X78  prouve  que  la  loi  des 
Komains  et  celle  des  Wisi- 
goths  existoient  concurrem- 
ment dans  le  pays  des  Wisi- 
golbs,  III,  ayo. 

Truste.  Voyez /n  truste. 

Turcs.  Cause  du  despotisme  af- 
freux qui  règne  chez  eux , II , 
10. — M’ont  aucune  précaution 
contre  la  peste  : pourquoi , 
167.  — Le  temps  qu’ils  pren- 
neut  pour  attaquer  les  Abys- 
sins prouve  qu’on  ne  doit 
point  décider  par  les  principes 
de  la  religion  ce  qui  est  du 
ressort  des  lois  naturelles,  III, 
igy.  — La  première  victoire, 
dans  une  guerre  civile , est 
pour  eux  un  jugement  de  Dieu 
qui  décide , aga. 

Turquie.  Comment  les  succes- 
sions y sont  réglées  : inconvé- 
niens  de  cet  ordre,  I,  a54.  — 
Comment  le  prince  s’y  assure 
la  couronne,  a55. — I.e  despo- 
tisme en  a banni  les  formalités 
de  justice,  a8o,  aSi. — La  jus- 
tice y est-elle  mieux  rendue 
qu’ailleurs , ibid.  — Droits 
u’on  y lève  pour  les  entrées 
es  marchandises,  II,  lôa.  — 
Les  marchands  n’y  peuvent 
pas  faire  de  grosses  avances , 
lây. 

Tutelle.  Quand  a commencé , en 
France , à être  distinguée  de 
la  baillie  ou  garde,  Il , a88. — 


La  jurisprudence  romaine 
changea,  sur  cette  matière,  à 
mesure  que  les  mœurs  changè- 
rent , 3a5.  — Les  moeurs  de  la 
nation  doivent  déterminer  les 
législateurs  à préférer  la  mère 
au  plus  prorhe  parent,  ou  le 
plus  proche  parent  k la  mère , 
Ibid.  ■ 

Tuteurs.  Étaient  les  maîtres 
d’accepter  oti  de  refuser  le 
combat  judiciaire , pour  les 
affaires  de  leurs  pupilles , III , 
3ai. 

Tyr.  Mature  de  son  commerce  , 
II , 347 , 384-  — Dut  son  com- 
merce k la  violence  et  k la 
vexation,  35o. — Ses  colonies, 
scs  é.tablissemens  sur  les  côtes 
de  l’Océan  , 585,  584-  — Étoit 
rivale  de  toute  nation  com- 
merçante , 4o2. 

Tyrannie.  Les  Romains  se  sont 
défaits  de  leurs  tyrans,  sans 
pouvoir  secouer  le  joug  de  la 
Urannie,  1,  171  et  suiv. — 
Ce  que  l’auteur  entend  par  ce 
mot  : routes  par  lesquelles  elle 
arvient  k ses  fins,  II,  170. — 
onibien  il  y en  a de  sortes, 
ag6. 

Tyrans.  Comment  s’élèvent  sur 
les  ruines  d’une  république, 
1 , 35g.  — Sévérité  avec  la- 
quelle les  Grecs  les  punis- 
suient , 11-99- 

Tyrienj.  Avantages  qu’ils  tiroient, 
pour  leur  commerce,  de  l’im- 
perfection de  la  navigation 
des  anciens,  II , 38.4  et  suiv. 
— Mature  et  étendue  de  leur 
commerce,  ibiJ. 


U. 

Uinta.  En  qnoi  faisoit  consister  quefois  les  grands  génies  , et 

le  crime  de  lèse-majesté , II , frappe  infailliblement  les  pe- 

88.  tits,  111,417. 

üniformiU  des  lois.  Saisit  quel-  Union.  M’écessaire  entre  les  fa- 
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millet  nobles,  dans  une  aris- 
tocralie , I , a3q. 

Vtagtt.  Il  yen  a oeancoup  dont 
l’orl^iae  vient  du  changement 
des  armes,  III , 3 10. 

(Iture.  Est  comme  naturalisée 
dans  les  états  despotiques  : 
pourq^uoi , I , a6o.  — C’est 
dans  Vévangile , et  non  dans 
les  rêveries  des  scolastiques  , 

Si'il  en  faut  puiser  les  r^les, 
, 44o-  — Pourquoi  le  prix 
en  diminua  de  moitié  lors  de 
la  découverte  de  l’Amérique , 
III , la. — Il  ne  faut  pas  la  con- 
fondre avecTintérèt  : elle  s’in- 
troduit nécessairement  dans 
les  pays,  où  il  est  défendu  de 
prêter  il  intérêt,  4g-  — Pour- 
quoi l’usure  maritime  est  plus 


forte  que  l’antre,  5o.  — Ce 
qui  l’a  introduite  et  comme 
naturalisée  il  Rome,  5i.  — ' 
Son  taux  dans  les  di&erens 
temps  de  la  république  ro- 
maine : ravages  qu’elle  fit , 
Sa  et  siiiv.  — Sur  quelle 
maxime  elle  fnt  réglée  S Rome, 
après  la  destruction  de  la  répu- 
blique , 60.  — Justification  de 
l’auteur,  par  rapport  à scs  scn- 
timens  sur  cette  matière , I V , 
i65  et  suiv.  — Par  rapport  & 
l’érudition,  17a.  — Usage  des 
Romains  sur  cette  matière , 
176  et  suiv. 

Usurpateurs.  Ne  peuvent  réussir 
dans  une  république  fédéra- 
tive , 1 , 39a. 


I 


V. 


f^aisseau.  Voyex  Navire. 

VaLEXTiaixii.  Appela  les  petits- 
enfans  à la  succession  de  leur 
aïeul  maternel,  III,  aSa. — La 
conduite  d’Arbogaste  envers 
cet  empereur  est  un  exemple 
du  génie  de  la  nation  fran- 
çaise , par  rapport  aux  maires 
du  palais,  IV,  ao. 

Valetts  ( le  duc  de  la  ).  Con- 
damné par  Louis  XIII  en  per- 
sonne , I , aSq. 

Fatcur  réciproque  ,de  l’argent 
et  des  choses  qu’il  signibe , 
III,  6 et  suiv. — L’argent  en  a 
deux;  l’uue  positive,  et  l’au- 
tre relative  : manière  de  fixer 
la  relative,  19. — D’un  homme 
en  Angleterre,  III,  S3. 

Valois  (M.  de).  Erreur  de  cet 
auteur  sur  la  noblesse  des 
Francs,  III , 5i 1. 

Vaiiba.  Son  histoire  prouve  que 
la  loi  romaine  avoit  plus  d’au- 
torité dans  la  Gaule  méridio- 
nale que  la  loi  gotbe,  III,  ayâ. 


Faniti.  Augmente  à proportion 
du  nombre  des  hommes  qui 
vivent  ensemble,  I,  3?^. — 
Est  très-utile  dans  une  nation, 
II,  3o».  — Les  biens  qu’elle 
fait,  comparés  avec  les  maux 
que  cause  l’orgueil , ibid. 

Vaecs.  Pourquoi  son  tribunal 
parut  insupportable  aux  Ger- 
mains, II,  995. 

F assauji.  Leur  devoir  étoit  de 
combattre  et  de  juger,  III, 
55i. — Pourquoi  n’avoient  pas 
toujours,  dans  leurs  justices, 
la  même  jurisprudence  que 
dans  les  justices  royales,  ou 
même  dans  celles  de  leurs  sei- 
gneurs suzerains,  345,  346. 
— Les  Chartres  des  vassaux  de 
la  couronne  sont  une  des 
sources  de  nos  coutumes  de 
France,  385.  — 11  y en  avoit 
chez  les  Germains,  quoiqu'il 
n’y  eût  peint  de  fiefs  : com- 
ment cela,  4^4 ■ — Différens 
noms  sous  lesquels  ils  sont  dé- 
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signés  dans  h s anciens  monu- 
mens,  4^^*  — Leur  origine, 
ibiti,  — S*étoient  pas  coniutés 
au  nombre  des  hommes  libres 
dans  les  commencemens  de  la 
monarchie,  46i.  — Menoient 
autrcfuis  leurs  arriénr-vassauz 
à la  guerre,  4da.  — On  en  dU- 
tinguoit  de  trois  sortes  : par 
qui  ils  étoicnt  menés  à la 
guerre , 463.  — Ceux  du  roi 
.étoient  soumis  à la  correction 
du  comte , 465.—  Étoîent  obli- 
gés, dans  les  commencemens 
de  la  monarchie,  à un  double 
service,  et  c'est  dans  ce  dou- 
ble service  que  raiitenr  trouve 
Torigine  des  justices  seigneu- 
riales, 466  et  SUIT. — Pourquoi 
ceux  des  évéques  et  des  abbés 
étoient  menés  à la  guerre  par 
le  comte,  ibid, — Les  préroga- 
tives de  ceux  du  roi  ont  fait 
changer  presque  tous  les  aïeux 
en  fiefs  : quelles  étoient  ces 
prérogatives,  IV,  28  et  sjuiv. 
— Quand  ceux  qui  tenoient 
immédiatement  au  roi  com- 
mencèrent à en  teuir  médiatc- 
nient,  85  et  suiv. 

Fassilagt},  Son  origine,  III, 
4aa. 

Vénalitc  des  charges.  Est-elle 
utile  ? 1 , 271. 

Vevgeancc,  Éloit  punie,  chez  les 
Germains,  quand  celui  qui 
l’exerçoit  avoit  reçu  la  compo- 

sitiun^  111 , 4/5* 

Fenisc,  Gomment  maintient  son 
aristocratie  contre  les  nobles, 
1 , 159. — Utilité  de  ses  inqui- 
siteurs d'état,  — En  quoi 
ils  différent  des  dictateurs  ro- 
mains, ibid,  — Sagesse  d*un 
jugement  qui  y fut  rendu  en- 
tre un  noble  vénitien  et  un 
simple  gentilhomme,  235.  — 
Le  commerce  y est  défendu 
aux  nobles,  207. — 11  n*y  a que 
les  courtisanes  qui  puissent  y 
tirer  de  l’argent  des  nobles. 


528.— On  y a connu  et  corrigé 
par  les  lois  les  inconvéniens 
d’une  aristocratie  héréditaire , 
363.  — Pourquoi  il  y a des  in- 
quisiteurs d’état  : différens  tri- 
bunaux dans  cetle  république. 
Il,  10.  — Poarroit  plus  aisé- 
ment èti'e  subjuguée  par  ses 

firopres  troupes  que  la  Hol- 
ande,  27. Quel  étoit  son 
commerce,  347.  — Dut  son 
commerce  il  la  violence  et  à la 
vexation,  35o,  35i.  — Pour- 
quoi les  vaisseaux  n’y  sont  pas 
si  bons  qu'ailleurs,  087. — don 
commerce  fut  ruiné  par  la  dé- 
couverte du  cap  de  Bonne- 
Espérance  , 445» — Loi  de  cette 
république  contraiic  à la  na- 
ture des  choses,  111  , 200. 

F ents  alises.  Étoient  une  espè«e 
de  boussole  pour  les  anciens, 
II.  4o6. 

F critè.  Dans  quel  sens  on  en  fait 
cas  dans  une  monarchie,  I, 
192. — C'est  par  la  persuasion  , 
et  non  par  les  supplices , qu’on 
la  doit  taire  recevoir,  111,  180. 
Vxnafcs.  Blâmé  par  Cicéron  de  ce 
qu’il  avoit  snivi  l’esprit  plutôt 
que  la  lettre  de  la  loi  Voco- 
nieuoe,  lli  « 244* 

Fertu.  Ce  que  l’auteur  entend 
par  ce  mot  • l , 176,  200. — Est 
nécessaire  dans  un  état  popu- 
laire : elle  en  est  le  principe, 
170.  — Est  moins  nécessaire 
dans  une  monarchie  que  dans 
une  république,  ibid. — Exem- 
ples célébrés,  qui  prouvent 
que  la  démocratie  ne  peut  ni 
s’établir,  ni  sc  maintenir  sans 
vertu;  l’Angleterre  et  Borne, 
171. — On  perdit  la  liberté,  i 
Borne,  en  perdant  la  vertu, 
ibid.  — Étoit  la  seule  force, 
pour  soutenir  un  état,  que  les 
législateurs  grecs  connussent, 
171,  17a. — Effets  que  produit 
son  absence  dans  une  répu- 
blique, ibid.  — Abandonnée 
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par  les  Carthafriaois , eatraloa 
leur  chute  , 173.  — Èat  moius 
Décesaaire , dans  une  aristocra- 
tie, pour  le  peuple  , que  dans 
une  démocratie,  174'  — 
nécessaire,  dans  une  aristocra- 
tie , pour  maintenir  les  nobles 
qui  gouvernent,  175.  — N'est 
point  le  paincipe  du  gouverne- 
ment monarchique,  i/S,  177 
et  sniv. — Les  vertus  héroïquea. 
des  anciens,  inconnues  parmi 
nous , inutiles  dans  une  mo- 
narchie, 176. — Peut  se  trouver 
dans  une  monarchie  ; mais  elle 
n’en  est  pas  le  ressort,  179.  — 
Comment  on  y supplée  dans, 
le  gouvernement  monarchi- 
que, ikid, — N’est  point  néces- 
saire dans  an  état  despotique , 
183.  — Quelles  sont  les  vertus 
en  usage  dans  une  monarchie? 
190.  — L’amour  de  soi-mème 
est  la  hase  des  vertus  en  usage 
dans  une  monarchie  , ibid, , — 
Les  vertus  ne  sont  dans  une 
monarchie  que  ce  que  l’hon- 
neur vent  qu’elles  soient , 194. 
— 11  n’y  en  a aucune  qui  soit 
propre  aux  esclaves,  et  par 
conséquent  aux  sujets  d’un 
despote,  197.  — Étoit  le  prin- 
cipe de  la  pl'ipart  des  gouver- 
nemens  anciens,  198. — Com- 
bien la  pratique  en  est  diffi- 
cile, 300.  Ce  que  c’est  dans 
l’état  politique , 3iâ. — Ce  que 
c’est  dans  un  geuvernement 
aristocratique,  aSa.  — Quelle 
est  celle  d'un  citoyen  dans 
une  république,  368. — Quand 
un  peuple  est  vertueux , il 
fant  peu  de  peines  : exemples 
tirés  des  luis  romaines,  31.9.  — 
Les  femmes  perdent  tout  en  la 
perdent,  33h.  — Elle  se  perd 
dans  les  républiques  avec  l’es- 
prit d'égalité  ; ou  par  l’esprit 
d'éçalité  extrême , 356  et  suiv, 
— Ne  se  trouve  qu’avec  la  li- 
berté bien  entendue,  36i, — 


Réponse  é une  objection  tirée 
de  ce  que  l’auteur  a dit,  qu’il 
ne  faut  point  de  vertu  dans 
une  monarchie , IV,  193,  194. 

VesluUs.  Pourquoi  on  leur  avoit 
accordé  le  droit  d’enfans , 111, 
100, 

Vieairts.  Etoient , dans  les  cum- 
mencemens  de  la  monarchie  , 
des  officiers  militaires  subor- 
donnés aux  comtes,  111,  46i. 

Vicei.  Les  vices  politiques  et  les 
vices  moraux  ne  sont  pas  les 
mêmes;  c’est  ce  que  nuivent 
savoir  les  législateurs.  Il,  3o6. 

Victoire  {la).  Quel  en  est  l’objet, 
I,  143. — C’est  le  christianisme 
qui  empêche  qu’on  n’en  abuse, 
III,  133. 

ViCToa  Auéoéx,  roi  de  Sardaigne. 

Contradiction  dans  sa  con- 
. duite , 1 , 368. 

Vie.  L’honneurdéfend,  dans  une 
monarchie , d’en  faire  aucun 
cas,  I , 196. 

Vie  future.  Le  bien  del’étatexige 
qu’une  religion  qui  n’en  pro- 
met pas  soit  suppléée  par  des 
lois  sevères  et  sévèrement  exé- 
cutées, ni,  i36.  — Les  reli- 
gions qui  ne  l'admettent  pas 
peuvent  tirer  de  ce  faux  prin- 
cipe des  conséquences  admi- 
rables : celles  qui  l’admettent 
en  peuvent  tirer  des  consé- 
quences funestes , ■ '<4,  >4^- 

Vies  des  saints.  Si  elles  ne  sont 
pas  véndiques  sur  les  mira- 
cles, elles  fournissent  les  plus 
grands  éclaircissemens  sur  l’o- 
rigine des  servitudes  de  la  glèbe 
et  des  Gefs,  III , 4-^y.  — Les 
mensonges  qui  y sont  peuvent 
apprendre  les  mœurs  et  les  lois 
du  temps , parce  qu’ils  sont 
relatd's  k ces  mœurs  et  à ces 
lois , 486. 

Vieillards.  Combien  il  importe, 
dans  une  démocratie  . que  les 
jeunes  gens  leur  soient  subor- 
donnés, 1 , a3o.  — Leurs  pri- 
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viléges , il  Rtome,  forent  com- 
moniqoés  aux  gens  mariés  qui 
avaient  des  eni'ans,  111,  93, 
— ,Comment  iio  état  bien  pi>- 
licé  pourvoit  ii  leur  subsis- 
tance, 1 14- 

Vignet,  Pourquoi  furent  arra- 
chées dans  les  Gaules  par  Do- 
mitien  , et  replantées  par  Pro- 
bus et  Julien*,  II , 4^0. 

Vignobles.  Sont  beaucoup  plus 
peuplés  que  les  pâturages  et 
les  terres  à blé  ; pourquoi , 

111,76. 

f'iVam.'.  Gomment  punis  autrefois 
en  Fiance,  I , jgS.  — Com- 
ment se  battoient  ,111,  âo8. — 
Ne  pouvoient  fausser  la  cour 

..  de  leurs  seigneurs , ou  appeler 
de  leurs  jugemens  : quand 
commencèrent  à avoir  cette 
faculté,  348. 

VilUt.  Leurs  associations  sont 
aujourd’hui  moins  nécessaires 
qu’autrefuis , I,  391.  — 11  y 
faut  moins  de  fêtes  qu’à  la 
campagne,  111,  i49- 

Vin.  C’est  par  raison  de  climat 
que  Mahomet  l’a  défendu  : à 
quel  pays  il  convient,  11,  16a, 
■63. 

ViBDsx.  Esclavo  qui  découvrit  la 
conjuration  fbite  en  faveur  de 
Tarquin  ; quel  rôle  il  joua  dans 
la  procédure,  et  quelle  fut  sa 
récompense , 11,  96. 

Viol.  Quelle  est  la  nature  de  ce 
crime , 11 , 76.  • 

Violence.  Est  un  moyen  de  resci- 
sion pour  les  particuliers  ; ce 
n’en  est  pas  un  pour  les  prin- 
ces , III , aa4 , aaS. 

Viacisis.  Révolution  que  causè- 
rent à Rome  son  déshonneur 
et  sa  mort , 11  , 4?-  — Son 
malheur  aübrmit  la  liberté  de 
Rome , io6. 

Vitir.  Son  établissement  est  une 
loi  fondamentale  dans  un  état 
despotique!,  1 , 167. 

V ceux  en  religion.  C’est  s’éloigner 


des  principes  des  lois  civiles 
que  de  les  regarder  comme 
une  juste  cause  de  divorce , 
111 , aoa. 

Vol.  Comment  puni  à la  Chine, 
quand  il  est  accompagné  de 
l’assassinat . 1 , 3i4-  — Ne  de- 
vroit  pas  être  puni  de  mort  : 
pourquoi  il  l’est,  U,  76,  77. 
— Comment  étoit  puni  à Ro- 
me  : les  lois  sur  cette  matière 
n'avoient  nul  rapport  avec  les 
autres  lois  civiles,  III , 4oa. — 
Comment  Clotaire  et  Childe- 
bert  avoient  imaginé  de  pré- 
venir ce  crime , 46a.  — Celui 

, qui  avoit  été  volé  ne  pouvoit 
pas,  du  temps  de  nos  pires, 
recevoir  sa  composition  en  se- 

■ cre.t,  et  sans  l’ordonnancé  du 
juge,  478- 

Vol  manifeste.  Voyea  V oleur  ma- 
nifeste. 

V oleur.  Est-il  plus  coupable  que 
le  cecéleiirf  II  1 , 4oa. — Il  étoit 
permis,  à Rome,  de  tuer  celui 
qui  se  mettoit  en  défense  ; cor- 
rectif que  la  loi  avoit  apporté 
à une  disposition  qui  pouvoit 
avoir  de  si  funestes  conséquen- 
ces, 4oC-  — Ses  parens  n’a- 
voient  point  de  composition 
quand  il  étoit  tué  dans  le  vol 
même,  477. 

Voleur  manif  ste  , et  voleur  non 
manifeste.  Ce  que  c’étoit  à 
Rome  : cette  distinction  étoit 
pleine  d’inconséquences,  111, 
4o3  et  siiiv. 

Volonté.  La  réunion  des  volontés 
de  tons  les  habitans  est  néces- 
saire pour  former  un  état  civil, 
1 , 143.  — Celle  du  souverain 
est  le  souverain  lui  - même  , 
i47-  — Celle  d’un  despote  doit 
avoir  un  eifrt  toujours  infailli- 
ble, i85,  186. 

V oisiniens.  Loi  abominable  que 
le  trop  grand  nombre  d’escla- 
ves les  força  d’adopter  , II , 
30S. 
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WÀixiCHtm.  établit,  sont  Clo- 
taire, la  perpétuité  et  l'autori- 
té des  maires  du  palais , 1 V,  6. 

Siuftularité  de  leurs 
lois  sur  la  pudeur  ; elles  ve- 
noient  du  climat,  II,  17a.  — 
Les  filles  étoient  capables , 
chez  eux , de  succéder  aux 
terres  et  à la  couronne,  aSi. 
— Pourquoi  leurs  rois  por- 
toient  une  lonfçue  chevelure, 
aSa.  — Motifs  des  lois  de  ceux 
d'Espagne , au  sujet  des  dona- 
tions à cause  de  noces,  5a4- 
— Loi  de  ces  barbares , qui 
détruisoit  le  commerce , 4^7- 
— Autre  loi  favorable  au  com- 
merce, 438.  — Loi  terrible  de 
ces  peuples,  touchant  les  fem- 
mes adultères,  III,  aaS.  — 
Quand  et  pourquoi  firent  écri- 
re leurs  lois , a55,  — Pourquoi 
leurs  luis  perdirent  de  leur 
caractère , a56.  — Le  clergé 
refondit  leurs  lois , et  y intio- 
duisit  les  peines  corporelles 
ui  furent  toujours  inconnues 
ans  les  autres  lois  barbares , 
auxquelles  il  ne  toucha  point, 
i5y,  — C’est  de  leurs  lois 
qu'ont  été  tirées  toutes  celles 


Xénovnon , regardoit  les  arts 
comme  la  source  de  la  cor- 
ruption du  corps,  I , ao8.  — 
Sentoit  la  nécessité  de  nos  ju- 


de l’inquisition  ; les  moines 
n’ont  fait  que  les  copier,  a58. 
— Leurs  luis  sont  idiotes,  et 
n’atteignent  point  le  but  : fri- 
voles dans  le  fond , et  gigan- 
tesques dans  le  style  , sSq.  — 
Différence  essentielle  entre 
leurs  lois  et  les  lois  saliques, 
a6i  etsuiv. — Leurs  coutumes 
furent  rédigées  par  ordre  d’Eu- 
ric , 264 , 36S.  — Pourquoi  le 
droit  romain  s’étendit,  et  eut 
une  si  grande  autorité  chez 
eux  , tandis  qu’il  se  perdoit 
peu  à peu  chez  les  Francs , 
i6irf.  et  suiv.  — Leur  loi  ne 
leur  donnoit , dans  leur  patri- 
moine, aucnn  avantage  civil 
sur  les  Romains,  a66.  — Leur 
lui  triompha  en  Espagne , et 
le  droit  romain  s’y  perdit,  371, 
273. — Loi  cruelle  de  ces  peu- 

Îiles,  4' 5.  — S’établirent  dans 
a Gaule  narbonnaise  : ils  j 
portèrent  les  mœurs  germai- 
nes; et  de  là  les  fiefs  dyns  ces 
contrées , 427. 

fVo!f;uthy.  Peuples  de  la  Sibérie: 
n’ont  point  denrètres,  et  sont 
barbares,  lll*i64- 


ges-consuls , II,  364-  — En 
parlant  d’.\thènes, semble  par- 
ler de  l’Angleterre  ,091. 


Y. 


Knra  Alhualpa  (/’).  Traitement  cruel  qu’il  reçut  des  Espagnols, 
III,  226. 
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Zàcbàiii.  Fiut-il  en  croire  le 
père  Le  Cointe , qui  nie  que 
ce  pape  ait  faroriaé  l’arène- 
mrnt  des  Carlovirgiens  à la 
couronne,  IV,  5a. 

ZiiaOH.  Nioit  l’immortalité  de 
l'éiiie  ; et,  de  ce  faux  principe, 
il  tiroit  des  conséquences  ad- 


mirables pour  la  société,  111, 

>44. 

ZoBOASTBS.  Avoit  fait  un  pré- 
cepte aux  Perses  d’épouser 
leur  mère  préférablement,  111, 
aia, 

Zozihs.A  quel  motif  il  attribuoit 
la  conversion  de  Constantin  , 

111,  i34- 
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